This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


?t^x^ 


IdjËSll  HaXXi. 


^'i^^''^"^-'^'^  ''*^.x^'^i^^'-^^-'l  "' 


T  mf^ 


CE    VOLUME    CONTIENT:    \ 

La  vie  &  les  aventures  furprcnantcs  de  Robinson  Crusoé  j 
fon  retour  dans  fon  île  5  fes  autres  nouveaux  voy;age$ 
&  fes  réflexions.  Traduit  de  Tanglo^s. 

Tome     second. 


VOYAG  E  S 

I  MAG  I  NA  1RES, 

SONGES,VISIONS, 

ET 

ROMANS  CABALISTIQUES. 

Ornes  de  Figures. 
TOME    SECOND. 


Première  divifion  de  la  première  claflè ,  contenant 
les  Voyages  Imaginaires  romanefques. 


A    AMSTERDAM, 

Etfe  trouve  à  PARIS ^ 
RUE  ET  HÔTEL  SERPENTE, 

M.  Dec.  LXXXVIL 


m     ^ 
kem'AQ'AOîW 


\^'.  iXïSiiaAJMn 


L  A  V  I  E 

E  T    L  E  s 

AVENTURES 

SURPRENANTES 
D  E 

ROBINSON  CRUSOÉ, 

CONTENANT: 

I 
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T>U    TRADU  CTEVM. 

JLes  deux  pKnjtièrç^  parties  à^^yAv^nturcs 

de  Rabin/on  Crufoé oai  été  fig^^péralcmcnt 

goû rées ,  cju  t)n,ne  fauroit àp\it^}L  du  fiijccès 

àts  autres.  ILeft  biça,vrai  quç  g'eijt  aflez 

le  fore  des  derniers  volumes  tjle^î^^tanptbcjr 

^.bcaucoup.  Il  eft  aifé  d*en  trouver  la  r^ifoû 

dans  le  cara£kère  même  de  Teip^iq  htiwain. 

Si  un  auxeur.yeut  contii^ucr  ij;j  ouvrago 

de  raîfonneinetrt.jqu  de  fiction ,  refprit  fc 

lafïe,  la  ta\Çç^^émo\xÇ£c\^  le  feu/^difTipe^ 

rifiventîonip,tarîj:.,  S'il  compofe  quelque 

.fciftoire^,  leç.^é^yéf]içrpens  qu'il  ai  arrangés 

dans  foD  coFyeaa,  lui  plaifent  ipfirrimety: 

,^ayantagp  ^u  pommenccn^enCi  de  fon 

travail,  que  lorfqail  la  <ilé],i  poudTé  focc 

.]p\n.  Le  ftylé  eft  d'abord  dans  tQute(i 

^eauté,  riefi  nç  le  gêne;  Içs  cxpreflïons 

naiffent  en  toule  fous  fa  plume^  Il  faut, 

dans  la  fuitiç,  décrire  des   cvdnemens 

fcnfiblables^  il  s'agit  d'épargperauledteur 
Tome  IL  A 
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Tennui  qqe  ^a  nature  mêrcrc  a  attaché  JL 
la  répétition;  Il  faut  donner  la  torture  à 
fotrgënié^  pour  chercher  des  fynonymes, 
&  pour  varier  les  portraits.  On  ell  pçu 
ïiatufèî,  On  le  fentj  l'ouvrage  commence 
^  plaire  moins  à  Tauteiw  lui-même,  fie 
de  degré  en  degré,  plus  il  devient  défa- 
^éàble^  à  celui,  qui  le  compofe,  plus  il 
feàiffle-ôe' 'devient  médiocre  ou  mauvais. 
'      Malgré  cette  vérrtéinconteftablejforl^ 
déé  frtr  lâ'i^aifon  &  fur Texpériencc,  j'olc 
^avancer  î^tie  les  deux  dernières  parties  des 
^-Aventures  de  Robinfon  Crujoé ^  n  'égalen  t 
"pas'  feulbttxént  les  deux  prctniètes,  mais 
tju'elles  les  furpaflent  de  beàdcoup.  Robin- 
fon Criifbe  atiteur,  femble^ entrer  dans  le 
ciraclèi  éde  Robinfon  Crûfôé  qui  voyage , 
*&  qui  d'abord  groflier  jighôraiit,  pauvre 
raifonneur/cntfonefpritfcmârirparrâgc 
-'&  parrexpériehce.  Danff'ccs  vohimes-ci 
il  penfe  mieux ,  parle  mieux  ^^  raifonnc  plus 
conféquemment;  il  écrit  d*un  ftyle  moins 
embarrafle,  plus  poli  &  plus  conforme 
au  goût  des  gens  d'efprit.  Il  acquiert  tous 
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tes  avantages  fàq?  perdre  celui  de  la 
naïveté^  fans  fe  jeter, dans  loftentatioa 
du  bel-efprir.        ^.._  , 

Si  Ton  trouve  dans  lés  premières  partîe3 
plufîeurs  tableaux  audijùftes que  vifs,  des 
fentimcns  &  des  réflexions  qui  doivent 
répondre  aux  événemens.  Ton  en  verra 
dans  leiS  dernières  d*uiie  juftefle  &  d'une 
vivacité  infiniment  plus  grandes;  on  eà 
verra  de  mieux  dévcloDgés  &c  de  moins 
chargés  de  circonftaqces  petites  &  inu- 
tiles. ^^ 
,  Ce  qui]  y  a  de  fdrprenant  &  d'ex- 
traordinaire dans  les  premières  a^^cntures 
de  notre  voyageur,  ppi|i-roit  faire  croire 
qa*il  n*eft  pas  poifible  que  dans  Tes  nou- 
veaux voyages  il  air  été  fujet  à  des  révo- 
Jutîons  a uflî  écornantes  &  auffi  mcrveil- 
Içpfes^ue  celles  qui  ont  frappé  le  lecteur 
dans -les  premières  parties;  &  qu'îcî  par 
conféquent^desévénemens  plus  communs 
doivent  faire  naître,  des  réflexions  plus 
communes  &  moins  fufceptibles  d'une 

dcfcription  pathétique. 
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Cette  apparence  ertïbrt  rrompcufc; 
les  parties  fuivaritès  remporcem  encore 
fur  les  premières  pour  la  variété,  pour 
le  nombre  &^  pour  le  merveilleux  à^s 
aventures,  . 

.    Je  connoîs  des  perfonnes  fenfées  qui 
ont  été  rebutées  par  le  long  féjour  de 
notre  voyageur  dans  fon  ifle.  H  leur  fcm- 
bloit  qu'elles  s'bccupoicnt  avec  lui  des 
années  entières  à  dreffer  une  hutte ,  4 
élargir  une  caverne  &  a  faire  une  palif* 
fade;  elles  fe  font  imaginées  qu'elles  Tai- 
doient  pendant  plufieuts  mois  à  polir  une 
feule  planche,  CC  elles  fe  croyoicnt  auflî 
cmprifonnées  dans  leur  ledure,  que  lé 
pauvre  Robinfon  Tétoit  dans  fa  folitude. 
Et  elles  n*ont  commencé  à  refpirer  avec 
notre  voyageur,  qu'à  Tarrivée  de  Ven-» 
dredi,  qui  a  ranimé  leur  attentioll  rebu- 
tée par  des  récits  trop  uniformes.  Quoi- 
que je  croye  que  ç'cft  leur  faute  plutôt 
qur  celle  de  rautcur,  &  que  ces  particu- 
larités, petites  en  elles-mêmes,  doivent 
être  intércflantes  poiir  tous  ceux  qui  onc 
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tflcz  d'îmaginatîon  Se  de  Icmiraent  pouc 
fc  meccre  à  la  place  de  notre  aventurier, 
&  pour  s'approprier  (^  iîcuation  &  fes 
penfées,  jofe  leur  promettre  qu'elles  ne 
reoconcreroât  pas  ici  une  pareille  fourcc 
d'ennui  &  de  dégoût. 

Pour  les  en  convaincre^  je  placerai  ici 
un  fommaire  fort  abrégé  des  aventures 
de  Robinfon  Crufoé ,  contenues  danç 
cette  troiûèmc  &  dans  cette  quatrième 
parties, 

Quoiqu'avancé  enâge,  maître  d'un  bien 
confiàérajblc  &  peu  chargé  de  famille , 
RobinCon  Cruifbé  ne  pouvant  s'accom- 
moder d'une  vie  tranquille  &  fédcntaîre, 
ne  refpfre  qu'après  de  nouvelles  courfes; 
il  n'cxécutefon  projet  cependanfi  qu'après 
Ja  mort  de  fa  femme;  &  ayant  reçu  une 
vifîte  de  fon  neveu,  qui  devoiç  aller  aux 
Indes,  en  qualité  de  capitaine  de  vaifleau 
marchand,  il  fe  détetmine  à  l'accom- 
pagner :  fâchant  que  fe  navire  doit  tou- 
cher au  Bréfîl,  Ôe  lui  donner  par-là  oc-. 

cafîon  de  revoir  fa  chçre  Ifle ,  il  rhet  une 

Aiij 
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fomme  confîdérablc  i  acheter ,  pditrT* 
Colonie,  toqt  ce  dont  elle  pouvoit  avoir 
befoin  II  y  arrive,  après  avoir  eu  par  mer 
deux  aventures  auffif^jrprenantçs  &  dé- 
crites d'une  manière  auflî  pathétique  , 
qu'il  eft  poflîble  de  fe  Fimaginer.  Il  y  voie 
les  Anglois  qu'il  y  avoit  laides ,  &  les 
Efpagnols  qui  y  étoîent  arrivés  depuis* 
Ces  derniers  lui  font  un  récit  touchant 
de  mille  fcélératefTcs,  Scdepluficurs^^noircs 
confpirations  que    les  Anglois  avoientp 
formées  contre-cux,  &  des  moyens  par 
kTquels  ils  avoîent  été  à  la  fin  défarmés  ; 
ic  alTùjetis  au  refte  de  la  Colonie.  Ils  lui 
font  encore  l'hîftoire  d'une  terrible  guerre 
qu'ils  avoîent  foutcnue  contre  les  Sau» 
vages,  dont  à  la  fin  ils  avoient  pris  & 
rendu  tributaires  une  quarantaine,  après 
avoir  Vit  leurs  plantations  ruinées  par  ces 
barbares.  Il  trouve  dans  l'île  les  anglois 
accouplés  à  des  femmes  Tau  vages  qu'ils 
avoient  été  chercher  dans  une  autre  île  j^ 
par  une  entreprife  auflî  téméraire  qu'heu- 
reufe  datis  fa  réuffite.  Il  leur  fait  çon- 
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tr^âcr,  avec  leurs  concubines  «  des  ma* 
ri^ges  léglclmes  par  le  miniftère  d'un 
prêtre  catholique  rom^i,  hotnme,  fore 
zélé,  &  d'une  dévotid^exemplaire;  ôc 
il  a  la  fatisfa6tion  de  voir  ces  fcéléracs  fe 
convertir  &  faire  des  profélytcs  de  leurs 
femmes. 

Le  vaidèau  prend  la  route  des  Indes 
Orientales  j  &  relâche  à  Madagafcar,  où 
un  des  matelots ,  tué  par  les  Infulairçs  , 
excite  tout  Téquipageàen  tirer  vengeance. 
La  plupart  de  ceux  qui  le  compofent ,. 
débarquent  pendant  la  nuit,  6c  malgré 
les  remonrraoces  deRobinfon,  ils  fe 
jettent  fur  une  petite  ville,,  y  mettent  le 
fei^  Se  mafTaçrent  tous  les  habitans,  fans 
diftinftion  d'âgç  ou  de  fexe.  L'htjtmanité 
de  l'auteur  eft  choquée  de  cette  barbarie 
à  un  point  qu'il  la  leur  reproche  dans 
toutes  \^s  occafions;  ce  qui  les  irrite  telle- 
ment que,  parvenus  à  Bengale,  ils  le 
laîffent  à  terre  rpalgré  le  capitaine,  qui 
lui  fournit  une  bonne  loinmc  d'argenr^ 
ua  .valet  ôc  un.  compagnon  de  ^v^y âge. 

^    Aiv 


8  Préface 

Robinfônfy  trouve  un  rtiârchand  angloîs, 
s'aflocie  avec  lui,  &  parcourt  toutes  les 
côtes  des  IndeÉ||ou  il  fait  uti  négoce 
fort  avantageuxnis  achètent  un  vâifleau 
de  certains  matelots  qui  fe  Tétoient  ap- 
proprié après  la  mort  de  leur  comman- 
dant. Ignorant  cette  perfidie,  ils  s'en 
croient  propriétaires  de  bonne-foi/  Ils 
continuent  leur  commerce;  mais  le  na- 
vire étant  reconnu  dans  un  des  ports  de 
Sîam,  des  marchands  angloîs  &  hollan- 
dois  les  font  attaquer  pat  leur  chaloupes, 
dans  le  defTein  de  les  faire  pendre,  comme 
piratés,'  &  ils  échappent  de  ce  danger 
par  un  coup  extraordinaire  de  la  provi- 
dence. N'of^»^c  entrer  dans  aucun  porc 
fréquenté,  ils  trouvent  fur  les  côtes  de  la 
Chine,  un  pilote  Portugais  qui  les  con- 
duit vers  le  nord  de  cet  empire,  dans  un 
petit  port  prefqué  inconnu  :  ils  y  vendenc 
leurs  denrées  à  leur  fajcisfadion,  §C  fe 
défont  de  leur  vaifleau  ;  ils  vent  voir 
Nanquin^  Pékin ^  la  cour  du  monarque 
de  la  Chme,  fc  y  trouvent  une  caravane 


D  V      T  R  A  b  Û  C  T  Ê  U  R.        ^ 

de  marchands  Mofcovites,  àv^c  laquéllô 
ils  conviennent  d'aller  par  la  grande  Tar- 
tarie,  jufques  dans  la  Mofcovie.  Us  fottt 
attaqués  dans  ledr  marche,  à  difFétentes 
rcptifes,  par  de  petites  armées  formées  de 
Tartarcs^  &  parviennent  à  la  fin  après 
plufieurs  aventures  des  plus  furprenantes; 
&  à  travers  ffiille  difficultés  prefque  in- 
furmontables ,  -à  Tobolsky^  capitale  de 
la  Sibérie, 

Robinfon  y  lie  amitié  avec  un  prince 
banni  dans  ce  défert,  &  étant  fur  le  point 
de  partir  3  il  luj  offre  de  le  fauVer  &  de  le 
mener  avec  /uf  parmi  fes  domeftiques.  Le 
prince  refufe ce  parti,  &  fait  des difcours 
parfaitement  beaux  fur  le  faux  bonheur 
que  Ton-  emprunte  du  rang  &  de  la  ri* 
chefle,  fur  le  caradkère  de  la  vérirabic 
félicité,  &  fur  le  fecours  que  la  fagefle 
tire  de  là  retraite  Se  d*un  ét$t  médiocre* 
Il  prie  pourtant  Tautèurde  rendre  ce  fer-- 
vice  à  fon  fils.  L^auteur  s*y  engage,  ôc 
réfôlude  gagner  Archangely  U  prend  de? 
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turcs  qu'on  voit  dans  ces  deux  premiers 
Tolumcs  (i). 

Quoi  qu'il  en  fôit,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  de  trop  creufer  ce  fujet  :  cet  ouvrage 
amùfc,  &  il  eft  utile;  le  public  feroit 
trop  heureux ,  s*il  trouvoit  le  même  ca- 
ra£tère  dans  la  plupart  des  livres  nou-^ 
veaqx. 


(i)  II  y  a  encore  pluficurs  anglois  qui  portent  le  nom 
àz  Robinfon  ;  il  cOt'z  préfumer  qu'un  de  ceux-ci  à  voulu 
Mairanter  en  Te  faifant  pafTei:  pour  le  hétos  du  lomauu 
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TROISIÈME  PARTIE. 

JLj'h  I  sT  oiRE  de  ma  vie  vérifie  parfaitement 
l'ancien  proverbe  qui  dit ,  qaun  yafc  de  terre  rie 
perd  jamais  rôdeur  dont  il  a  été  d'abord  imbu.  Après 
avoir  latte  tfehte-clnq  ans  avec  une  variété  de 
malheurs ,  dont  les  exemples  font  fort  rares , 
j'avois  joui  gendanc  fept  ans  de  tout  ce  que  l'aboar 
dance  &  là  tranquillité  du  corps  fie  de  refpcitont 
de  plus  agréable;  mon  âge  étoit  déjà  fon  avsâicé  ; 
&  j'avois  apptisi  par  une  longue  expérience,  que. 
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tàblemenMi^  e%4f$  qui  4pp9^i^enr  ^pçès  avou 
hif  réparas  djes  cofp§i::}^  ne  j4éjyc|ôî,f^  t^ot;!  plus 
^ù^  ce  ne  fîpHt  q4^.ej4es  y^p^wrÇ^quipffufquent 
^ç^jcerveau  mala^^,  :  :  naais  }  e .  ùà$^  fori;  ^bien  qùô 
*da9s  çç  teni&^là  j'iécoisr  la  dupe  4^.n3pn  itnagina- 
lÎQn  a  un  tel  poinÇft  ^  qu  ell^  me  tranfportoit  fl 
fort  hors  de  jpoirnicpye  >  qu^  q^S^^sfpf^J^P?^"', 
foi?  êtjre  v^îtableipentj  4^yam  nj9Ji}i^^f^2^cçau ,  env 
touré  de  ponç^r^es^lbrtificatipnf  jfc  voix  diftina? 
tçjnei^t n\9a  e;^g»ôl ,  le  pèxedjs Vendredi,  dq 
lés  fçélératS;^ng}ois,que  j'avoi^  lai^  dans.çies 
46>maines,  Je  dis;;plus ,  je  parlpis  fou  vent  à  ce^j 
perfonnages  chimériques,  &quoiqu éveillé,  je 
le5  regardcMS  fixement  comme  des.geas;quiétoient 
réellemenft  devant  mes  yeux.  Cette  illusion  alloit 
plufieurs  (ois  fi  loin ,  que  cesi  i mages  iancaftiqu^ 
me  jetoieof  dî^ns  des  frayeurs  rçelles.  Danjua 
fonge  que  j'eijs  un  jour ,  TeJ^^gnol  &  le  vieux 
fauvage  me  firent  une  relatiop  ii  particulière  & 
fi  vive  de  plufieurjs  -  trahifons  des  trois  rebellesf 
anglois,  qa^cétpit  la  chofe  .du  monde  la  plus 
furprenante.  Ils  ni^  racontèrent  que  ces  perfides 
avoientffait  le  projet  de  mafiacçer  tous  les  £fpa^ 
gnols,  &  qu'ils  avoient  brûlé  toutes  leurs  provi- 
fions  pour  Ic^  faire  mourir  de  faim.  C'étoient  des 
chofes  dont  je  n'avois  jamais  entendu  parler ,  & 
qui  n  avoient  pas  une  enrière<réalité  j  mais  que , 
fvirla  foi  de  ce  rcvc  ,  je  ne  pus  m'empêcheç 

pourtant 
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^ôiirdht  de  croire  abfolument  véritables  »  juf« 
qa'à  ce  que  je  (a(Ce  pleinement  coilvainca  du  coil<*. 
traite.  J'avdis  rcvé  en  même  tetns  que  i  fenfibld 
aux  accufacions  des  Efpâgnois ,  j'ei^aminois  ces 
fcéicrats,  8c  je  les  condamnois  à  erre  pendus  tous 
trois.  On  terra  en  ion  lieu  ce  quTl  y  avoit  de  réel 
dans  cette  vifion  ;  mais  quelle  que  fik  la  câufe  qui 
mie.roffrlt  i  l'imaginition ,  elle  n'approchoit'qutf 
rrop  de  la  vérité ,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  vraie  eri 
tout  au  pied  de  la  lettre  ^  &  la  conduite  de  ces 
diables  incarnés  :lVoit  été  tellement  abominable 
que  ,  d  à  mdn  retour  dans  l'île  je  les  avois  fait 
punir  de  mon,  je  leur  aurbis  fait  juftice,  fans 
pouvoir  pafler  pour  criminel ,  ni  devant  Dieu  ^ 
m  devant  les  honimes. 

Quoi  gu'il  en  foit ,  jtf  vécus  plufieurs  années 
dans  cette /itoation^  fans  trouver  le  moindre  agré*' 
ment ,  le  moindre  plaifir  e^n  aucune  chofe,  à  moitié 
qu'elle  n'eut  quelque  rdation  à  mon  bifarre  pen-' 
chant.  Mon  époufe  voyant  aVec  quelle  impétuo^ 
flcé  toutes  irtes  idées  me  portoient  vers  dts  pro- 
jets Cl  déraifonnabJes ,  me  dit  une  nuit,  qu'à  fod 
avis  ces  mouveniens  irréfiftibles  vettoient  de  Iz 
[Providence,  qui  alvoit  déterminé  mon  retour  dans 
cette  île ,  St  qu'elle  ne  toyçrit  rien  qui  pût  m'en 
détourner  que  ma  tendrelTe  pont  elle  &  pdur  mes 
enfans  ^  qu'elle  étoit  sûre  que ,  fi  elle  venoit  à 
mourir ,  je  prendrois  ce  parti  fans  balancer  j  maïs 

Tçmc  lU  B 
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que ,  la  chofe  étant  rcfoliie  dans  le  ciel  ,  elfe  fe- 
roic  au  défefpoir  d*y  mettre  un  obftacle  elle  feuïe .  ^ 
J'éteis  fi  attentif  à  ce  difcours ,  &  je  la  regacdpU 
j^  fixement  q'elle  perdit  contenance  ,  &  qu'elle 
s'arrêta  tout  court.  Je  lui  dem^rndaî  pourquoi  elle 
rie  continuoît  pas  à  n:e  dire  tout  ce  qi^'elle  pen- 
fpit  là-^el^usi  mais  je  m'apperçus  qu'elle  avoir  le 
cçeur  fi  plein  ,  que  les  larmes  commençoient  à  lut 
couler  des  yeux.  ParU{  donc  y  ma  chère  ^  lui  dis-]e, 
f^ifhaite^-'vous  que  je  m  en  a'Mc  ?  Non ,  répowdic- 
elle,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  mais  fi  vous  y  êtes 
rçfolu ,  plutôt  que  de  y  ou  s  en  4étourner  yjef^is  prSte 
à  vous  accompagner  ;  ccir ,  qi^oiqueje  trouve  ce  parti 
fort  incompatible  avec  votre  âge  y  &  fort  mal  afjorti 
à  rétat  de  votre  fortune  y  (i  la  cjkofe  doi^  être  abjb-* 
l^fnent^je  nefuisp^s  d'humeur  àyçus  abandonner  ;, 
Vûus  êtes  obligé  de  le  faire ,  /i  ee  defîrjc  violent  vous 
vient  du  ci^l  ;  -vous  ne  faurieis^y  réjifler  fans  man- 
quer à  votre  de\olr^  &J4  manqueroisau  mien,jij€ 
ne  prenoii  U  parti  de  vousft^iyr^. 

Ces  cendres  paroles  de  ma  femme  diffipèrenr 
/  xffi  peu  mçs  vapeurs ,  &  me  firent  réffcchïr,  d'utte 
Qiatûère  plus  calme ,  fur  la  nature  de  mon  def- 
feîn  \  je  me  mis  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y 
aiicoit  d'extravagant  pour  un  homme  de  mon  âge , 
de  p  précipiter  de  nouveau ,  fans  aucun  motif 
j^ladfible  ,  dans  les  hafards  dont  j'étois  forti  â 
i|i9lir9ufea>ent  %  $c  d^n»  des  misères  qui  a^uroienc 


Aie  fuivies  d'une   vie   parfairemcju  heureufe  ^ 
pourvu  que  moi-même  j'eufTe  bien  voulu  n'y  pa 
tépandtè  de  l'amertume; 

Je  confinerai  ^  qu  outte^  qu'il  n'y  a  que  k  jeu-* 
liefTè  &  la  pauvreté  capables  d'infpirer  de  pareils 
defleiiis,  j'avois  une  époufe^  &  un  enfant  qui 
àlloit  bientôt  être  fuivi  par  un  autre  j  que  j'avois 
tout  ce  qiie  je  pouvoir  defirer  ,  &  j'étois  aflèas 
vieux  pour  fdnger  à  me  fépjirer  pour  jamais  de 
ce*  que  j'avois  acquis  plutôt  qu'à  accutriuler^ 
Pour  ce  qui  regarde  Vavcrtîjjcmcnt  Intérieur  du, 
ciel ,  auquel  ma  femme  af tribuoit  mon  deflèîn  ^ 
je  nen  ézois  pas  trop  convaincu  j  &  après  avoir 
lutté  pendant  long  tems  avec  la  force  de  mon 
imagination,  j'en  devins  enfin  le  maîtte,  comme 
je  crois  qu'on  peut  faire  toujouts  en  pareil  cas  , 
|)ourvu  qu'on  (e  Veuille  fcrieufemenr.  Je  réuffi 
peu-à-peu  à  nie  tranquillifer  pat  lesraifonnemens 
dont  je  viens  de  faire  mention  ;  mais  ce  qui  y 
contribua  le  plus  <  c!eft  le  deflein  que  je  pris  de 
me  donner  de  l^'occupaûort  ,  &  de  me  chércherN 
quelques  affaires  propres  à  ne  xtié  pas  latfler  le 
loifir  de  livrer  moil  imagination  à  ces  idées  ca-» 
pticieufes  :  car  je  m'crois  apperçu  que  jamais  mon 
cerveau  n'en  étoir  rempli  que  quand  j'étois  dan* 
loiûveté ,  8c  que  je  n'avois  pas  fur  quoi  exercer 
Taârivité  naturelle  de  mon  efprif. 

Conféquemment ,  à  cette  nouvelle  réfolatio»^ 
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j'achetai  une  métairie  dans  le  comté  de  Bedford  ^ 
dans  le  deflein  de  m'y  retirer  :  [a  maîfon  étoît 
jolie ,  &  les  campagnes  qui  étoieqt  autour 5  étoient 
fort  propres  à  être  améliorées.  Rien  ne  me  con- 
venoit  mieux,  puifque  naturellement  j'a vois  beau- 
coup de  goût  pour  1  agriculture  &  pour  tous  les 
foins  qu'il  faut  fe  donner  pour  accroître  les  re- 
vénuà  d'aune  terre.  D^aiileurs^  ma  maifon  de  cam->, 
pagne  étoit  éloignée  de  la  mer  ;  ce  qui  m'empc- 
choit  de  renouveler  mes  folies  par  le  commerce 
de  gens  de  mer ,  &  pat  le  récit  de  tout  ce  qui  re- 
gardoit  les  pays  lointains. 

M'y  étant  établi  avec  ma  famille ,  j'achetai  des 
charrues  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  cultiver  les 
terres  i  je  me  fournis  de  charrettes,  d'un  chartior, 
de  chevaux,  de  vaches  »  de  brebisySc  m^  mettant  à 
travailler  avec  application,  je  me  vis  en  fix  mois 
dte  tems  un  véritable  gentilhon;»me  campagnard.  Je 
me  donnai  tout  entier  à  diriger  mes  laboureurs  ^ 
à  planter ,  à  faire  des  enclos ,  &  je  cru$  mener  ^ 
vie  la  plus  fortunée  que  la  nature  puifle  fournir  i . 
un  homme  qui ,  après  de  longs  embarras  y  cherche 
un  afyle  contre  de  nouvelles  infortunes. 

Je  cultivoîs  ma  propre  terre }  je  n'a  vois  point 
de  j:entes  à  payer  ;  j'écois  le  maître  de  planter  , 
d'arracher ,  de  bâtir ,  de  jeter  bas  ,  comme  je  le 
trouvois  à  propos  :  tout  ce  que  je  recueîUois  étoit 
pour  moi'inème»  6c  toutes  mes  amélioratious 
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croient  pour  le  bien  de  ma  poftérîté.  Je  ne  fon- 
geois  plus  à  reprendre  le  cours  de  ma  vie  errance , 
&  me  trouvant  exempt  de  tout  chagrin ,  je  croyois 
véritablement  avoir  attrapé  cette  heureufe  médio* 
critc,  dont  mon  père  m^ayoitfifouventfaitréloge. 
Les  douceurs  que  je  goûtois  alors  dans  la  vie,  me 
rappeloient  fbuveht  dans  refprit  ces  vers  d*un 
pocte  i 

^  Eloigné  des  coiirs  &  des  vices. 

Ici,  du  Ciéclc  d'or,  je  trouve  le  dcftin. 
La  jeuncfTe  en  nos  champs  eft  libre  de  caprices , 
£t  la  vieillcâe  eft  fans  chagrin. 

Je  fus  troublé  dans  cette  félicité  par  un  feuî 
coup  imprévu  de  la  providence  ,  dont  non- feu- 
lement le  funefte  effet  étoit  irrémédiable  ,  mais 
donc  Ifes  conféqiiences  encore  me  replongèrent 
d'ans  ines  fantaifies  plus  profondément  que  ja- 
mais. Celte  funefte  difpofitiein  à  courir  le  monde 
léflembloit  chez  moi  à  une  maladie  qui  elt  dans 
Je  fang ,  &  qui ,  retenue  pendant  quelque  cems 
par  les  remèdes,  s'empare  du  corps  avec  une  vio- 
lence irréfiftible.  Le  coup  donc  je  parle  çtoit  la 
pèite'dê  mon  épôufe. 

Mou  but  n'eft  pas  ici  de  faire  fon  panégyrique, 
d'entrer  dans  le  détail  de  Ces  bonnes  qualités,  & 
de  faire  la  cour  au  beau  fexe ,  en  compofant  une 
harangue  à  Thoiuieur  de  ma  femme.  Je  dirai  feu- 

Biij 


%%  L    E    $       A    V    I   K   T    O    R   B    8 

lement  qu'elle  étoit  le  foutîen  de  taures  mes  aN 
faires,  le  centre  de  cous  mes  projets,  l'auteur  de 
toute  ma  félicité ,  puifque  par  fa  prudence  eWp^ 
m  avoir  détourné  de  l'exécution  de  mes  delTeins 
chimériques.  Ses  tendres  difcours  avoient  fait  de 
plus  utiles'impreffionsfur  moi,  qu'autrefois  ma 
propre  raifon,  les  l^çmeç  d'une  mère  ,  les  fages 
préceptes  d'un  pèrç  éclairé  ,  &  Içs  prudçns  con-^ 
feils  de  mes  amis  n'auroient  été  capables  d'en  faire 
fur  mon  ^ifprit.  Je  m'étois  félicité  mille  fois  dt 
m'être  laiffé  gagner  par  fa  douceur  &  par  fon  at-^ 
tachemçht  pgur  moi  ;  &  par  fa  mprt  je  me  coa- 
^dérois  comme  un  homme  déplacé  dansle  monde  j^ 
privé  de  pour  fecours  &  de  toute  confolation.    - 

par^s  ce  trifte  état  je  me  yoyois  auffi  étranger 
dans  ma  patrie  que  je  l'étois  dans  1^  Bréfil  lorf- 
que  j'y  abordai  ;  &  quoiqu'enviroqué  de  mes  don 
liicftiques  ,  je  me  trouvois  prefque  auffi  feul  quç 
je  l'avois  été  dans  mon  île.  Je  ne  favois  quel 
parti  prendre  ;  je  voyois  autour  de  moi  tous  le5 
hommes  occupés ,  Iç^  unç  a  gagner  leijr  viç  par 
le  travail  le  plus  rude ,  les  autres  à  fe  perdre  dans 
de  ridicules  vanités ,  ou  à  s'abîmer  dans  les  vices 
]es  plus  honteux ,  fans  atteindre  l§s  uns  Se  les 
autres  à  la  félicité  que  tout  le  monde  fe  propofe 
pour  unique  bi^t.  Je  voyois  le§  riches  tomber 
(lans  le  dégoût  du  plaifir  par  Thabiiude  de  s'y 
Uvf  er  \  Ce  s'î^ro^fTçr ,  j)ar  Içuvs  dçbauçbçs  ,  «« 
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ttcfot  faral  de  douleur  Se  de  remords  :  je  voyois 
le  pauvr<^ ,  aa  coitcr^tre  ,  employer  coûtes  fet 
forces  pour  gagner  de  quoi  fe  fi>ucenîr,  &  rou- 
lant dans  un  cercle  per-pccuei  de  peines  &  d'iit- 
quiétudes ,  ne  travailler  que  pour  vivre  ,  &  ne 
vivre  que  pour  travaitler. 

Ces  reflexions  me  fiifeht  reffou^enir  de  la  vie 
que  j'avois  menée  autrefois  dans  mon  petit 
royaume,  où  je  n*av6is  fémé  qu*autant  de  bled 
qu'il  m'en  falloit  pour  urt  an ,  &  où  fe  n'avois 
pas  daigné  ramafler  de  grands  troupeaux  ,  parce 
qu'ils  ne  m*écoien£  pas  néceflaires  pourina  nour-» 
rifurej  enfin  ,  où  je  kiflbis  thotfit  Pargent  fans 
l'honorer  d'un  feol  de  tnes  regîurds  pehdainc  plups 
àe  vingt  années. 

Si  de  routes  ces  confidérafions  f^6!$  tiré  le 
fruir  vers  lequel  la  raifon  &  la  réflexion  me  gui^ 
doîent ,  j'aufois  appfis  à  chercher  une  félicité 
parfaite  ailleurs  que dans'iei  plaiùrs  dfe  cette  vie; 
j'aurois  tourné  mes  Idées  vers  une  An  fixe  où  tend 
tout  ce  qiii- liotï s  arrive  ftir  la  terre  ,'&  a  laquelle 
la  vie  préfente  dbit  fer^r  dé  prépacâïif  j  en  un 
mot,  j'auTois  dû  foiig^r  à  «it  botihîeup^dont  il  eft 
dé  notre  intérêt  de  libUs  affiirer  la  polftflîon  ,  & 
dont  nous  pouvons  dès-à-préfent  gaùretr  les  pré- 
mices. 

Mais  avec  mon  époufe  j'a vois  petdtf  mon  guidô; 
j*érois  Gomtneun  v;^i1è^au  fans  gotH^ernaii  c|ue  les 
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vents  baloctent  à  leqr  gré  ;  ma  ccte  S'ouvrqit  de 
nouveau  aux  cpurfes  &  aux  aventures  î  tous  mei 
Amufçmens  innoceus  »  mes  terres  »  n|oq  jardin , 
jna  fatQÎlIe ,  mon  bétail,  qui  m*aYQiçnt  donné 
une  occupation  C\  fati'$£^irante ,  n'avoienp  plus  riea 
de  piquant  pour  moi.  C'étoit  de  la  mufîque  pour 
un  homme  qui  n's^voit  poiiit  d'oreilles ,  &  des 
mets  pour  un  malade  dégoûté  6c  fans  appétit^ 
Cette  trifte  infenfîbilit:é,  pour  tout  ce  qui  m'avoit 
procuré  quelque  tems  auparavant  les  plus  dou:ii: 
plaiHrs  9  me  fit  prendre  le  parti  d'abandoni^er  la 
campagne  y  Se  de  retouri^er  à  Londres^ 

Le  même  em^ui  m'y  accompagna  ;  je  p'y  avois 
aucune  affaire;  j*y  çourois  qiSc  là,  fans  delTein  ^ 
comme  un  homme  défœuvré ,  de  qui  on  peup 
dire  qu'il  efi:  abfolument  inutile  parmi  pus^  les 
(près  créés ,  &  dont  la  vie  &  la  mort  dpi  vent  être 
également  indifférentes  pour  les  autres  hommes. 

C'étoit  auffi  >  de  toutes  les  (îtuations  de  la  vi^ 
humaine ,  celle  pour  laquelle  fayoi?  le  plus  d'aver?» 
ÛQïï ,  accoutumé  ^ron^me  j'étois  depuis  ma  plu^ 
tendre  jeuneflè  à  une  vî^  adiye.  A  mon  ayis ,  les 
parefTeux  font  la  lie  du  genre  humain  ,  aufli  jp 
croyois  ma  conduite  préfenie  infiniment  moins 
conforme  à  rexcçllence  de  n^a  najurp,  que  cellp 
que  j'avois  tenue  dans  mon  île ,  en  employant  u{i 
pois  entier  pour  faire  une  planche. 

^U  çoïwmçnçemçnt  dp  Vvwçe  i^gj  i  Wft' 
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fieveu ,  que  j'avois  élevé  pour  la  ipçr ,  &  à  qui 
f'âvois  donné  un  vailfeau  à  commander  »  revint 
d  un  petit  voyage  qu'il  ayoit  fait  à  Bilbao ,  le  pre- 
mier qu'il  eût  fait  en  qualité  de  maître,.  M'étant 
venu  vkHr,  il  me  dit  que  certains  marchands  lut 
revoient  propofé  de  faire,  pour  eux»  un  voyage 
dans  les  Indes  &  à  la  Chine  :  Eh  bien  !  moa 
x>ncle  «  concinua-c-il  »  £priez*yous  H  mal  de  venic 
avec  moi?  je  me  fais  fore  de  vous  faire  revoie 
votre  île»  car  j^ai  ordre  de  toucher  au  Bréill. 

Rien ,  a  nonavis ,  n  eft  une  preuve  plus  fenfiblp 
<d^une  vie  à  venir  »  &  de  Texiftence  d'un  mondit 
invifible  ,  qu'un  Cj&rtain  concours  des  caufcs  fc- 
.fcofides  avec  les  idées  qui  nous  roulent  dans  TeC- 
pnt,  fans  que  nous  les  communiquions  4  per- 
fonne. 

Mon  neveu  ignoroit  parfaitement  jufqu'à  quçl 
point  mon  penchant  de  courir  le  mondf^  s'éjtoit 
ranime ,  &  je  ne  fa  vois  rien  de  mon  coté  de  (a 
'  nouvelle  entreprife.  Cependant,  le  n^ème  matin  > 
fans  que  je  m'attendilTe  à  fa  vifite,  j^  m'étois  oc- 
cupé à  comparer  mes  defirs  avec^putes  l,es  cif- 
iconftances  de  la  condition  où  je  itie  trouvois. 
Se  j  avois  pris  â  la  fin  la  réfolution  que  voici  :  Je 
voulois  aller  à  Lisbonne  pour  confultçr  mon  vieux 
capitaine  portugais. fur  mes  deflTeins,  &  s'il  Içs 
trouvolt  fenfés  Se  praticables,  je  voulois  m'af- 
fgrer  d'un0  patente  ^ui  me  permît  de  peuplçr  mpA 
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île ,  &  d'y  emmener  avec  moi  une  Colonie*  A 
peine- me  fus-;e  fixé  à  cette  penfée,  que  voilà  pré- 
cifément  mon  neveu  qui  entre  y  Se  qui  me  pro- 
pofe  dy  aller  avec  lui. 

Sa  propoficion  me  jeta  d'abord  dans  une  pro- 
fonde rêverie ,  &  après  l'avoir  regardé  attentive- 
ment pendant  une  minute  :Quel  malin  efprit, 
lui  dis-je ,  vous  envoyé  ici  pour  me  foùtrer  dans 
la  tête  cette  malheureufe  idée?  Il  parut  d'abord 
étonné  de  ces  paroles;  mais s'appercevant cepen- 
dant que  je  n'avois  pas  un  fort  grand  éloigne- 
inent  pour  ce  projet,  il  fe  remit  ;  Comment  donc, 
monfieur,  me  dit-il  :  cette  propofition  eft-elle  fi 
fort  à  rejeter?  Il  eft  aflez  naturel,  ce  me  femble, 
que  vous  fouhaitiez  de  revoit  vos  petits  états,  ou 
vous  avez  régné  autrefois  avec  plus  de  facilité 
que  n'en  goûtent  vos  frères  les  autres  monarques. 

En  un  mot ,  le  projet  répqndoit  avec  tant  de 
jufteflTe  à  la  difpofition  de  mon  efprît ,  que  j'y 
confentis,  &  que  je  lui  dis  que ,  s'il  s'accordoit 
avec  fes  marchands  ,  par  rapport  à  ces  voyages, 
j'étois  réfolu  à  le  fuivre ,  pourvu  que  je  ne  fuffc 
pas  obligé  d'aller  plus  loin  que  mon  île. 

Mais ,  monfieur,  me  dît-il ,  je  n'efpère  pas  que 
vous  ayez  envie  d'y  être  laiffé  &  d'y  vivre  de  nou- 
veau à  votre  vieille  manière.  Pour  dire  tout  ,  ré- 
pbndis-je,  ne  pouvez- vous  pas  me  reprendre  en 
'  revenant  des  Indes?  Il  me  réjJiqua  qu'il  n'y- avoit 
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jpoinr  dapparence  que  Tes  marchands  lui  per* 
n)i/Jenc  de  faire  ce  détour  avec  un  vai(Tèau chargé» 
f uifqu'il  pouvoir,  allonger  le  voyage  de  plufîeurs. 
mois  ;  d'ailleurs,  dic-il ,  fi  j'avois  le  malheur  de 
faire  naufrage,  vous  feriez  prccifément  dans  U 
même  &  crifte  ficuatioa  don(  vous  vous  ctcfs  tiré* 
avec  tant  d$  bonheur» 

Il  y  avoir  beaucoup  de  botirfens  dans  ceree  ob^ 
^edion  \  mais  nous  trouvâmes  un  moyen  pouc 
Kemédier  à  cet  inconycnienr  ;  ce  fut  d'embarquer 
avec  nous  9:outes  l^s  pièces  formées  d'une  grande- 
chaloupe  ,  &  quelques  charpentiers  qui  pudènt  » 
en  cas  de  befoia  ,  les  joindre  enfemble,  &  y 
ilonner  la  dernière  main  dans  Tile,  ce  qui  me^ 
faciVueroit  de  pafTer  d^-U  dans  le  continents 

Je  ne  fus  pas  long-tems  à  prwdte  ma  dernièra 
féfolution  »  car  les  impprcunicés  de  mon  neveu 
s  art angeoiehr  fi  bien  ayec  mon  inclination ,  qu*au« 
Cun  motii  au  monde  ne  fut  capable  de  la  contre**' 
balancer.  D*unauçteçôtié ,  ma  femme  étant  morte» 
il  ny  avoir  perfônnç  qui  s'intcrefsât  affbz  à  mes 
afTairôs  pour  me  4étQuriler  de  ce  deiTein ,  exceptée 
ma  vieille  veuye»  qui  fit  tout  fon  poflible  pour 
m'arrêter  par  la  confidération  de  mon  âge  ,  d^ 
ma  fortune ,  de  Tinutilité  d'un  voyage  fi  dange- 
reux ,  &  fur-tom  de  mes  petits  enfans.  Mais  tous 
(es  difcfours  ne  Servirent  de  rien  ;  je  lui  dis  que 
mon  4efir  dç  vpyager  iiw  inyinçiblç  ^  &  quç  \^%. 
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àtnpreflîons  qu'il  faifoic  fur  mon  efpric  croient  (î 
peu  communes,  que ,  fi  je  reftois  chez  moi  ,  jô 
croirois  défobéir  aux  ordres  de  la  providencf» 
Me  voyant  tellement  affermi  dans  ma  rcfolution , 
«lie  mit  non- feulement  fin  à  fes  confeils,  mais 
elle  me  donna  toutes  fortes  de  fecours  pour  faire 
mes  préparatifs  &  mes  provifions ,  pour  régler 
mes  affaires  de  famille  Sç  l'éducation  de  mes 
enfans^ 

Pour  ne  rien  négliger  à, cet  égard  ,  je  fis  mon 
Ceftament,  &  laiflbis  mes  biens  en  de  fi  bonnes 
mains ,  que  j'étois  perfuadé  que  mes  enfans  ne 
perdrolent  rien  de  ce  côté-là  ,  quelque  accident 
qui  put  m^acriver  ^  Se  pour  la  manière  de  les 
élever ,  je  m'en  remis  entièrement  à  ma  bonne 
veuve ,  à  qui  je  deftinai  en  mème-tems  un  petîr 
revenu  fuffifant  pour  vivre  à  fon  aife.  J-ai  vu  dans 
la  fuite  que  jamais  bienfait  ne  fut  mieux  employé, 
qu'une  mère  ne  pouvoir  pas  avoir  des  foins  plus 
tendres  pour  fes  propres  enfans ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  poflîble  de  fe  conduire  avec  plus  de  prudence» 
Cette  bonne  dame  vécut  affez  long-tems  pour  me 
voir  de  rerour  ^  &  pour  fentir  de  nouveaux  effets 
as  ma  reconnoiflance. 

Mon  neveu  fut  prêt  à  mettre  a  la  voile  au  com- 
mencement de  Janvier  1^94,  &  je  m'embarquai 
avec  mon  fidèle  Vendredi  dans  les  Dunes ,  le  ^  8  , 
ayant  ^vec  moi^  outre  ma  chaloupe  démontée. 


^1  HoBiNSON   Ckv  i  6i*      If 

tinè  cargaifon  confidérable  d^  toutes  fottes  dé 
chofes  nécefTàires  pour  iHa  colonie ,  dans  le  de(r 
feitt  de  tout  garder  dans  le  vaitfeau  «  fi  je  nC 
trouvois   pas  ines  fujets  dans  un  état  conve^J 

Premièrement ,  j*avcis  avec  moi  quelques  va* 
Uts  y  que  l'avois  envie  de  lailTer  dans  mon  île  4 
Se  de  les  y  faire  travailler  pour  mon  compte  pen- 
dant que  y  y  ferois }  à  eux  permis  d'y  refter ,  oa 
de  me  fuivre  quand  |e  prendrois  la  réfolutioA 
d  en  fortir.  U  y  avoir  parmi  eux  deux  charpentiers^' 
un  ferratîer  S€  un  autre  garçon  fort  ingénieux^ 
qui ,  quoique  tonnelict  de  fon  métier ,  ctoîr  un 
machinide  univerfel.  Il  écoit  fort  adroit  à  fairo 
des  roues ,  &  des  moulins  à  bras  pour  moudre  le 
bled  :  de  plus  y  il  écoit  tourneur  6c  potier  ,  &  Cj^« 
pable  de  faire ,  dans  la  perfeétion  ,  toutes  fortes 
d'ouvrages  en  bois  ou  en  terre  v  ett  un  mot ,  il 
méritoic  fort  bien  le  nom  de  FaSotum  y  que  no.u^ 
lui  donnames« 

Outre  ceux-là ,  je  menois  avec  moi  un  tait-* 
leur  qui,  s'étant  offeçt  d  aller  aux  Indes  avec  mon 
neveu,  en  qualité  de  paflager  »  confentit  enfuite 
de  s'établir  dans  ma  colonie  \  c'étoit  un  garçon 
forr  adroit ,  &  que  je  trouvai ,  dans,  loccafion^ 
d'un  fort  grand  fervice  >  par  rapport  à  plufieurs 
chofes  même  éloignées  de  fon  métier  ^car»  comme 


f  aî  déj^  dit,  rien  n  enfeigne  mieuîtles  mécaniqiJss 
^ue  la  fléceflttéé 

Ma  cargaifon  j  âutarft  que  je  puis  m'en  fou- 
•^enir  ^  confiftoit  dans  un  afTez  grande  quantité 
de  toiles  ^  &  de  petites  étoffes  rftinces  propres  à 
liabiiler  les  Efpagnols  ,  que  je  m'attendois  de 
Iroavet  dafis  mon.île  j  &c  il  y  en  avoît.  zt^ei^y  feloni 
mon  calcul ,  poitt  les  tenir  propres  pouf  plus  d& 
fept  ans.  Si  Ton  y  ajoute  toutes  les  entres  chofes 
nécelTaires  pour  les  couvrir  ,  comme  gants ,  cha- 
(»eauy ,  fouliers ,  bas;  il  y  en  âvoit  environ  pouf 
irois  cents  livres  fterling ,  y  compris  tout  ce  qu'il 
fàlloic  pouir  des  lits,  &  la  batterie  de  cut6ne ,  pots^ 
chaudrons,  &  du  cuivre  pour  en  faire  un  plus^ 
grand  nombre.  J'y  avois  joint  à  peu  près  500  liv. 
péfant  de  fer  travaillé  ,  comme  clous ,  omils  de 
toutes  fottes  ,  crochets ,  gonds  ,  ferrures  ,  &e. 

Je  ne  4oi^s  pas  oublier  une  centaine  d'armes> 
i  feu  dé  réferve  ,  moufqtiets ,  fu6ts ,  piftolets^ 
beaucoup  dé  plomb  de  tout  calibre,  &  deux 
pièces  de  canon  de  bron:ie  ^  &  comme  il  m'étoic 
impollîble  de  prévoit  lés  dangers  où  ma  cojonie 
^uvott  ècre  engagée  un  |our ,  j  avois  encof e  chargé 
le  vailTeau  d'une  centaine  de  barils  de  poudre  i 
canon  ,  d^épées  y  de  fabtes  ,  8c  de  pIuReurs  fer» 
de  piques  &  de  hallebardes.  Outre  cela ,  je  priai 
mon  neveu  de  prendre  avec  lui  deux  petitscanons 
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À^  ûWàCy  avec  le  nombre  ^u  il  lui  en  falloit»  afin 
die  les  JâiiTer  dans  Tile  ,  s*il  étoic  nécedàire  d'f 
bitit  un  fore  &  de  Te  meccre  en  défenfe  contre 
quelque  ennemi.  Cette  précaution  n'çtoit  f>out'* 
tant  pas  inutile  ,  comme  j'eus  Heu  de  le  penfec 
en  y  arrivant,  &  Ton  verra  par  la  fuite  de  cette 
hiftoire ,  qu'il  i\Qt\  falloir  pas  moins ,  fi  l'on  voa-» 
loit  fe  maintenir  dans  la  poffedipn  de  Tile. 

Ce  voyage  rcuffiç  beaucoup  mieux  que  les  autres 
que  j*avois  faits  par  mer ,  Se  par  conféquent  je  ne 
ferai  pas  fort  fouvent  obligé  d'arrcter  ,  par  le 
récit  de  quelques  accidens  fâclieux  ,  le  ledeur 
impatient  apparemment  de  favoir  1  ecacoùfe  trou- 
voit  ma  colonie.  Il  eft  vrai  cependant  que  nous 
tvimes  d'abord  des  vents  contraires  ^  &  quelques 
autres  contre-tems ,  qui  firent  durer  le  voyage 
plus  que  je  n'avois  efpéré.  Mon  voyage  de  Gui- 
née avoir  été  jufques-là  l'unique  dont  je  fuiïe  re- 
venu comme  je  l'avois  ptojeté  j  ce  qui  me  fie 
croire  que  je  ferois  toujours  malheureux  dans 
mes  couffes  :  ma  deftinée  étoit  de  n'être  jamais 
content  à  terre ,  &  d'avoir  toujouri  des  infortunes 
en  mer. . 

Les  venrs  contraires,  qui  nous  poufsèrent  au    • 
commencement  vers  le  nord  ,  nous  forcèrent  i 
entrer  dans  le  port  de  Gollowart  en  Irlande  ,  & 
îK>us  y  retinrent  pendant  vingt- trois  jours  \  mai^    , 
nous  avions  cet  agrément  dans  ce  petit  défaflrejr 


t 


ii  lis     A  Y  t  it  r  ^  Xi  $  - 

^ue  lés  vivres  y  croient  abondantes  ,  &  â  boit 
inarcbé  ;  en  forte  qtrè  ,  bien  loin  de  diminues 
lîcrs  provifions ,  nous  eûmes  occzCian  de  les  aug- 
menter. J'y  fis  embarquer  plufieurs  cochons  ô5 
veaiis^ , : aVec  deux  vaches,  cjue  j'avois  deffein  j 
il  nou^  avions  eu  un  heureu^t  pàffage ,  de  débar-^ 
qtter  dans  mon  île  t  mais  je  fus  obligé  d'en  dif- 
pofer  autrement. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  cîrfq  de  Février 
avec  un  vent  frais,  qui  dura  pendant  plufieurs 
jours ,  fans  aucufte  mauvaife  rencontre ,  excepté 
un  accident  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  rap- 
potfé  dans  toutes  fes  citconftances.  Le  foir  d» 
vingt  Février  nous  vîmes  entrer  le  mtatelot  qui 
iftoit  en  fentinelle  j  il  nous  dit  qu'il  avoit  vu  de 
itin  uti  éclat  de  lumière  fûivi  d'un  coup  de  ca- 
non 'y  Se  immédiatement  après ,  un  moutTe  vint 
jnous  diref  que  le  BonTemaii  en  aivoit  entendu  un 
fécond. 

Là-defTus  nous  montâthes  tous  fur  le  tillac^ 
où,  pendant  quelques  momens,  nous  n'enten-: 
dîmes  rien  \  mais  peu  de  minutes  après'  nous  dé<^ 
couvrîmes  une  grande  lumière  ,  &  nous  conjec-» 
rdrames  de-li  que  c'érôit  an  grand  incendie. 

Nous  eûmes  d'abord  recours  à  notre  eftime  , 
qui  nous  fit  convenir  unanîrtiemenr  qu'il  ne  pou- 
voir y  avoir  dé  ce  côté' là  aucune  terre  dans  l'ef-^ 
pace  de  cinq  cents  lieues  ^  car  le  feu  paroi^oit  à 

l'ouei^ 
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Toueft  nord-oueft  de  noas«  Nous  concl&mes  ^^ 
Uy  que  le  feu  dévoie  avoir  pris  i  quelque  vaif« 
kaa  j  les  coups  de  canon  qu'on  venoic  d'cncjendre 
nous  perfuadèrenc  que  nous  nVâritions  pas  loin  p 
&  nous  étions  sûrs  qu'en  fuivanc  notre  cours  ^ 
nous  en  approchions  ,  parce  que  de^.^mei^  â 
autre  la  flâme  nous  paroidoit  plus  graijidç.  Çe^ 
pendant ,  le  tems  fe  rrouvoir  nébuleux  ^nous  ne 
pûmes  rien  voir  que  du  feu  :  mais  une  deuii-^heur# 
après  y  poufles  parun  venc  favorable,  quoiqu'a0èx 
petit ,  &  le  tems  s'étant  un  peu  iclaircj. ,  nous  ap« 
perçûmes  diftiuâement  un  grand  vaîdeau  dévoré 
par  le  feu  ,  au  i>eaapiiUeu  de  la  mer. 

Je  fas  fenfîblement  jtouché  de  ce  îriftç  fpec- 
ucle»  quoique' ritp ne  Qi.'iuréredsâtauxperfoanes 
qui  étoienr  enjlanger  ^  qus  les  liens  ordinaires 
de  rhumanité.Ces  fenti  mens  de  compafllon  furent 
extrêmement  réveilles  en  moi  par  le  fouvepir  de 
L'état  où  j*étois  »  lorfque  le  capitaine  portugais 
me  prit  dans  Ton  bord  au  milieu  de  Tpcéfia  :^tat 
qid  n'itoit.pass;  à  beaucoup  près ,  auÛÎ  <|4pIorable 
que  la  (ttuation  9Ù  fe  dévoient  trouver  ceux  du 
yaîŒbau  en  queftioa  ,  s'il  n'y  avott  auç^n  autre 
bâtiment  qui  allât  avfp  eu»  de  conferve.  J'ordon- 
nai dans  le  momçnc  qu'on  fît  feu  de  cinq  eanons, 
l'u^  immédiatein^nt  api  es  l'autre,  a6n  de  leur 
faire  favoir  qu'à  y  ayp't^près  de-là  un  navire  prSx 
aies  recourir ,  &  <J^*il^  fifTent  leurf  e/Ibtts  pour 
Tome  IL  Ç)  ' 


fè  liuvet'dé  notre  côté  dans  leur  chaloupe  ;  car 
qltôîque  inottî'pufEons  vôîr'lèùr  Vailteau  par  le 
nflô^h'9ê  ^3,  flâmé  ,  il  né  leifr  étoît  pas  poffible' 
dr  hàuV'îiîjpercevoîr  à  caufe  de'robfcurité  d'e  la* 

*  Nbiiâ^ti^mé^  I  la  cappé  pendant  quelque  terps  j 
5c^eÀ  ittih^nt  lii  four  ,  ndus  k'îfsâmes  iallerle 
viîïïead Uu^ôt'f ôànous  décoirvirîfries  îè bâtiment, 
eîribtfffé^  •.  ^rfiàîs'  pendcint  ceae  nfiànœurre  nousi 
VÎûiës*,  à^V'éS  une  grande  fràyéùtj  quoique- nouk'* 
ei^dhs'ïieà  de  nous  y  attendre',  le  navire  fâuret* 
tiiY^i^i^  4"éM"^^  momens  après  le  feu  i*é-; 
teindre  ,  ap^atetttniënri  caàïe  que  le  refe  difl 
vaîffeka  érbit  allé  à  féridi  tfëroït  un  fpeflracle  ter- 
rî61e'&;  â^gearit ,  fur  -  t^oii^p^r  la  compaflîoïî' 
qu'il:  ridirs'doniia- de  ces  pauVr?s'in'athfeureux  cjtii 
de  Voient  être  tous  détruits  par  lèy  Jflâniè^s ,  bti  bien* 
errel:  àveé  leur  chaloupé  dans  lie'vaftè  océan  -,  c'eïF 
de  qtioi  les  ténèbres  ne  nous"  permirent  paS'  de* 
juger,  lia  prudence  voulut  pouttant  que  /6  fop- 
fîqfaôl'fé fctôndcas ;  &poi\r lesgaîdér du tiiiernc" 
4^  il  iné  Fùtpoffible,  je  fis  dèfèéiidrc  des  làn* 
ternes  de*  tbùs  lés  côtés  du  vaiflTeàu,  &  tîrèrr  le 
canon  pfeiidaht  toute  la  nuit',' afin  de  leur  faire 
tonno\tré  Qu'ils  n*étoient  pàifôîn' de  nous. 

lie  lendeWin ,  environ  à  huit  heures ,  n^^^ 
découvrîrtîVs ,  parle  fiiôyéif  de  Jiôs  lunettes d^'âp-; 
prôâiè ,  deùV  chaloupes  aéaSfees  de  mondé  ^  '8f 
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tious  apperçûmes  qite  ces  pauvres  gens  ,  ayanc  \t 
vcnr  contraii^ ,  faifoient  force  de  rames  ,  Se  qu« 
nous  ayant  vas,  ils  faifoienc  toutes  fortes  d9 
^gnaux  pour  fe  faire  voir  de  nous. 

Nons  lenr  donnâmes  à  notre  tour  le  fignal  or^* 
dinaire  de  veni|jâ  bord ,  &  eii  mcme  cems  nous 
fîmes  plus  de  voiles,  pour  nous  mettre  plus  1 
portée.  En  moins  d'une  demi-heure,  nous  les  joi- 
gnîmes &  les  laifsâmes  tous  entter  dans  le  vaif- 
feau*  Ils  étoient  pour  le  moins  au  nombre  de  foî- 
xante ,  tant  hommes  que  femmes ,  &  petits  en* 
fans  \  &  il  y  avoit  parmi  eux  plufieurs  pafli- 
gers. 

Nous  apprîmes  que  le  vaifTeau  fauté  en  Tatr 
tto\t  de  trois  cents  tonneaux  ,  allant  de  Québec 
Wjn5 la  rivière  de  Canada ,  vers  la  France;  &  le 
maître  iTOUs  raconta  au  long  toutes  les  particula^ 
rites  de  ce  défattre. 

Le  feii  avèît  commencé  par  l'imprudence  du 
timonier,  dans  la  géfole  bu* cabinet  où  l'on  met 
la  bouflole ,  les  chandelles ,  &c«  Tout  le  monde 
étant  accouru  au  fecouri ,  on  l'avoir  cru  abfo* 
lumenr  éreint  ;  mats  on  s'apperçut  dan^  la  fuiw 
que  quelques  étincelles  étdient  tombées  dans  cer- 
tains endroits  dn  vaiffèau ,  où  il  étoit  impoflibfe 
d'atteindre.  De-U  il  avoit  g^^né  la  quille,  d'çu 
il  s  etoic  répandu  par  tout  le  corps  du  bâtiment 
nvec  une  celle  violence ,  que  ni  le  travail  ni  l'in^- 

<îij 


iC  Les     a  V  fi  n  t  u  r  e  8 

duftrie  n'avoient  été  capables  de  le  maîtrifer.  Le 
feul  paru  qui  leur  écoic  refté  à  prendre  ,  avpit  étjè 
d'abandpuner  le  navire  :.par  bonheur  ilsavoient 
deux  chaloupes  affez  grandes,  &  un  petit  efquif , 
.qui  ne  leur  pouvoir  fervir  qua  mettre  des  pro- 
;vifions  &  de  i*eau  fraîche.  Dans  cette  fituation  > 
toute  leur  confolation  étoit  d'être  échappés  du 
.  feu ,  fans  pouvoir  efpérer  raifonnableiTient  de  fe 
fauVer,  étant  à  une  fi  grande  diftance  de  terre.  Le 
feul  bonheur,  dont  ik  pouvoientfefiattcr,  étoit  de 
trouver  quelque  bâtiment  en  mer  qui  vaulût  bien 
les  prendre  fur  fon  bord.  Ils  avoient  des  voiles  , 
des  rames  ,  une  boufTolc ,  5t  ils  fe  préparoieuc 
à  retourner  vers  Terre-Neuve  (i) ,  avec  un  vent 
favorable  j  toute  la ptovifion  qu  ilsavoient,  n  étoit 
fuffiCante  tout  au  plus,  que  pour  les  empêcher  d^e 
mourir  de  faim  pendant  douze  jours , jdans  lequel 
cfpace  de  tems  ,  s'ils  avoient  1^  vent  favorable , 
.ils  èfpéroient  de  venir  jufqu'au  bancj  de  ce  pays- 
là^  ôc  de  s*y  fputenir  par  le  moyen  de  la  pêche,, 
julqu  à  ce  qu  ils  pufTent  venir  à  terre  ;  mais  ils 
avoient  à  craindre    tant  de   hafards  ,  de^ten^- 
pètes,  de  vent  contraires,  de  pluies  capableiT 
de  les.  engloutir  ,  que ,  s'ils,  fe  fauvoient ,  ce  ne 
pouvoic  être  que  par  uae  efpèce  de  miracle. 
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Au  milieu  de  leurs  délibérations ,  crant  pref* 
que  tous  défefpérés  ,ilsavoient  entendu  avec  une 
/oie  inexprimable  un  coup  de  canon  ,  fuivi  de 
quatre  autres  :  leur  courage  en  avoir  cré  tout 
ranimé  ,  & ,  tonformément  à  mon  intention  , 
ils  avoient  compris  par  là  qu  ils  étoient  â  la  pot* 
tée  d'uii  vaifTeau  qui  leur  offroir  du  fecours. 
.  Li-vlelTus  ils  avoienr  mis  bas  les  mâts  &  leurs 
voiles  ,  parce  que  le  vent  ne  leur  permettoir  pas 
de  nous  approcher,  ôc  quelque  tems  après  ,  leurs 
cfpérances  avoient  été  redoublées  ,  par  la  vue  de 
nos  lumières  &  par  nos  coups  de  canon  qui  fe 
fui  voient  par  intervalles  pendant  roure  la  nuit  : 
ils  avoient  tiré  aurtî  trjis  coups  de  moufquet  ; 
mais  nous  ne  les  avions  point  entendus  à  câufedu 
ve.ir  contraire.  Ils  avoient  mis  pourtant  leurs 
rames  à  l'eau  pour  s'cmpccher  du  moins  d'être 
emportés  par  les  vents ,  &  afin  que  nous  piiffions 
les  approcher  plusfiicilement.  A  la  fin  ils  s*étcient 
îipperçus  avec  une  fatisfaAion  inexprimable  que 
nous  les.  avions  en  vue. 

Il  m'eft  iitipoffible  de  dépeindre  tes  gefticiil^ 
lions  furprenantes  ,  les  extafes  de  4es  poftutes 
variées  avec  lefquelles  ces  pauvres  gens  expri- 
moîent  la  ioie  qu'ils  (êntoienr  d'une  délivrance 
fi  peu  arrendue.  L'aiïliiîtiaii  &  la  crainte  peuvent 
être  décrites  alFez  £;icilement  ;  des  foupirs  ,  des 
lacmes  ,  des  cris,  cîuelques  mouvemens^dc  la  tcte 
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<^  des  mains  en  font  toute  la  variété  ;  mart  un 
excès^e  joie,  fur-touc  d'une  joie  fubita  ,  emporte 
l!homme  à  un  nomt^re  infini  d'extravagances 
oppofées  l'une  à  l'autre. 

Quelques  -  uns  de  ces  pauvre*,  gens  croient 
noyés  de  larmes  ;  d'autres  »  furieux  ,  àéchiroient 
leurs  habits ,  comtpe  s'ils  avoient  été  dans  le  plu& 
icruel  défefpoir  ;  les  uns  paroilToient  fous  à  lier  ^ 
ils  couroient  çà^  Ôc  là ,  frappoient  du  pied  &  fe 
tordoient  les  mains^  les  autres  danfoient ,  chan- 
toient,  failorent  des  éclats  de  rire ,  &  pouflbient 
des  cris  de  joie  ;  cejux;ti  éroienr  tout  ftupéfaits  , 
étourdis  &  incapables  de  prononcer  une  parole  : 
ceux-là  étoient  malades  ,  &  fembloient  prêts  à 
tomber  en  foibleffe.  Enfin  le  moindre  nombre 
faifoit  le  (igné  de  la  croix,  &  remercioit  dieu  de 
fa  délivrance. 

Je  ne  rapporte  pas  cette  dernière  circonftance 
pour  donner  mauvaife  opinion  d'eux  ^  je  ne  douce 
pas  qiie  dans  la  fuite  ils  n  ayent  rendu  grâces  au 
ciel  du  fond  de  leur  ame  :  mais  ils  écoient  au 
commencement  Ci  paffionnés ,  qu'ils  n  étoient  pas 
les  maîtres  de  leurs  mouvemens  &  de  leurs  pen-* 
fées  'y  ils  étoient  plongés  dans  une  efpèce  de  fré- 
né(îe  ,  &  il  y  en  avoir  peu  parmi  eux  qui  eulfent 
afiez  de  force  d'efpri't  pour  être  modérés  dans 
leur  joie. 

Il  fepeut  bien  que  leur  tempérament  contribuât 


à  V^xcès  cfe  leufs  wwfports  i  cçtoicnp  4^ 
François ,  peuplejJus  vif ,  plu^pafilonné  ,  &  plus 
projpre  que  tout  autre  a  aller  aux,^u;^raitçs  con- 
traires, à  caufe  du  feu  qui  excitçilewfs  j^fprits 
animaux.  Je  ne  fuis  pas  aflez  phiJofôph<ft  pour 
raifoniier  là-defliis  à  fond  :.  mais  je  pui^  dire  que 
je  n'avois  jamais  vu  une  .paj:eille^*efprefiîq^v  dp 
joie.  Rien  n'en  approche  davan^gc ,  que  les 
^jccravagances  où  fc  laifla  emporter  mon  Qdcle 
Vendredi  en  troqyant  fon  père  (i)  lie  daiisie 
canot',  j'avoue  encore,  qu'il  y  avpiç  qu^lqu^ 
chofe  de  femblable  daiis  la  furprife  d4  c^pic^ne 
anglois  &  de]  (^  deux  compagnons  que  je  déli* 
y  rai  (i)  autrefois  des  maies  des  traîtc^^qui  YPUr 
loient  les  abandonner  dans  mon  île  ;  m:tis  dans 
Je  fond ,  tout  cela  n'eft  pas  comparable  à. ce  que 
je  remarquai  dans  cette  occafion-ci.  - 

Il  faut  obfetver  encore  ,  que  toutes  ces  extra- 
vagances n'ccJàipient  pas*  féparcmàiu  daiis  ce« 
François  ,  de  la  maaicrej  que  je  l'ai  dépeinit.  Elles 
fe  fuccédoient  ca^ndement  avec  toute  cette  variété 
dans  chaque  tndividti'f  celui  qui  dans  un  moment 
paroiiïbit  étofurd4/&  ftupide  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre,  fc  tnettoît  Tioftant  d'après  à 
danfer,  a  fauter ,  &  i  crier  comme  un  fou  ;  tan- 
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t6e  il  s'atrachoit  les  cheveax  ,  déchiroic  fes 
habits ,  &  les  fouloil  aux  pieds  ^  comme  un  habi* 
tant  des  petites-maifons  }  tantôt  il  verfoic  uti  ' 
torrent  de  larmes  »  le  cqrur  lui  manquoit  »  il 
tomboit  en  défaillance  *,  &  fi  on  ne  l'avoir  fecoura» 
la  mort  auroit  fuivi  la  violence  de  tous  ces  mou«* 
vemens.  Il  n'en  étoit  pas  ainfî  de  quelques-uns  » 
ou  du  moindre  nombre ,  mais  de  prefque  tous 
autant  qu'ils  étoient^  &,  fi  je  m'en  fouviens 
bien,  notre  chirurgien  fut  obligé  d'en  faigner 
une  ^rentaine. 

II  y  avx>it  deux  prêtres  parmi  eux ,  l'un  encore 
Jeune ,  l'autre  avancé  en  âge  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fiirprenant ,  le  plus  vieux  étoit  le  moins 
fage.  Dès  qu'il  mit  le  pied  fur  le  bdrd  de  notre 
vailTèau ,  il  tomba  tout  roidc ,  comme  s'il  étoit 
mort.  Notre  chirurgien  mit  d'abord  en  œuvre 
des  remèdes  propres  à  le  faire  revenir  à  lui , 
étant  le  feul  dans  le  vaiffeau  qui  lut  crût  encore 
un  fouffle  de  vie  :  enfuite  lui  ayant  frotté  le  bras 
pour  le  réchauffer ,  &  pour  y  faire  venir  le  fang; 
il  le  faigna.  Le  fang  ne  coula  d'abord  que  goutte 
à  goutte  V  ^^^  ii  for  rit  enfiiite  avec  plus  d« 
liberté.  Trois  minutes  après  le  bor«iomme  ouvrit 
les  yeux  ,  &  dans  un  quart^-d'heare  de  tems  il 
parla ,  &  fut  entièrement  rétabli.  Dès  que  le  fang 
fut  arrêté  ,  il  commença  à  fe  promener  ^  en  nous 
alfurant  qu'il  fe  portoît  bieii  »  &  le  chirurgien 
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trouva  bon  de  lui  donner  un  verre  de  iicjueiir  cor- 
dia/e.  Après  un  quarc-d'heure  d'intervalle  ,  quel- 
ques Frafiçois  vinrent  dans  la  chambre  ir.ù  le  flii- 
rurglen  croie  occupe  âfaigncranefcmme»difanc 
que  le  prêtre  avoir  abfolumenc  perdu  rcfprir  ; 
peut-être  qu'ayant  réfléchi  avec  trop  d'airenrioii 
fur  le  changement  fubit  de  fon  état ,  cette  réfle- 
xion lavoit  jeté  dans  une  nouvelle  extafe  de  joie, 
&  iês  efprits  s'étoient  mis  à  couler  avec  trop  d^ 
rapidité  pour  que  les  vaifleaux  fuflent  capables 
<le  les  conduire  comme  il  faut  :  U  deiTus  fon  fang 
étoit  devenu  chaud  &  fiévreux,  &  certainement  il 
avoir  acquis  en  moins  de  rien  toutes  les  qualités 
tequîfes  pour  habiter  Tbôpital  des  fous.  Le  ciû- 
rurgien  ne  trouva  pas  a  propos  de  redoubler  la 
faignéc  ;  mais  il  lui  donna  quelque  chofe  pour 
lafloupir  ;  ce  qui  opéra  quelque  tems  après ,  &  le 
lendemain  il  s'éveiHa  également  fàiii  de  corps  Se 
d'efprit. 

Le  jeune  prêtre  modéra  fes  pafllions  avec  une 
gpnde  fermeté ,  &  nous  donna  le  véritable  mo- 
dèle d'un  efprit  fenfé  ,  &  maître  de  lui-même. 
Dès  qu'il  fut  à  notre  bord  ,  il  fe  profterna  pour 
rendre  grâces  1  dieu  de  fon  heureufe  délivrancet 
je  fus  aflez  malheureux  de  le  troubler  dans  ceue 
louable  aâion,  le  croyant' évanoui.  Il  leva  la  tète 
pour  me  dire  d'un  air  fort  tranquille  ,  qu'il,  étoit 
occupé  à  témoigner  fa  reconnoiHànce  à  dieu  : 
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Je  vous  conjure ,  ajouta- t-il,  de  me  permettre  àt 
continuer  encore  quelques  momens,  j'aurai  Thoiif 
neùrenfuite  de  vous  remercier  comme  celui  à  qui, 
après  le  ciel ,  je  fuis  redevable  de  la  vie. 

J'étois  fort  mortifié  de  l'avoir  interrompu ,  & 
îJon-feuleme|it  je  le  iaiffai  en  repos,  mais  j'empê* 
cbai  les  autres  de  troubler  fa  dévotion. 

Après  être  demeuré  dans  cotte  pofture  pendant 
ciuelques  minutes,  il  vint  me  joindre,  &  d*une 
manière  tendre  &  grave  en  même  t^ms,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  il  me  remercia,  &  rendit  grâces 
à  dieu  de  s'être  fervi  de  moi  pour  jÇiuveç  la  vie  4 
tant  d'autres  mîférables.  Je  lui  repondis  que  j  ctois 
charmé  de  lui  avoir  donné  cette  occafion  de  mar- 
quer fa  reconnoiifance  envers  dieu,  que  je  n'avois 
rien  fait  que  ce  que    la  raifon  &   rhumanirc 
dévoient  infpirer  à  tous  les  hommes  ,  Se  que  je 
croyois^devoir  de  mon  côté  remercier  dieu  de  ce 
cju^l  s'étoit  fervi  de  moi  pour  conferver  tant  de 
créatures  faites  à  fon  image. 

Après  cette  converfation,  cet  homme  dé  bien  fit 
tons  Ces  efforts  pour  calmer  les  paflions  de  fes 
compatriotes ,  par  des  exhortations  ,  des  prières  9 
des  raifonnemens  ,  enfin  par  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  leur  faire  renfermer  leur  joie  dans  les 
bornes  de  la  modération.  Il  iréuilic  afTez  bien  avec 
quelques  uns  j  la  plupart  ne  fe  poflTédoient  pas 
adez  pour  profiter  de  fes  leçons. 
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Tai  voulu  mettre  totices  ces  particularircs  pnt 
écrir,  parce  que  leleâeur  pourra  apprendre  par-li 
à  guider  fes  pallions.  Vn  excès  de  joie  cmpono 
Thomme  plus  loin  que  les  tranfporrs  de  la  dou* 
Jeur,  de  la  colère  te  de  la  rage  j  Se  j'ai  vu  dan$ 
cette  occa(^n  combien  il  faut  veiller  fur  ces 
mêmes  paillons ,  de  quelque  nature  qu'elles  puif- 
fent  être  ;  puifque  les  emponemens  de  joie  ne 
font  pas  moins  dangereux  pour  nous  que  les  autres 
niouvemens  de  cœur ,  qui  pafTent  pour  les  plus 
dangereux.  • 

Nous  fumes  un  peu  dérangés  le  premier  jour 
par  l'extravagance  de  nos  hôtes  j  mais  après  leur 
avoir  donjié  des  logemens  que  notre  vailTeauctoic 
en  état  de  fournir  ^  &  après  qu  ils  eurent  bien 
Jormi  y  tout  fut  tranquille  j  Se  nous  les  vîmes 
roue  autres. 

Us  nous  donnèrent  toutes  les  marques  de  recon- 
noiffance  y  que  les  fentimens  Se  la  politelFc  (ont 
capables  de  dider  à  un  peuple  qui  naturellement 
donne  cians  l'excès  de  ce  côté-là.  Le  capitaine  &  un 
cîje  mes  religieux  me  vinrent  voir  le  lendemain, 
pour  médire  qu'ils  fouhaitoientfort  de  me  parler^ 
au(n*'bien  qu'à  mon  neveu  ,  qui  commandoit  le 
Vaifleau  j  afin  de  nous  confulcer  fur  leur  fort.  Dès 
que  mon  neveu  fut  venu  ,  ils  commencèrent  par 
hous  dire  j  que  tout  ce  qu'ils  aVpient  au  mohde 
ii'étoit  pas  capable  de  nou$  técompenfer  dujiîr* 
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vice  important  que  nous  leur  avions  rendu.  Le 
capitaine  prit  alors  la  parole,  &  mç  dit ,  qu'ils 
avoient  fauve  de  l'argent,  qu'ils  avoient  dansleurs 
chaloupes  d'autres  chofes  de  prix  fauvées  des  fiâ- 
mes à  la  hâte,  &  qu'ils  avoient  ordre  de  nous 
offrir  tout  cela ,  fi  nous  voulions  biei^ 'accepter  j 
qu'ils  nous  conjuroient  feulement  de  les  met- 
tre à  t^rre  en  quelque  endroit  d'où  il  leur  fût 
polîîble  de  gagner  la  France. 

Mon  neveu  parut  d'abord  aflez  porté  à  accep- 
ter leurs  préfens  ,  quitte  à  voir  après  ce  qu'il 
pourroit  faire  en  leur  faveur  ;  mais  j'eus  aflez  de 
pouvoir  fur  lui  pour  l'en  détourner  ,  fâchant  ce 
que  c'eft  que  d'être  abandonné  dans  un  pays 
crranger  fans  argent*  Je  me  reflbuvins  que ,  fi  lô 
(i)  capitaine  portugais  en  avoit  ufé  de  cette  ma- 
nière avec  moi  ,  &  m'avoit  fait  acheter  fon 
bienfait  de  tout  ce  que  j'avois  au  monde  ,  je 
ferois  mort  de  faim  ,  à  moins  que  de  rentrer 
dans  un  efclavage  pareil  à  celui  que  j*av9Îs  fouf- 
fert  en  Barbarie  ,  &  peut-être  pire,  puifqu*il 
n*eft  pas  trop  sur  qu'un  Portugais  foit  un  meilleur 
maître  qu'un  Turc. 

Je  répondis  donc  au  capitaine  françoîs  ,  que  , 
fi  nous  l'avions  fecouru  lui  &  fes  gens  dans  l<£ur 
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malheur  ,  nous  n'avions  fait  que  ce  que  rhuma- 
nité  vouloic  bien  que  nous  fidions  pour  norre 
prochain ,  &  que  nous  fouhsiicions  qu'on  nous  f  îc 
de  même  ea  pareille  excrémicé.  »>  Nous  fomnies 
«  perfuadés ,  lui  dis- je  >  que  vous  nous  auriez 

.  3>  donné  la  même  affiftance  ,  fi  vous  aviez  été 
»  dans  norre  firuation  ^  Se  nous  dans  la  votre  »  ic 
n  que  vous  nous  Tauriez  donnée  fans  aucune  vue 

1  w  d'iucérêt.  Nous  vous  avons  pns  fur  notre  bord , 

»>  monfîeur,  pourfui vis-je,  poar vous conferver,& 

V   non  pas  pour  jouir  de  vos  dépotsilles  ^  &  je  ne 

»•  trouvetoi^  rien  déplus  baii>are  »  que  de  vous 

»»   metrreà  terre  jprès  vous  avoir  pris  lc«  pauvres 

•»>   re/les  que  vous  avez  arrachés  aux  fiâmes  :  ce 

,w  feroîc  vous  fauver  la  vie  pour  vous  tuerenfuice 

n  nous-mêmes  y  ce  feroii;  vous  eiilpècher  de  vous 

99  noyer  »  pour  vous  Êiire  mourir  de  faim  :  ne 

M  croyez  donc  pas  que  jfe  "permette  qu'on  accepte 

»  la  moindre  chofe  de  ce  que  votre  reconnoif- 

99  Xaace  y.otts  porte  à  nous  o$rir..Pour  ce  qui 

9f  regarde  k^partî  que  vous  nous  propofez  de 

9>  vousjmetcre  à  terre  V  la  chofe  eft  d'une  grande 

>•  difficulté  :  /îocre  vaifleau  eft  deftiné  pour  Içs 

99  Indes  Orientales  ,•  quoique  nous  nous  foypns 

>»  détournés  confîdérablenient  de  notre   cours 

f»   du  côté  de  l'oueft!,  dirigés  fans  doute  par  lapro  - 

w  videiice  pour  ^ous  tirer  d'un  danger  (i  terri- 

y>  ble  :  nous  ne  fommes  piisles  maires  cie  xhan- 
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»  g€r  notre  route  de  propos  clélib;^ré  ,  pcmt 
»  l'amour  de  vous  :  mon  neveu  le  capitaine  n'en 
99  pourroic  jamais  répondre  devant  les  propriécai- 
*>  res ,  à  qui  il  s'eit  engagé  de  continuer  fou 
»  voyage  ,  après  avoir  touché  au  Bréfil.  Tout  ce 
Ki  qu'il  nous  eft  poiîîble.de  faire  pour  vous  ;  c'eft 
ti  de  prendre  notre  route  du  côté  où  nous  pou- 
$t  vons  lions  attendre  à  rencontrer  des  navires 
9?  qui  retournent  des  Indes  Occidentales  ^  M  de 
«>  vous  procurer  par-là  le  moyen  de  paiTer  en 
n  Angleterre  ou  en  France.  ^ 

La  première  partie  de  maréponfeétoitfi  pleine 
d'humanité,  &  de  générofité  rr^ême,  que  ces  mef- 
(leurs  ne  pouvoieiit  qu'en  être  extrêmement  fatis-* 
faits:  mais  il  n'en  étoit  pas  ainû  par  rapport  ait 
refte  ,  &.  les^^ptflàgers  fur-cout  étoient  fort  côrf- 
tecncs  par  la  crainte  d'être  obliges  d'aller  avec 
nous  jufqu'aux  Indes -Orientales,  ils  me  conjurè- 
rent que  )  putfque  noiu  étions  tellement  dérives 
du  côté  de  Touert  avant  que  de  les  rencontrer, 
j'eufle  du  mfoins  h  bonté  de  fuivreie  même  cours 
jufqu'au  banc  de  Terre-Neuve  f  où  peut-être  ils 
pourroienr  louer  quelque  bâtiment  pour  retour-  | 
nçr  au  Canada  d'où  ils  croient  partis. 

Je  troavois  cette  proportion  raifonnable  y  8c 
yétois  fort  porté  à  la  leur  accorder  j  je  confidc- 
rois  quq  de  traîner  tout  cet  équipage  jufqu'aux 
laides  >  ne  feroitpàs  feulement  un  parti  trift^  & 
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infupportabie  pour  ces  pauvres  gens  ;  mais  qu'il 
pourroic  enrièrement  ruiner  notre  voyage ,  en 
faifant  une  brèche  irréparable  dans  nos  proviiion^ 
Je  ne  croyois  pas  d'ailleurs  enfreindre  le  contrac 
que  mon  neveu  avoir  fait  avec  fes  marchands  4 
eii  me  prêtant  a  un  accident  imprévu.  Cerrainc- 
ment  ni  le^  loix  de  la  nature,  ni  les loix  révélées 
nepourroiènc  nous  permettre  d'abandonner  à  une 
fworr  prefqu'inévitable  un  fi  grand  nombre  de 
gens,  St  puifque  nous  les  avions  pris  à  notre  bord,- 
nôtre  ppopte  intérêt ,  auffi-bienquele  leur,  nous 
^bligéou  à  les  mettre  quélqxie  part  à  terre.  Je 
confentîs  donc  à  fuivre  notre  route ,  comme  ils  le 
foufiafroienr  i  &  fi  les  vents  rendoient  la  chofe 
impoffible  ,  je  leur  promis  de  les  débarquer  à  1* 
Martinique ,  dans  les  Indes  Occidentales*    . 

Le  tems  cependant  continua  â  être  beau  aveo 
an  vent  adèz  vigoureux  qui  refta. quelque  cemf 
entre  le  nord-éft ,  &  le  fud^eft  ;  ce  qui  nous  fio 
manquer  plafiéuts  occaiîons  d'envoyer  no^  gens 
en  Europe.  Il  dt  vrai  que  noui  rencoritrâmes  plu^ 
£eurs  vaiflèadx  deftinés  pour  l'Europe  :  mais  ils 
avôient  lutté  (î  lon^g  tems  avec  les  vents  contrai- 
res qu'ils  n'osèrent  fe  charger  de  paflTagers ,  d« 
peur  de  mourir  de  faim  tous  eûfisrmhle.  De  cette 
manière  nous  fûmes  forcés  dèpouiTer  notte  voyage 
)ufqu'â  ce  qu'ilne  femaine  après  nous  arrivâmes 
tux  banc9  de  Terre-Neuve*  C'eft  -  U  que  nous 
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mimes  nos  François  dans  une  barque  ,  qalls 
avoiçnt  louée  en  pleine  mer ,  pour  les  mettre  à 
terre  ,  &  pour»  de-là  ,  les  conduire  en  France  > 
s'il  leur  croie  poffible  de  irouver-là  aflez  de  pro- 
viiîons  pour  les  avicailler. 

Le  feul  paflTager  François  c^ui  reftad  notre  bord, 
iceiile  jeune  prêtre  ,  qui  ayant  appris  que  notre 
^efletiiétoit  d'aller  aux  Indes  >  fouhaita  de  faire 
voyage  avec  nous  ,  &  d'être  mis  à  terre  fur  la 
cote  de  CoromandeL  J'y  confentis  avec  plaisir. 
Cet  homme-là  mje  revenoic  extraordinaire- 
ment,  &  non  fans  raifon ,  comme  on  verra  dans 
h,  fuite.  D'ailleurs ,  quatre  matelots  s'engagèrent 
avec  nous  ;c'étoitd3  braves  gens ,  qi^i  nous  furent 
d'un  grand  fervice. 

De-lànous  prîmes  la  route  des  Inde$  Occî- 
dentaies ,  en  faifant  cours  du  côcé  du  fud,  & 
du  fud-quart  àl'eft  ,  ùins  avoir  beaucoup  de  vent, 
pendant  une  :viQgtaine  de  jours*  Nous  étiohsdans 
cette  fîtuarion,  qqand.  nous  rencontrâmes  de  nou-^ 
veau  de  quoi  exercer  notre  humanité  fur  un  objet 
tout  auffidéplcarahleque  le  premier. 

Le  19  de  Mars  1(^9  5  ,  nous  trpuvantdans  la 
ktiuideiep^cntrionalè  de  27  degrés*  5  minutes^  & 
f^ifant  cours  fud-.rô&fud-eft  quart  aufud ,  nous  ^ 
découvrîmes  un  grand  vaifieau  vena,nt  à  nous.Nous 
ne  pûmes  pas  d'abord  le  voir  diftinâ:ement  ;  mais 
en  étant  plus  près  ,*  noui  appeiçumes  qu'il  avoir 

perdu 


perdu  le  perroquet  du  grand  mac ,  le  mât  d'ariî- 
mon,  &  le  beau-pré»  Il  ri^a  d*abord'un  coup  de 
canon  ,  pour  nous  faire  favoir  qu'il  étoit  en  dé- 
rreffe.  Nous  avions  un  vent  frais  nord-nord-eft  , 
&  en  peu  de  tems  nous  fumes  à  portée  de  i'arrai* 
fonner. 

Nous  apprîmes  qu'il  étoit  de  Briftol ,  8c  qull 
rcvenoit  des  Batbades  ;  mais  qu'aux  Barbades 
mêmes  il  avoic  été  jeré  hors  de  la  route ,  par  un 
furieux  outagan  ,  quelques  jours  avant  qtt*il  fûc 
prêt  à  mettre  à  la  voile  ;  &  dans  le  tems  que  le 
capiiaine  &  le  premier  contre-maître  étoient  à 
terre  :  de  manière  qu'outre  la^violence  de  la  tem- 
père ,  il  avoit  manqué  au  vaiifeau  des  gens  capa« 
V>Ves  de  le  conduire.  Il  avoir  été  attaqué  par  un 
fécond  orage  ,  qui  l'avoit  abfolument  dérouté  du 
côté  de  Toueft ,  Se  réduit  dans  le  trifteétat  oii 
nous  le  rencontrâmes.  L'équipage  s  etoit  attendu 
de  découvrir  les  iles  de  Bahama  »  mais  il  s'en  étoic 
va  éloigné  &  jeté  vers  le  fud-eft  ,  par  un  venc 
gaillard  de  nord-nord-eft ,  qui  étoit  précifémenc 
celui  que  nous  avions  alors  :  ôc  n'ayant  qu'une 
voile  au  grand  mâr  ^  &  une  autre  quarrée  atta- 
chée à  une  efpèce  de  mâc  d'artimon  dreflée  d  la 
hâte  ,  il  n'avoit  pas  eu  le  moyen  de  ferrer  le 
vent  ;  de  forte,  qu'ils  avoiem  fait  tous  les  efFotts 
poflîbles  pour  atteindre  les  îles  Canaries. 
Ce  qui  mettoit  le  comble  au  malheur  de  ces 
Tom€  IL      ^  D 
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gens,  e*éft  qu'outré  la  Fatigue  que  leur  avôteiifc 
^^rfohii? t:ès  deu3t  tempère^ i  Hs  Aiôùrt^iehr  (ie  faihi. 
1fl  îté  leut  Teftôit  pas  uhe  fetàe  ùtïtàAt  pain  ,  où 
""ééVmàe  \  àè^uîs  plus  l^"ù't»!t  jmrrs ,  &  leur  feulé 
^îfôiifoUrîdrn  étoit  qa*îl^  n'âVol^t  pas  tfntiètement 
çonfommé  leur  eau  ,  &  qu'ils  avoienc  efrcôtl? 
'èhvirt)1i«itn<i^erfii-tomieaudefatme.  Pont  du  fûcre 
*Hi  lêii't  tfn  rèftbit  afeôttdin'imeht  ;  outre  fepx  bavib 
de  tuhv.  lis  aVoieilt  dévoré  une  àflèz  grande  quarf. 
^titc'd'ctôhfitarbi.  '  ^ 

ïl  y  ^Wic  i  bord  ,  cofrTnie  'pâffa'gers  ,  Un  jémie 
liôïiMliè  avec  fa  lïièté  ,'&  ùlie  fermante.  CrÔyarft 
le  vailïeaii  prêt  â  iicectre  i  la  Voil& ,  ils  S'éroiferit 
èAïbarqués  par  ftialheift  le'foit  àVant  ce  tertibfe 
^otirâgiii ,  &  h'ayatir-pltrt  tîeh  de  lèars  pvovifîorfs 
p^rcictilfèlres ,  ils  s*étdient  trouvai  dans  urte  Khtiâ- 
'tfoh  plu^   àéploYabfe   ^ûe   les  Wallsrîots  ,  q\\V, 
'réduits  à  là  derhiètè  extrémité  eux  -  lïièmes*, 
h'âVôfefit^ïs  été  fulc'eptibles  de  cotnpalîïôii.  Dii 
peût)iïget  Vil  eft  fatîle  de  décrite  là  maliieutcVire 
^firùàtiôH  où  ^"etoit  Trouvée  cette    ihfortanèe 
¥^!ïïîîfe. 

"^  ï^elit-êtVè  rt'aùrôis-jë  jâfnàis  fii  Cette  patticulâ'- 
tîfé  ,  il ,  le  rems  érarifc  doux  &  k  lîiér  catnïe  ,  tttz 
cutidfitë  ftè  fti'aVoit  porté  à  aller  â  bord  de  c^e 
lftW!h(eitt\5trx  navire.  Lelecoiià  cohtte-maîrre  , 
qui  étoit  forcé ,  dans  cette  extrémité ,  d'epfendée 
^te  tôrtitîiatidfemehf  du  YaiîflÈbàù  ,  étant  venu  k 
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il0^eb(Nr<l,  iti'a^oit  p^iét  ces  f^aflagets»  comme 
de  geas  qa^il  ccoyoir  m<M:r6  ;  il  ntn  avotc  paîï 
enteiidtt  patlec  depois  plus  d%  étut  jmifs  »  parctf 
qa'il  avoît  ea  peut  de  s'eù  informer  »  pttiftqull 
ti'étoît  f3iS  €a  ecol  de  ks  foukget  dans  leuf 
tnîfèce,  ' 

Noas  tttuts  d*abord  tous  libs  etfbrts  pc^ur  doii- 

lier  i  ce  midheafeaii  cqdipage  tout  le  fecours  qui 

iious  fnt  poi&ble  ,  €c  j'avois  aflez  de  pouvoir  fat 

i  efprit  de  mon  neveu  pouf  le  portet  à  les  avtcait-' 

ier  entièrefUetic  ^  q<fand  m^e  nous  aurions  été 

^af  4i  dans  k  n^cefficé  d'aHer  dans  la  Virginie ,  oU 

fur  quelqu*aunre  clore  de  l'Amérique  ,  faire  de 

SiouVe/ies  pcovifions  pour  nous-mêmes.  Mais 

\vevtreufement  nous  ne  rames  pas  obligés  de  pouf« 

Arnotfe  charicé  jttfques-lâ. 

Ces  pauvres  gens  écoitnc  dofs^pofés  1  uki 
nouveau  danger  î  &  i^  y  itvoit  totir  i  craindi* 
de  leur  govrmandife.  Le  contre-maître  nous  eti 
«mena  fil  d4ns  fa  chaloupe  ,  qui  paroKfoienlf 
ftQtaiK  de  fquélertes  »  &  ^i  ayoient  i  peine  h 
force  de  remuer  leurs  rames«  Il  étok  tut-m^mef 
A  monié  ihorc ,  rfayant  rien  télervé  poutliri^  SC 
Vécam  coikemié  de  la  fiiême  p^ni#n  ^  qui  avoh 
Hé  donnée  fo«    la    fe(b6AanGe  du  i^indfQr 
maielor. 
£n  «leccanr  quelques  mersd^van€  kn ,  fe  l'averrb 
4k^R>matè^  aMc  kiiicear  &  «vec  iobriété)  maif 
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àpeinç  en  eut-ilmaiigé  crois  bou.ché«s  qu'il  com* 
.mença  àfe  trouver  maK  II  fuc  aflez  pruderie  pour 
Varrf  ter  4'n|^ord  ,  &  noiire  chirurgien  lui  préi^ 
para  un  bouillon  propre  à  lui  fervir  de  remède, 
&  de  nourriture  eq  mcme-tems  j  il  fut  mieux  dès 
qu'il  Teur  pris.  Je  n'oubliois  pas  cependant  fe[S 
.  compagnons  ,  à  qui  je  donnais  auffi  d&  quoi 
:raanger.  Ils  le  dévorèrent  véritablement ,  étai^t 
.fî  affamés  ,  qu'ils  en  avoient  contraâré  uneefpèce 
de  rage  j  qui  les  empcchoit  d'être  en  aucune 
manière  maîtres  d'eux-mêmes.  Il  y  en  eut  mêm^ 
deux  qui  mangèrent  avec  tant  d  avidité  que  le 
.jour  fuivant  ils  en  faillire^ir  mourir. 

Ce  fpedtacle  étoii  cxtrêmepient  touchant  pour 
.moi,  &  me  rappeloit  dans  l'efprit  la  mifère  â 
laquelle  je  m'attendis  autrefois  ,  en  mettant  l^e 
epied  fur  le  rivage  de  mon  île,  fans  avoir  lamoin- 
dre  provifion  ,  &  fans  m'appercevoir  d'aucun 
,tnoyen  de  trouver  des  vivres  pour  une  feule 
journée  ;  expofé  d'ailleurs. ,  à  ce  que  je  croyois  » 
à, fervir  bientôt  moi- même,  de  nourriture  aux 
bêtes  féroces. 

Pendant  tout  le  tems  que  le  contre-maître  ctdic 
occupé  à  me  réciter  tout  le  détail  de  la  mifere 
de  l'équipage ,  mes  penfées  rouloienc  fans  dif- 
continuation  fur  le  fort  des  trois  palfagers ,  la 
mère  »  le  fils  ôc  la>fervante ,  ddnt  il  n'avoir  rien 
entendu  dire  pendant  deux  jour$,  &  que  la  difette 
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extrême  de  fes  propres  gens  l'avoit  forcé  à  hégli- 
Jjer,  félon  fon  prqire  ^veu.  je  comptis  pat-là  xju*d* 
h  fin  il  ne  leur  à\'6Ît  doiiné  aucune  rioatrirûte  i 
ic  j'en  eoncluois  quilsxievbîenc  coûi'  trois  être 
mor^sde  fciiw.  -'"''''■  "'  .  .    ' 

Je  retins  lâ«  delTus  le  cbrttfe-maître  ^i[ue  noiii 
mppeUîotis  alors  le  cipit^ine  -,  à  fiorrettbrdV  ^vec 
fes  gcfis  pour  qMlà'  ftf)r}(rent  vi^èâr^  par  dé 
honi  alimens  ;  &  fOngëinîf  en  mcmé^tenisià  i:ehi 
drir  lie  mêméfervîcè  au  réfté^dè  Pcqi^agc  ,'jé  fiJ 
conddire  i leur  na^ité  h6t¥è* côlitre'lî^kré àv'ôci 
)  la  diateupe  montée  de  dàiîixéKô'fn  tri  è^  J  8^  fchatfi 
géé  'dWn  fa^Jptéhî  ée^\i;A\i[^^i:-d^iix  gtoflespl^ 
ces  de  bœuf.  Notre  chirurgîen  donna  ordre  4 
ines  imtelotâ  dé  T4if#  ^ôftillft  cette  ^ Vîahde  on 
Mrjrréfencé  ,  &  defilaGêrideS'férttlkéh'etf  daH 
la  chan\bre  du  cuiïîliiér  ,f(>nc  d^tfôùt'rltf  ceygèiiî 
affalés  de  dévor^4iif  '^'tàHé  tôucé'erCié';  ou  3^ 
FariracKer  du  pdt  nmé  qiPëllè  fût  ctmé  coriitrié 
a  fant,  &  de  ti^leui^  ehdbtWë*  ifàKd^d'qnané 
pèrite  -  portion.  '  .#éffi  ciette  ftgé^ - préckûrîôn  qui 
léuf'<:<jnfcrvâ  la  Vre:  :  &'  fi  on  avoît^été  héglîgërtt 
t'cetcgatdi  Ù^fe^ftifëtëÀt^H^iés^f^i^^  rhdjren  dé 
ées  ■mêmes  alîiriens  ,  '^ùi  l4ûf  ërcsSent  donnés  pout 
tes  empê^chei^df^tfiout'ÎTS?!''      ';  '• 

*■  •  J\)rdonnai  en  tti^me-reiiîs  à  rtotre  eàntrè-maî^ 
Ire  d'aller  dans  là  dhambre  des  padrig-ers ,  poiftr 
Vdir  4ans.  quel  étit  'ils  itoieht ,  &  pour  lent 
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(toniiet^  Us  /rafcaîchi(Çmcii$  n^ceflâira^  $  S^ihr 
4toif  {)c  encore  en  vie«  Le  chirurgien  l'avoit  pourvu 
pour  cet  oSejt  d  uni  grande  ^cuelle  pleine  d0 
£pik>:  bouillon  préparé  >  %]liî  ft^U  fait  tant  de  bieok 
Â  notre  pauvre  contre^maitre ,  &  qui  i  félon  luii 
|f  roic  capable  de  les^  rétablir  par  degrés. 
.  P^tt  (atisfaic  encore  de  toutes  ces  niefures  » 
£f,  a^anc  grande  envie  de  yoiv  de  nies  proprel 
yeiuc  le ^  triple  fpeâ^e  que  ce  vaillèau  pouvait 
i^e  iourniiiî  4- une  manière  plos  vive  que  ne 
fQiikfïç^^  j^psai&jief^je  aucun  <;écit  ^  je  pris  avee 
inpî  celui  q^e  nous  affiçUions  alorç  le  capiilniiM 
ànv^iff^^Uf^  je  fuivi»  nos  |^as  av(»c.fa  clMb* 

fc«P«'       ::   ;        (  » 

Je  trouvai  c^qs  ces  pauvres  âffan^és  dains  une  e^ 
l^l^dçiféduiol),^  prèt;s  ià  artachér  la  viande  dit 
pb4ii4tqn  par  force  y  ^lais  inoncontre-niaijcre,  fai-i* 
jGint  Ion  devoir  ,^pit  piai;é  ufi  gatde  i  la  porte  df 
b^ckambrf  du  culTfiiîerril^  voyant  qu'il  ne  faifoif 
i;ieii|^r  (erjgfhortatiopfg  ileif^iployi la  vipifucd 
pc^ir  fai^^dubî^Q^  cesjgei^  ei^dqpifd'ein^ 
Jl  eut  pourtant  ta  çoiidefcendani;^  de  fake  tfoimpef 
(affifammeirt  quelqtte^^rcuif&jdaa^s  le  pot  ^  tcé^ 
leur  en  faire  donnet  à  chacun  u^  pour  appi^fier  un 
peu  la  fureur  de  leur  apprit;  flespfiant  d^  croies 
que  c*éroitfour  leur  fxoptfiffpnkjfyttum  qu'il  ne 
l^uren  donnoitque  peu^.la.!^is.  Ma^s  ti^ic  cek 
ftVpKp^vîé  capable  de  Jesappaifer;  fi  |«  n'y  étoii 


fxbomçip.irs  je  ^'^yp^,p^$  ^iPUtjÇ  U  tccribU 
«^e^ao?  de  ue  l^ur  dof^qer  riç^»  s'il^uç  (ei 
tçiV>îe^t  jea  rçpp^  -^  jf  fpi$  jçn  YCf^ï(c  quU^ 
f ^|:oâpntv  force  if  cU^m.bf e  4u  çuiiinier  ^  ^  cjuli^ 

n euffe  penfé,  ,^..  .  ..        ,,    î,  .  r 

.  pQï^t  !a  mi%e  de^pj:}Ca§firS|  cl|e .  çCQJt^  fôut 
^m^.m^t  mribU  que.  c^lle  d^  ^'^Sl^VP^gfif 
Ç^cuïijpe  W$  iwi^çJfj't^  a,y9i,çiv  eu  d>b,9r4  çe^i  df 

^yqkm  i^pUm;ien;r  ï^égUgési  de  m;iinère  ggç^^ 
depuis  r^  «a  fçpç  jjÇ^^^s  ,  i.1^  p'a,yQi^rit  eu  ri^n  ç^ji 
j«3\«  àm^pgei^^  §i,foçt  pgu.  d?^^^  deu^  ou 

^^mi9m?  q4i^^enjç  pfççédc,  U  pwvrç,  tvicrç^, 
i  çç.fUje  r4giiip^e/i|fii}S  Tapgocç^  ,  e^ojt  un« 

.içpargïiç  pp^r  fon  fils ,  ^yçc  q^ç  CQMdrefTç  vërira- 
..feiemcnt  piiaiiernçUç  ^  ipiit  ce  cju^Hq  pouvoir, 

avoir  çuâu  pepdu  tputç^  ^fe^s,  f^trcçs.  Qu^nd  notre 
,jcpïureTmaîrre  .e^tça  4ap^  U  ch^mbr.e ,  jl  la  vit 
i^dtCp  à  terre .  ^ppuyéç  ppuçre  tip  des  côtés  ^a 

Diy 
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vaîiTeaU,  entre  deux  chaîfes  liées^enfemble,  la 
l'ère  enfoncée  entre  fes  épaules ,  &  femblable  à 
un  cadavre,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  tout-àfaîc 
morte,  II  fit  tout  ce  qn  il  put  pour  la  faire  reve- 
nir à  elle  ,  &  pour  lui  fortifier  le  cœur  ,  il  lut 
mit  un  peu  de  bouillon  dans  la  bouche  avec  une 
cùillef  ;  elle  ouvrit  les  lèvres  ,  &  leva  une  defes 
mains  ;  elle  s'efforça  enfin  de  parier.  Elle  enten- 
dit ce  qu'il  lui  difoît  j  mais  en  lui  faifant  figne 
que  ce  fecours  venoit  trop  tard  pour  elle ,  elle  lui 
montra  dii  doigt  fon  fils  ,  comm^  fi  elle  vouroit 
le  prier  d'en  avoir  foin. 

Touché  pourtant  d'une  pitié  extraordinaire 
pour  cette  tendre  mère  ,  il  fit  tous  Tes  efforts  pour 
lui  faire  avaler  un  peu*  de  bouillon  ,  &  ,  à  ce  qu'il 
crut ,  il  eh  fit  defcendre  dans  fon  eftomac  deut 
ou  trois  cuillerées  :  je  doute  fort  qu'il  en  fut  bien 
fur  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  prit  que  des  peines 
inutiles  ,  puifque  la  nuit  d'après  elle  mourut. 

Le  jeune-homme  dont  elle  avoit  confervé  là 
vie  aux  dépens  de  la  fienne ,  n'étoit  pas  dans  une 
extrémité  tout-à-fatt  aufii  grande^  il  étoit cepen- 
dant étendu  roide  dans  un  petit  lit ,  &  fembloit  à 
moitié  mort.  Il  avoit  dans  fa  bouche  une  pièce  d'un 
vieux  gant,  dont  il  avoit  mangé  k  refl'e.  Néanmoins 
étant  jeune  ,  &  ayant  plus  de  force  que  fa  mère  , 
le  contremaître  réufiita  lui  faire  avaler  quelque 
chofe ,  Se  il  fembla  fe  ranimer  ^  mais,  lorfque 
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quelqiLies  momens  après  il  lui  en  fit  avaler  trois 
ou  quatre  cuillerées  ,  le  pauvre  garçon  en  eue 
mal  iau  cœurv&  les  rendit  immédiatement  aptè5« 
Pour  la  pauvre  fervante  elle  étoit  toute  éten- 
due auprès  de  fa  maitrefle  ,  comme  fi  elle  éroîc 
tombée  en  apoplexie  ^  elle  Utttoit  avec  la  morr. 
Tous  f  es  membres  étoient  tors  ;  d\me  de  fes 
mains  elle  avoit  faiû  le  pied  d'une  chaife  y  &  le 
renoit  fi  ferme  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  lui 
faire  lâcher  prife  :  fon  autre  bras  étoit  tout  étendu 
au-deflus  de  fa  tcte  ,  &  fes  deux  pieds  écolent 
appuyés  avec  force  contre  une  tablje.  En  un  mor^ 
elle  fembloicècre  à  l'agonie^  mais  elle  netaic 
pas  morte. 

Cette  pauvre  fille  n'étoit  pas  feulement  àffbi- 
b/i'e  par  la  famine ,  &  effrayée  par  la  penfée  d'ùue 
Inorc  prochaine  ;  mais,  comme  nous  apprîmes 
encore  dans  la  fuite  par  les  gens  du  vailTeau ,  elle 
étoit  extrêmement  inquiette  pour  fa  makrelïe  , 
qu'elle  voyoic  mourante  depuis  quelques  jours ,  Se 
pour  qui  elle  avoit  tout  rattachement  imaginable. 

Nous  ne  favioas  comment  faire  avec  cette 
tnalheureufe  fille  :  car  lorfque  notre  chirurgien, 
"homme  favant  &  expérimente  ,  lui  eut  rendu  , 
pottr  ainl}  dire  j  la  vie;  il  eut  une  féconde  cure 
à  faire  par  rapport  à  fon  cerveau,  qui  piroifibic 
pendant  plufiçurs  jours  abfolumehr  renverfé.   . 

Quiconque  lira  ce  tragique  accidect,  doit  fon« 
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gcr  qu'il  n  eft  pas  poûîble ,  quelque  humî».aité  qw 
Ton  ait ,  de  faire  fur  xv'.tv  ce  que  Von  aucoic  pa 
faire  fur  terre  ,  où  loa  refte  quelquefois  rroi« 
femaines.  Il  s'agiflToîc  ici  de  donner  du  fecours  à 
te  malheureux  équipage  ,  mats  non  pas  de  tefkex 
avec  lui  ;  Se  qiioiqu'il  de(irâe  fore  d'aUer  de  cofi-' 
ferve  avec  nous  pendant  quelques  jour* ,  cepenr 
dant  nous  n'avions  pas  le  loi(ic  dntcerulre  un 
vaifTeau  qui  av^it  perdu  f^s  niacs.  Néaamoit^s  » 
lorfque  le  capiraine  nous  conjura  de  l'aider  à  dréCr 
fer  un  perroquet  au  grand  mai:  v^  un  autre  4 
fon  artimon  ,  nous  voulûmes  bien  meure  à  l|i 
cappc  pendant  trois  du  quatre  jours.  Enfui.teaprè^ 
lui  avoir  donné  cinq  ou  fix  tonneaux  de  bicuf  > 
lin  de  lard ,  une  bonne  provifiom  de  bifçiiics  ,de 
la  farine  8c  des  pois ,  &  avoir  pris  pour  p^iem^ty 
trois  cailTes  de  fiicre  ,  une  quantité  affe»  grandf 
de  rum  ,  &  quelques  pièces  de.  huit,  nous  1^ 
-quittâmes  en  prenant  dans  notre  bord ,  à  leur 
inftante  prière ,  un  prctre ,  avec  le  jeune-ho«Time, 
la  fervante  ,  &  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  ^ 

*Le  jeune  homme  étoit  un  garçon  de  dix^fept 
<ins ,  bien  fait  ,  modefte^  &  fort  raifonnable.  U 
parcHÛbi^  accablé  de  In  mort  de  fa  mère  ,  ayant 
encore  depuis  peu  perdu  fon  père  dans,  les  Bar* 
bades. 

Il  s'ctoit  adrefle  an  chirurgioi  pour  me  pri^r 
de  le  prendre  dans  mon  vaiflTeau  ^  &  de  le  tirer 


^avecceax  quil  appéloit  tes  metirrriers  de  A 
mère.  Âoffî  peut-on  dire  qa*il$  l^«rôieiic  en  quel- 
que foff^^^flr  ils  auroîent  pu  épHgtier  de  leur 
pornon  q^qae  pcûce  cbofe  poiK^  ibiicenir  is  vie 
die  cette  ipHerable  veuve»  quàfid  ci  naarok  ^cé 
que  de  qum  l'empêcher  de  mourir  de  faim  :  mais 
la  faim  ne  connoîr  ni  homanirë  ,  ni  parenté ,  m 
<unuié  »  ni  juftice*  Eiie  e(t  5in$  jpitîé,  &  incapA»* 
Ue  de  remords. 

Le  chki^ien  avoir  beatt  lili  mettre  devant  Ie$ 
yeux  la  longueur  du  vojrâge ,  qui  devoir  le  féparer 
jcle  tous  fes  àmis)  &  qui  p<Hivoit  le  rejeter  dans 
un  au/n  mauvais  état  que  celui  dotit  il  venoit  dt 
forcir  {U  die  qu'il  lui  ifccNt  k)dfiffërent  de  quel  pote 
îl  aU&r,  pourvu  qu'il  fé  fépâtât  de  ce  cruel  équi* 
page,  &  que  le  é^itaine  (  ceft  de  moi  qu'il  en- 
rendoic  parler^  tie  connoiflant  pas  encore  tnon 
fievea  )fiet(Àt  trop  honmète  homme  pour  lui 
donner  le  motiWl^e^hâgîtli  ^  aptes  lui  avoir  iauvé 
U  Fie;  ijut  pour  h  ittvêmey  fi  elle  revenoit  dàn$ 
fon  feonièhr-^elleiKHi^fuivroic^olontiers  partout, 
&  qui'tHle  «ecevfdir  <diiiMt  Un  grand  bienfait  U 
permiffion  d'eurrfer  dans  nocre  navire. 

Le  chiràrgièn  me  fit  cette  propofîtion  d'une 
tnamiére  fijpaitkétîque ,  que  je  t'acceptai ,  6c  que 
je  les  pris  tdûs  deutc  avec  coût  (eur  bien ,  excepté 
pnre  pitres  4e  fiH:re^  ou  il^cok  ImpofSble  d*fK^ 


^O  '  L    «    s      .A    V    1    N    T    U    R    E    $ 

tçînâre  :  mais  comme  le  jeune-homme  en  avoît 
ijue  reconnoiflance,  je  fis  figner  un  billet  au  com4 
«landant,  -par  lequel  il  s'engagëoit  d'aller ,  dès 
^u'il  feroic.  arrivé  à  Briftol,  chezf-Uiî  certain 
M-  Rog^f  »  parant  .du,  jeune  homme  i  &  Jiiar- 
chand  de  cette  ville  ,  &  de  lui  donner  uiielettre 
de  ma  parc,  avectoutce  ^ui  avoitiappactenul  la 
défunte  veuve.  Mais  il  eft.apparenf.qîîCtQiitès  ces 
précautions  ont  été  inutiles  j  car  je  n'ai  jamais  ap-» 
pris  que  ce  vaidèaii  futarrivéà:firriftoL;*iHeft  ttès- 
probable,qu  etaiit  fi  fort  endommagé  y  &  faifant 
eau  de  plufiô:rirs"CÔléiS,;  il  ait  coulé  à  fond  à  la 
première  tempête,    'r»    .  * 

"  Nous  éfioiis  d'abjp.iîd  à  la  latimde^  dix-neuf* 
4fgrés  trente-deux  minutes  ,.&i  i^ious  ^yionls  eli 
jufqu'aloi*s  un  voyage  a(rezheufj6u:Kipar  jrappprtaii 
tems , excepté  qu'au  çommeâce«ientiK)tis<av^ions 
eu  des  vents  contr^ifçs.  Mon  delTein  b'çft  pas  dé 
fatiguer  le  public  4u  récit  dequelques  incideiîs 
peu  confidcrables,  jCQmmechànjgemem^e. vents', 
ouragans  ,  beau-tems  &  pluies  ,  &Q.Pour  mW^ 
çommoder  à  l'impatiente  curiofiti  du:  ledfceur ,  je 
dirai  que  je  découvris  mon  île  le  XQ.Avril  i6<)j. 
Ce  lie  fut  pas  fan$  de  fort  grandes  cjifficabés  que 
jeja  trouvai  ;  j'y.éxois  entrq  amrefoisv&  j'en  crois 
forti  du  coié  du  fud-ieft  vers  le  Bréfil^s  n>ais  fai- 
fant notre  route  alors  :entrc  l'île^  &;  le  continent , 
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&  n  ayant  poiiu  de  carte  de  cette  càre,  ni  aacund  ' 
marque  paiticulière  à  laquelle  je  piide  la  recon^ 
nome  >  je  la  vis  fans  fàvoir  que  ce  (ut  elle. 

Nous  croifâmes  pendant  long^teois  de  côté  & 

d'autre  ;  nous  mîmes  pied  à  terre  <ians  plufieuts 

îles  fituées  à  rembouchure  du  fleuve  Orénoque, 

mais  fans  parvenir  àiiotre  but  ^j'appris  feulement, 

■cnfuîvant  ces  cotes  que  j'avois  été  autrefois  dans 

Terreur,  en  crpyant  que  la  terre  que  jedccouvtois 

étoit  le  continent.  C'étoit  une  île  fort  longue,  où 

plutôt  une  longue  fuite  dites  (ituces  vis-à«-visda 

grand  efpacôqu  occupe  Tembouchuc^  de  ce  fleuve. 

Lesfauvages  qui  abordoîentde  tem$  en  tems  à 

mon  île,  n  eroienrpas  proprement  des  caraïbes  , 

mais  des  infulaires  ,  Se  d'autres  barbares  quiiiabi.- 

roienrles  lieux  lesplus  pr  oches  de  moi.  Je  vifitai 

en  vain ,  comme  jai»jit,  plufieurs  de  ces  îles; 

j'en  trouvai  quelques-unes  habitées  &  d'autres 

déferres.  Dans  une ,  entr'autres,  je  vis  quelques 

cfpagnols^  ôc  je  crus  d'abotd  que  c'étoientceux 

que  j'avois  fait  venir  dans  mes  domaines;  mais 

en  leur  parlant  je  fus  qu'ils  avoient  près  de  la    * 

une  petite  chaloupe  dans  une  petite  baie ,  Se  qu'ils 

croient  venus  là  pour  aller  chercher  du  f^l,  6c 

quelques  huitres  à  perles:  en  un  mot,  j*appris 

qu'ils  n'étoicnt  point  de  mes  fujets ,  &  qu'ils 

appartenoient  à  llle  de  la  Trinité,  qui  eft  plus 
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éù  cote  tilu  nocd  dtxlûc  ou  onze  :degrés  de  lacl# 
tttde. 

Enâft  allant  d'une  île  à  Tdatce ,  fiaiftôt  aved 
le  vaiiTe^ ,  &  laticoc  avec  la  cbaloape  du  vaîËfbail 
françois  ^  qui  «toic  parfaicendetu  boutie  »  &  qu'on 
pous  ayok xédée  airec  plaifîr  y  jie  vins  au  c^é  méh 
iridional  de  mon  île ,  Se  d'abord  j  eii  reconnu» 
toute  la  iîg«tre.  Je  mb  auâî-coc  it)on  vaUTeau  à 
l'ancre  dans  qiacr  rade  fûre  vis-à-vis  de  la  pecke 
l»aie,  près  de  laquelle  éloic  n-ion  anciennes  babi' 
larion. 

Dès  que  j'eus  fak  certe  décoaiverte  5  j'appelUî 
Vetidt»!i  i  Se  jG  loi  demandai  s'il  iàvoic  où  U 
itoit.  11  fe  mie  à  Regarder  fitement  pendant  quei^ 
que  tems  »  Si  puis  frappant  de  joie  fes  mains  Tutuar 
fconif  6  l'autre  ^  il  s'écûa:  oui  $  oui ,  oh  !  voili  §  'oh  t 
vaHik  !  &  montrant  du  doigt  mon  château ,  il 
conamen^  à  jthanter  àc  à  £aàre  des  gambades 
comme  un  fou  s  j'^vois  mènie  bien  de  U  peine 
i  l'empêcher  de  fauter  dans  la  mer^  te  d'ailler 
à  terre  à  k  ^§e. 

Eh  bien!  Viendredi,  lui  dis^-je^  qu'en  ^dis-tn? 
trouverons-ndcts  quelqu'un  ou  non  ?  toif  père  yfera- 
t-il  ?  Au  nom  de  ion  père  ^  te  pauvre  garçon ,  domt 
le  leœut  rtoit  £i!ett(ible ,  pairist  toiic  croublé»  &  fc 
vis  les  larmes  icoider  de  Tes  yeux  en  d>ondanoe.' 
Qu'y  a-<t  il  donc,  Veaidtedi,  lui  d^-^?  es-su ^f- 


^îgé  parce  qa*i!  y  a  dpparetice  qae  tu  verras  toa 
"père?  «  Non  ,  noh,  non^  non,  répondit-il,  en 
i>  fecoaattt  la  tête,  moi  n^  le  voir  plus.  Eh!  que 
j>  fâis-îu  mcm  cnfiim?  lui  dis  j*.  Oh!  répra* 
«  tîc*il ,  lui  mort  long*tenis ,  lui  beaucoup  vieut 
«  homme  i»*  La  chofe  n  cft  pâs  encore  sure ,  lui 
tlis- je  :  mais  tn^\  crois  tfx  que  hous  irouveron» 
qaelqu  aatrede  nos  gens  ?  Il  avait  fans  doute  les 
yeux  meilleurs  que  moi  :  car  quoique  nou» 
fuilîons  à  une  demi-lieue  de  terre ,  montrant  du 
doigt  la  ûoRitite  qui  ctpit  a«-tltî(ïus  de  mon  châ- 
teau ,  il  s'écria  :  moi  voir ,  moi  voir  beaucoup 
d'hommes ,  là ,  là  &  là.  Je  tournai  les  yeux  vers; 
ter  tiidroit;  tMts  je  ne  vis  rien  ^  pas  mèmfe 
avec  ma  lunette  d'approclte ,  ce  qui  voiioit  pro** 
baMenrent  de  ce  que  je  ne  la  vois  pas  dirigée  avec 
juftefie.  fl  té  Idlfbit  pas  d'avoir  raifon ,  comme 
|e  commis  le  lendemain  en  estftminant  la  chofe  : 
ils  a:voïent  été  dnq  ou  Cix  en  cet  endroit  pour 
vnÀt  le  vaiflfeâu  ne  fâchant  qu'en  penfer. 

Dès  que  Vendredi  m  eut  dit  qu  il  voyolt  des 
gens,  jcfistîiettre  pavillon  anglais  &  tirer  deux 
coups  de  canon ,  pour  leur  faite  entendre  que  nous 
crions  amas ,  Se  un  demi-quart  dTieure  après  nous 
vîmesune  famée  s'élever  du  côté  de  la  petite  baie. 
J'ordonnai  en  ce  moment  qu'on  mît  lathaloupe 
en  mer  avec  an  drapeau  blatic  en  Rgne  de  paix, 
&  prenant  Vendredi  avec  moi  &lejeune  prêtre. 
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je  nif  fis  mettre  à  terre.  Ç'ctoît-cq prêtre  françcîtf 
donc  jVai  déjà  fait  mention  plufieurs  fois.  Je  lui 
avoir  fait  un  récit  exad  de  la  manière  dont  j'avois 
.^vccu  dans  cette  île ,  fans  oublier  aucune  particu- 
larité ,  tant  par  rapport  à  moi,  qu'à  l'égard  de  ceux 
que  j'y  a  vois  laiffcs,  &  cette  hîftoire  lui  avoir  donné 
une  fort  grande  envie  de  m'accompagner.  JVvois 
de  plus  feize  hommes  bien  armés  dan$  ma  cha- 
loupe, de  peur  de  rencontrer  quelques  nouveaux 
hôces  qui  ne  fuffent  pas  de  mes  fujets  j  mais  hea- 
.leufcment  cette  précaution  fe  trouva  peu  nécef- 
,faire>. 

Comme  nous  allions  vers  le  rivage  dans  le 
^tems  que  la  marée' éioit  prefque  haute ,  nous  en- 
trâmes tout  droit  dans  une  petite  baie ,  &  le 
premier  homme  fur  lequel  je  fixai  mes  yeux  fétoic 
lefpsgnol à  qui  j'avois fauve  la  vie  :  j'en  reconnus 
parfaitement  bi^n  les  traits  ;  pour  Ton  habit ,  j'en 
feralla  defcripciondans  la  fui  te.  J'ordonnai  d'abord 
que  tout  le  monde  reftât  dans  la  chaloupe,  &  qi^ 
perfonne  ne  me  fi^ivît  à  terre;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  retenir  Vendredi,  Ce  tendre  fils 
,  avoit  découvert  fon  père  à  une  fi  grande  diftance 
des  autres  efpagnols ,  qu'il  ne  me  fut  pas  pofTible 
de  le  voir  j  &  il  eft  certain  que,  fi  on  avoit  voulu 
i^mpèciiier  d'aller  à  terre,  il  fe  feroit  jette  dans  la 
mer ,  pour  y  aller  à  la  nage.  A  peine  y  avoit- il 
mis  le  pied ,  qu'il  vola  du  côté  du  fauvage  avec 
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k  viteflè  d'une  flèche  qa*un  bras  vigoureux 
(air  forcir  d'un  arc.  L'homme  le  plus  ferme 
n'auroir  pas  pu  s'emp&cher  de  jeter  quelques 
larmes  en  voyant  les  tranfports  de  joie  où  ce 
pauvre  garçon  s'abandonna  en  joignant  fon  père. 
Il  l'embraffà,  le  baifa ,  le  prit  entre  fes  bras  pour 
le  mettre  à  terre  fur  le  tronc  d'un  arbre  »  le  regarda 
fixement  pendant  plus  d'un  quart  d'heure ,  cemme 
un  homme  qui  confidère  avec  étonnement  un 
tableau  extraordinaire;  enfuite  il  fe  mit  près 
de  lui,  le  baifa  de  nouveau,  fe  remit  fur  fes 
pieds,  &  continua  à  le  regarder  avec  attention , 
comme  s'il  ccoit  enchanté  de  le  voir. 

Le  lendemain  fes  tendres  extravagances  prirent 
\m  autre  cours.  Il  fe  promena  avec  lui  plufîeùrs 
heures  fur  le  rivage ,  en  le  tenant  par  la  main , 
comme  fi  c'étoit  une  demoifelle,  &^de  tems  en 
tems  il  lui  alloit  chercher  quelque  chofe  dans  la 
chaloupe ,  tantôt  un  morceau  de  fucre ,  tantôt  un 
verre  de  liqueur ,  &  tantôt  un  bifcuit;  enfin  tout 
ce  qu'il  croyoit  capable  de  faire  plaifir  au  bon 
vieillard. 

L'après-dînée  il  s'y  prit  encore  d'une  ik>uvene 
manière  :  il  mit  le  bon-homme  à  terre,  ôc  com« 
mença  i  danfer  autour  de  lui  avec  mille  poftures, 
plusburlefqueslesunes  que  les  autres ,  &  en  même 
tems  il  lui  parloit  »  &  lui  racontoit ,  pour  le 
divertir,  quelques  particularités  de  fes  voyages. 
Tome  IL  E 
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En  im  mat  y  fi  k  œoEpe  cebdceUr^fitodepouvoSl 
ècre  ttoayép  pàrni  les  chiiérieas ,  on  powEDoîc  dîce 
•n:qàel^efcuïe4uii  n'y  arien  de ^pl^imittle 
que  le  qu^mème  commimlénieuc.^      .. .  i 
.  Maisiaidkflt  H;  toaœ  dfg^effiôn,  f'eti  Tiens  i  la 
manièxie.  <dont  je  fus  )Dfçx  par  les  liaâ>itans  de  lllë. 
Je  n'aiirc^^  |amalsi  fait,  fiije.vaalois  cacoxxcer  eA 
désail  toutes  les  cmliré&qiw.h|efimit  lesefpa^ 
gnols.  Le  pcemier,  qaé-jié  kecônnbifTots  par£iite^ 
Bient  bien ,  f coimne  f'ai  déjà  dit,  s^pFocha  à$ 
la  thalbape  pocràni  on  dtapeaui  -de  paàx  y  Se  ac-^ 
compagne  d'un  déles  irompamoteSéNoa  ieâte* 
ment  il  ne  me  Tecanniit  pas.  d'aÎM^rd^  mais  il 
li*^mr  pas.Ceulemenc  la  pexx£éé  que  ce  put  être 
«loi/^.ayaàii.qM  je  lui  .ea(&  parbé.  Comosqsot! 
Çii^tiotf!  y  iltii  di&rje  ;d'âbard  «ii'  pormgai^  ,  vous 
-^ne  nne  ceco^héidbz  pas  ?  U  iie  me  x^ndit  pas  im 
mp^C^  :  mais  donnaixt  ion  fbfil  i.  foin  conapagnon^ 
ii  .oti*tii;.le;s  jbias,j&  rint imtenafccaïÏBi:; çn  diiani:^ 
placeurs  ohofeseti  espagnol  dôi^t  je  :if entêtidois 
qu'une  paiitiel  llcme  &i)ra  eiarre  fes  l^ca^,  4:  m« 
demanda  mille  pardons  dé  n'avoir  pas  reconhacè 
MÎÏ^jqti'il  avait  coïk&iéréaQtcefcÂs  com:me;cé&it 
£xiXi  ang^  ^vojré  du.  cid  .pausitti  fauvec  }a  vie.  ^ 
(^foit  ieixcace  un  .grand  liesiabre  d*autres  belles 
cho&Sj  que  U  poiioeirelefppgnole^atniÏÏbit  à  ibti 
cicuri^it^bleiiîent  îreicotuioi/rant;  &- ^etifuicerÀ 
(fti^i^uaut  vèris  ion  Compagnon ,  il  lui  ordonna  de. 
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feike  vettiîr  coure  la  bande.  Il  me  demanda  fi  j'avoi* 
envie  d^  me  promener  vers  mon  château ,  afin 
xjn'àtv^  te  plalfir  de  m'«n  remettre  en  poflc-fiion^ 
Àflsavoii?  Jafatisfaâiion  pourtant  de  m'y  montrée  • 
les  augmentations  èc  lés  embeliilepieas  où  J9 
devois  naturellement  m'attendre. 

Je  le  voulus  bîét>;  mais  il  me  filt  attdi  impof- 
ffijle  de  trouver  ma  demeure  5  que  fi  je  n*y  avoi» 
jamais  été.  Hs  avoîent  planté  un  fi  grand  nombre 
d^arbre» ,  il»  les'avoient  arrangés  d^^une  manière  â 
lïtfarte ,  &  les  avoient  placés  fi  près  l'un  de  l'autre^ 
qu*étame*trèmettient  cr4s  pendant  les  dix  années 
de  mon  abfenee  ^  ils  fendoient  mon  château  abfi> 
tumene  inaccefSble.  On  n'en  pouvoir  approcher 
q-èie  ça.ï  dfes  cke«wnsfi  tortueux,  que  c'étoit  uw 
vrai  labyrinthe  pour  tout  autfte  que  pour  le» 
Kafc^kans^ 

Quà^dje  hri  démandy  5  quette  raifon  l'a  voie 
porté  i  faire  tant  tfe  fortifications  ;  il  me  dit  qu© 
f  en  vérrot^  aflfez  ta  ttéceflîté  ,  quand  il  m*auroie 
Awiiie  tut  détail' dfe  tour  ee  qui  s'éçoit  paffé  depui» 
Farrîvée  des  e/pagînols  dans  mon  île.  «  Quoi- 
si  qù*aJoi^, pourfui^ît-il, je  fuffe dans  une  grand© 
fi  coiifternation  de  votre  départ,  je  ne  laiflài  pas- 
^  i'êcre  charmé  dé  votre  bonheur  ;  qui  vous  avoir 
»  procure  fi  à  propos  un  bon  navire  pour  vous 
>>•  tifetfdfe'cedéferr.yai  eufort  fouvent ,  continua- 
»'' wf,  certains  mouvèm^ns  dwis  Tefprit  qui  me 
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M  perfuadoient  que  vous  y  reviendriez  un  four; 
»j  Mais  je  dois  avouer ,  que  rien  ne  m'eft  jimais 
5>  arrivé  dans  le  cours  de  ma  vie  de  plus  crifte  8c 
*>  de  plus  mortifiant ,  que  d'apprendre  votre 
«  départ,  quand  j'ai  conduit  ici  mes  compa- 
3i  triotes  ». 

Il  me  dit  encore ,  qu'il  avoir  une  langue  hiftoîr© 
à  nous  conter,  touchant  les  trois  barbares  que 
j'avoislaifTés  dans  l'île.  UentendoitparU  les  trois 
matelots  féditieux,  &  il  m'aflTura  que  les  efpa- 
gnols  s'étoient trouvés  moins  à  leur  aife  avec  eux, 
qu'avec  les  fauvages  parmi  lefquels  ils  avoienc 
mené  une  fi  trifte  vie,  excepté  que  les  premiers 
étoient  moins  â  craindre  à  caufe  de  leur  petic 
nombre.  «  Mais   dit-il ,  en  faifant  le  figne  de 
»  la  croix,  s'ils  avoient  été  plus  nombreux,  il 
»  y  a  du  temsque  nous  ferions  dans  le  purgatoire. 
»•  J'efpère,  monfieur,  ajouta-t-il,  que  vous  ap- 
»  prendrez  fans  chagrin,  qu'une  nécefiité  abfolue, 
5>  &  le  foin  de  notre  propre  confervation ,  nous  a 
»  forcés  de  les  défarmer ,  &  de  nous  les  affujettir. 
>9  Vous  nous  pardonnerez  cette  action  affluré- 
n  ment,  quand  vous  faurez  que  non  feulemen; 
9t  ils  ont  voulu  ècre  nos  maîtres,  mais  encore 
lî  nos  meurtriers  ».  Je  lui  répondis  ,  que  j'avois 
déjà  craint  tout ,  de  la fcélératafie  de  ces  drôles, 
en  quittant  Tîle ,  Si  que  j'a^urqis  fort  fouhaité 
de  le  voir  auparavant  de  retour  avec  fes  ^om-^ 
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gagnons ,  &  de  les  mettre  en  poffeffion  de  Ttle , 
en  leur  foumettanc  les  anglois ,  comme  ils  ne 
favoient  que  trop  mérité  j  que  j'étois  ravi  qu'ils  y 
euflTent  fongé  pour  moi ,  bien  loin  d'y  trouver  à 
redire,  &  que  je  ne  fa  vois  que  trop  que  c'étoient 
des  coquins  opiniâtres ,  incorrigibles ,  &  capables 
de  toutes  fortes  de  crimes. 

Pendant  ce  difcours  nous  vîmes  approcher 
rhommc  qu'il  avoir  envoyépour  avertir  fes  com- 
pagnons, de  mon  arrivée,  llétoit  fuivi  de  onze  ef- 
çagnols ,  qu'à  leur  habillement  il  étoit  impoflîble 
de  prendre  pour  tels.  11  commença  par  nous  faire 
connoîcre  les  uns  aux  autres  ;"  il  fe  tourna  d'abord 
démon  mon  côté  en  me  difant:  Monfieur,  voilà 
quelques-uns  de  ces  gentilshommes  qui  vous 
font  redevables  de  la  vie,  &  enfuite  il  leur  dit  qui 
/'érois,  &  quelle  obligation  ils  m'avoient.  Là- 
defTus  ils  s'approchèrent  tous  Tun  après  l'autre, 
rion  comme  une  troupe  de  fimples  matelots  qui 
voudroienc  faire  connoiffance  avec  un  homme 
de  mer  comme  eux,  mais  comme  des  ambaf- 
fadeurs  pour  haranguer  un  monarque ,  ou  un 
conquérant.  Toutes  leurs  manières  étoient  obli- 
geantes &  polies ,  avec  un  noble  mélange  de  gra- 
vité  majeftttcufe,  qui  donnoit  un  air  de  bien- 
fiancé  &  de  grandeur  à  leurfoumîfGon  même.  Je 
pais  proteftet  qu'ils  favoient  beaucoup  mieux 
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leur  monde  que  moi  »  &  que  fêtais  Cort  embat** 
rafTé  fur  la  manière  de  recevoir  leurs  compUmens, 
bien  loin  de  xne  cfendr  en  état  de  leur  le&dre  h 
pareille. 

L'Hiftoire  de  leuir  arrivée  &  de  leur  coi^duite 
dans  rîle  eft  tellement  femarquaUe;  il  y  a  tftttt 
dincidens  qui  ont  de  b  liaifon  avec  ce  que  f  ai 
rapporté  dans  ma  première  pantie ,  que  je  ne 
faurois  m'empècher  de  la  donnes:  ici  toute  entière 
avec  toutes  les  particularités,  qui  me  paroiilent 
exrraordinairement  intéreffantes. 

Je  m'en  vais  en  lier  tous  les  faits  autant  que  ma 
mémoire  me  le  permettra ,  d'une  manière  iiifto-» 
rique ,  fans  troubletr  davantage  la  tète  du  ledeur 
d'un  nombre  infini  de  dis-je^dk-U^  répartis- je  ^ 
répondic^ily  qui  ne  fervent  qu'à  faire  languir  la^ 
narration.  \ 

Pour  le  faire  fuccindement  &  clairement,  il 
faut  que  je  faflTe  quelques  pas  en  arrière ,  &  que  fe 
rappelle  au  fouvenir  du  lecteur  les  cîrcoiiftaocef 
dans  Icfquelles  fe  trouvèrent  ces  gens  à  mon  dé*- 
.patt  de  nie.  On  n'aura  pas  oublié  peut-être  que 
j  avois  envoyé  un  efpagnol ,  &  le  père  de  Ven- 
dredi «  que  j'avois  fa4»vé$  tous  deux  des  dems 
des  cannibales),  poui:  alUr  dans  un  grand  canot 
chercher  dans  le  continent  les  autres  efpagnols^ 
ic  pour  les  cranfport^r   d^ns  Filea  afin  de  kiS 


Aitt  du  crifte  état  où  ils  étoienc  y  Se  de  trouver 
avec  eux  le  moyen  de  revenir]  parmi  les  chré-» 
liens* 

Dans  ce  tems-U  je  n*avois  pas  plus  de  iai<» 
ions  pour  m'actendre  à  ma  délivrance,  que  |e 
n'en  avois  vingt  ans  auparavant,  de  voir  la 
moindre  apparence  ce  l'arrivée  d'un  vaiflfeaa 
anglois»  par  le  moyen  duquel  je  pufle  me  tirer 
de  ma  tnfte  iîmation.  Par  conféquent,  lorfque 
mes  gens  revinrent,  ils  ne  purent  qu  être  extraor* 
dinairement  étonnés  en  voyant  que  je  m'en  étoit 
allé ,  ic  que  j'avois  laififé  dans  llle  trois  écran-^ 
gersenpofleflion  de  tout  ce  qui  m'appartenoit  : 
\p\xc  furprife  fut  d'autant  phis  grande ,  qu'ils  s'zv» 
lendoient  à  \e  partager  avec  moi. 

Pour  le  voyage  qu'avoir  fait  mon  efpagnol 
avec  le  père  de  Vendredi ,  il  me  dit  qu'il  n'y 
avoir  rien  de  fort  particulier,  le  rems  s'étant 
trouvé  fort  doux  &  la  mer  calme.  Ses  compa- 
gnons ,  comme  il  eft  aifc  de  croire,,  furent  char- 
més de  le  revoir  -,  aufli  étoit-il  le  principal  d'en- 
tr'eux ,  Se  leur  commandant ,  depuis  que  le  capi- 
taine du  vaiflèau  dans  lequel  ils  avoient  fait 
naufrage,  étoit  mon.  Ils  furent  d'autant  plus  (urpris. 
de  le  voir,  qu'ils  favoient  eu'  Ictoit:  tombé  entre 
ks  mains  des  fauvages ,  &  quils  fuppofoienc 
qa'il  en  avoic  été  dévoré ,  félon  leur  afireufe 
foKtamek 
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Uhiftoire  qu'il  leur  fit  de  fa  délivrance ,  &  6e 
la  manière  donc  je  Tavois  pourvu,  pour  le  tranf- 
porter  commodément,  leur  parut  un  fonge;  leur 
étonnement  étoit  femblable ,  à  ce  qu'il  m'ont  dit 
enfuite,  à  celui  des  fils  de  Jacob ,  quand  Jofeph 
fe  ficconnoîcre  à  eux  ,&  leur  raconta foit élévation 
dans  la  cour  du  roi  d*Egypte.  Mais  lorfquil  leur 
montra  les  provifions  qu'il  leur  apportôit  pour  le 
voyage,  les  armes,  la  poudre  ôc  le  plomb,  ils 
furent  cirés  de  leurfurprife;  ilsfe  formèrent  une 
idée  jufte  de  leur  fort,  &  firent  tous  les  préparatifs 
nécefTaires  pour  paiïer  dans  mon  île. 

Leur  premier  foin  fut  d'avoir  des  canots ,  & 
étant  obligés  de  pafler  les  bornes  de  la  probité; 
en  trompant  leurs  amis  les  fauvages,  ils  leur 
empruntèrent  deux  grandes  barques,  fous  prétexte 
d'aller  fe  divenir  en  mer  ,  ou  d'aller  à  la 
pêche. 

C'eft  dans  ces  canots  quHls  s'embarquèrent 
le  lendemain.  Il  ne  leur  falloir  pas  beaucoup  de 
tems  pour  embaUcr  leurs  richeffes,  n'ayant  ni 
bagage ,  rà  habits ,  ni  vivres  ,  ni  rien  en  un  mot 
que  ce  qu'ils  avoient  fur  le  cprps ,  &  quielques 
racines  dont  ils  écoient  accoutumés  de  fe  fecvir 
au  lieu  de  pain. 

Mes  deux  envoyés  ne  furent  abfens  en  tout 
que  pendant  trois  femaines,  6c  dans  cet  inter- 
valle je  trouvai  Toccafion  de  me  tirer  de  Ule, 
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«onune  j'ai  rapporté  au  long  dans  ma  première 
parae  ^  laiflànt  mon  domaine  en  proie  à  trois  fcc- 
/érars ,  les  plas  effrontés  ,  les  plus  déterminés,  & 
les  plus  difficiles  à  ménager  qu  on  auroit  pu 
trouver  dans  tout  le  monde.  Mes  efpagnols  ne 
s*en  apperçurent  que  trop  a  leurs  dépens. 

La  feule  chofe  équitable  que  firent  ces  coquins, 
ce  fut  de  donner  d  abord  ma  lettre  aux  efpagnols. 
Se  de  leur  mettre  mes  prorifions  entre  les  mains, 
comme  je  leur  avois  ordonné.  Ils  leur  remirent 
encore  un  grand  écrit  très-circonftancié  ,  con« 
tenant  mes  dlreâions  fur  la  manière  dont  j'avois 
fongé  à  ma  fubfiftance  &  à  mes  commodités, 
pendant  mon  féjour  dans  Ule.  Il  contenoit  la 
manière  Àont  pavois  fait  mon  pain,  élevé  mes 
chèvres 2ppriyoi fées ,  femé  mon  bled,  fcché  mes 
tûiGns ,  fait  mes  pots  ;  en  un  mot ,  toute  ma 
conduite  dans  cette  déplorable  fituation. 

Non  feulement  ils  livrèrent  cet  écrit  aux  efpa- 
gnols^,  dont  deuxfavoient  alfez  d'anglois  pour  en 
profiter ,  mais  ils  leur  donnèrent  toutes  fortes  de 
fecours  *,  &  dans  le  commencement  il  régna  entre 
Bies  deux  peuples  une  afTez  grande  union.  Ils  par« 
tagèrent  d'abord  avec  eux  mon  château ,  &  vi- 
voient  en  frères  avec  les  efpagnols ,  dont  le  chef 
âvoit  déjà  une  idée  de  ma  manière  de  vivre  ;  ce 
foi  le  rendoir  capable  de  ménager  toutes  les  af- 
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faires  de  la  colonie  avec  le  fecours  du  père  d% 
Vendredi. 

Pour  les  anglois ,  ils  étoient  trop  grands  fet • 
jrneurs  pour  fe  mêler  d'une  occupation  iiba^; 
ils  ne  fongeoient  qu*à  parcourir  l'île ,  i  tuer  des 
perroquets»&  à  tourner  des  tortues  j  &  quand  le 
foir  ils  revenoient  au  logis ,  ils  trouvoient  le 
fouper  tout  prêt,  grâces  aux  fdns  des  efpagnols» 

Ceux-ci  s'en  feroient  fort  confolés,  fi  les 
ftutres  avoient  feulement  voulu  tes  laitier  en  repos; 
mais  ils  n'étoient  pas  gens  à  vivre  long-tem» 
en  paix  :  ils  n'avoient  pas  ta  moindre  envie  de 
fonger  au  bien  de  cette  petite  république ,  Se  iU 
ne  vouloient  pas  fonffrir  que  les  autres  les  dé« 
chargeaflfent  de  ce  foin  ;  femblables  aa  chien 
du  jardinier  qui  ne  vouloit  pas  manger  lui^ 
même ,  ni  permettre  que  les  autres  mangeaflent* 

Leurs  différens,  d'abord  peu  confîdérables^ 
fie  valent  pas  la  peine  d*ètre  rapportés;  mais  tout 
d'un  coup  la  fcélératefle  de  mes  coquins  éclate 
le  plus  excraordinairement  qu'il  eft  poflible 
d'imaginer.  Ils  fe  mirent  i  faire  une  guerre  ott«* 
verte  aux  efpagnols  avec  toute  l'infolence  ima-« 
ginable,  d'une  manière  contraire  à  la  saifon,, 
à  leurs  intérêts ,  à  la  juftice  êc  menue  au  fene 
commun ,  n'ayant  pas  feulement  le  moind!re  pti^ 
lexte  pour  pallier  la  brutalité  de  leur  condoiofé 


Il  eft  vrai  que  |e  n'en  ai  fa  d'abord  toutes 
les  |wrticularké$<îiie  des  rfpagiiols,qui  étoîent, 
|K>ttf  aîafi  dire ,  ksrs  accufateitrs  «  &  donc  le 
(cmoîgnag^fattyoît  èorc  rafpeâ:  ^  cependant  qaand 
y^as  le  loÂ^r  de  les  ^xamioei  for  tous  lespcunts 
de  raccufation ,  ils  n'en  oCèreni  nier  an  feuL 

Mais  avant  que  d  aller  plus  loin ,  U  faut  que 
ye  fuf>plée  kî  à  une  négligence,  donc  j*ai  été 
coupable  dans  ma  f  rçmière  partie ,  en  oobliatM; 
d'inâriwe  le  bâtur  d'uhe  particulat ité  qui  a  une 
grande  liaifooi  avec  ce  qui  va  fuivre«  Voici  ce 
qise  c  eft. 

Dans  le  moment  que  iioins  allions  lever  Tancre 
pour  quirrer  mon  île  ,  il  arriva  une  petite 
querelk  Àans  Ve  vaiflèaa  anglois ,  &  il  étoit  fort 
^craiadre  que  l'équipage' la'en  vint  à  une  féconde 
jféditîoii. 

La  chofe  en  ferok  veniœ  là  peut-être ,  &  % 
capitaine ,  s'animaat  de  toat  ion  courage ,  Se 
affifté  de  moi  &  de  fes  autxes  amis ,  n'avoit  pris 
par  force  ^leitz  des  plus  opiniltres ,  6c  s'il  ne  les 
avoit  fait  mettre  dans  les  fers ,  en  les-  mena^ 
çmt,  cemme  des  rébelles  qui  recomboient  une 
fiaconxle  &is  dans  le  mème.cdme,  &  qui  ex-* 
eÎQoienr  les  «itcee  par  leuns  difcours  feditieux ,  de 
les  tenir  en  f  ûfon  jufqa'à  ce  qu'il  les  fît  pendre 
tn  Angleterre. 

Clique  le  eapitaiiiân  eue  pas  cvxeiaienndtiy 
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il  efi&aya  par-U  plafîeurs  matelots  coupables  dé  I» 
première  mutinerie,  &  ils  perfuadèrenr  à  tout  le 
ren:e  qu  on  les  amufoic  feulement  par  de  bonnes 
paroles ,  tnais  qu  on  les  mettroit  entre  les  mains 
de  la  juftice  dans  le  premier  port  d'Angleterre, 
où  le  vaifleau  entreroit* 

Le  contre  -  maître  en  eut  vent ,  &  nous  en 
avertit  ;  fur  quoi  il  fut  réfolu ,  que  moi  qui^flfois 
toujours  pour  un  homme  de  conféquence^  jlrois 
leur  parler  avec  le  contre  -  maître,  &  que  }e  les 
afllirerois  que,  s'ils  fecomport  oient  bien  pendant 
le  refte  du  voyage,  il  ne  feroit  jamais  parlé  du 
paflc.  Je  m'acquittai  de  cette  commiflion,  &  je 
leur  donnai  ma  parole  d'honneur,  qu'ils  n  avoienc 
rien  à  craindre  du  reffentiment  du  capitaine.  Ce 
procédé  les  appaifa,  fur-tout  quand  ils  virent 
relâchés  à  mon  inrerceflîon  les  deux  mutins  à  qui 
on  avoir  mis  les  feirs  aux  pieds. 

Cependant  cette  aflPairé  nous  empêcha  de  faire 
voile  pendant  cette  nuit ,  &  le  vent  s'étant  ab- 
battu,  nous  fumes  le  lendemain  que  les  prifon- 
niers  qu'on  avoir  relâchés  avoient  volé  chacun  u» 
moufquet,  &  quelques  autres  arn>es,  comme 
suffi  apparemment  de  quoi  tiret ,  Se  que  s'étant 
gliffés  dans  la  pinace,  ils  s'étoient  fauves  à  terre 
poor  fe  joindre  aux  autres  mutins ,  leurs  dignes 
compagnons. 

Dès  que  nous  eûmes  fait  cette^  découycrce^  je 
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fis  mettre  la  chaloupe  en  mer,  avec  le  contre- 
maître &  douze  hommes ,  pour  chercher  ces  co- 
quins ;  mais  ils  ne  (e  trouvèrent  pas  non  plus  que 
ks  trois  autres  ;  car  ils  avoient  tous  fui  enfemble 
dans  les  bois,  dès  qu'ils  avoient  vu  approcher  la 
chaloupe. 

Le  contre-maître  étoit  fur  le  point  de  les  punir , 
une  fois  pour  toutes,  de  leurs  mavaifes  adions, 
en  dérruifaht  la  plantation ,  &  en  brûlant  t5uc 
ce  qui  pouvoit  les  faire  fubfifter  ;  mais  n'ofant 
pas  le  faire  fans  ordre ,  il  laiflà  tout  dans  Pctat 
où  il  Vivoit  trouvé ,  &  fe  contenta  de  revenir 
au  vaifleau  en  ramenant  la  pinace. 

Par  cerre  nouvelle  recrue,  le  nombre  des  an- 
gloîs  dans  Tîle  montoît  jufqua  cinq  :  mais  les 
trois  premiers  étoîent  fi  fupérieurs  en  méchan- 
ceté aur  nouveaux  venus  ,  qu'après  avoir  vécu 
deux  jours  avec  eux,  ils  les  chafsèrent  de  la  mai- 
fon  pour  îdler  pourvoir  à  leur  propre  fubfiftance, 
&  pendant  quelque  tems  ils  poufsèrent  la  dureté 
jttfqu'â  leur  refufer  la  moindre  nourriture.  Tout 
cela  ie  pa(la  avant  l'arrivée  des  efpagnols. 

Quand  ceux  ci  furent  venus  dans  l'île ,  ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  porter  ces  trois  bêtes  féroces 
à  fe  réconcilier  avec  leurs  compatriotes,  &  â  les 
reprendre  dans  leur  demeure ,  pour  faire  une  feule 
famille  enfemble  ;  mais  ces  icélérats  ne  voulurent 
fas  feulement  en  entendre  parler. 


Atnfi  Us  dexi%  malbeùretiix  furent  foccè»  éê 
faire  bande  à  part;  &  voyant  cpill  n'y  avoît  qae 
rindaftrte  &  Fapp^îcatixm  ^  fadenc  capbks  cie 
les  faire  fiibfifter  à  leor  aife ,  ils  éi^blirenr  ieitr 
demeure  dans  lapaf  ete  ieptencrionale  de  llky  mab 
un  peu  du  côté  de  Toueft,  de  peur  des  faorages^ 
qui  d'ordinaire  débarqaoienc^daos  Fî]«rd»€océ  de 
leiL  ^ 

tD'eft  là  qu*il«  canflxuîfireat  deux  cabatteivlune 
pour  eux ^  &  laucre pont  tenr  tnagaân v ^  '^  ^-^ 
pagnoU  leur  ayant  doiiâé  do  bted  pacir  femer^ 
&  une  partie  des  poe$  que)e  leur  avots  laiiSes,  ih 
fe  mirent  à  creafcr,  à  planter,  ft:  à  faire  des  en- 
clos, d'après  le  modèle  que  feleut  a/vois^^prefciic  ; 
&  dans  peu  de  tems  ils  fe  trouvèrent  darns  vnie 
condition  affes:  fnpportabie.  Quoiqu'ils  n'eufiene 
d'abord  enfetnencé  qu'nne  trè&-peme  poction  da 
terre  y  ils  eureia^t  affez  de  blexlpouravtnr  du  pain; 
&  comme  un  des  deux  avoit  été  fecondi  cucfinietf 
dans  le  vaiffèaii,  it  étoit  fort  habile  àhite  de» 
foupeSydespuddingi},  8c  d'auoresmets,  aotantqu^ 
l^ur  riz,  Lent  lait  &  leiir]mnde  pouvoîen  t  y  fournir* 

Ils  étoienc  dans  cette  fkuatîoti ,  quand  les  trois 
coquins ,  dont  j  ai  parlé  ^les  vinrent  iAfaker ,  uni" 
quement  pour  fo  divetrir.  Us  leur  dirent  que  c'étoif 
à  eux  que  l'île  appartenioit,  Se  que  le  gonvemeur 
Leur  en  avoii  donné  la  poffeffion;  que  perfonn# 
n  y  avoir  le  moindre  droit  qa  eus,.  8c  qi»'ils  ne 
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^kcMent  point  de  maifôn  fur  leur  cerrein  à  moins 
^ue  de  leuc  en  payer  les  rentes  »  ou  que  le  diable 
y  auroit  part. 

Les  pauvres  gens  s'imagînèi^nt  d'abord  qu*ilt 
Touloiet^it  railler}  ils  leur  demandèrent  s*ils  vou* 
loient  encrer,  poiu:  Ypir  à  leur  aife  \ts  beaux 
palais  qu  ils.  avoient bâtis,  6c  pour  s'expliquer  fur 
ks  rentes  qu'ils  demandoient.  L'un,  voulant 
badiner  à  fon  tour,  leur  dit  que,  s'ils  écoient 
les  mmtes  du  terrein»  il  efpéroit  qiie^  s'ils 
faifoient  valoir  leurs  terres  comn;ie- il  faut,  iU 
Houdtotent  bien  leur  accorder  quelques  années  d» 
francliife,à  l'exemple  des  autres  feigneurs ,  &  iL 
kspria,  défaire  venir  un  notaire  pour  drefler  un 
contrat. Un  de  mes  trois  marauds,  en  jurant  & 
en  blalphèmant ,  répondit  qu'ils  alloient  voir  fî 
tout  ceci  n 'croit  qu'une  raillerie,  &  s*approchanc 
d'un  feu  que  ces  bonnes  gens  avoient  fait  pour 
apprêter  leur  àinex ,  il  prend  un  tifon ,  le  jette  dans 
une  des  cabanes,  &  y  met  le  feu.  Elle  auroit  été 
confumée,  fi  un  des  propriétaires  n'avoir  couru 
à  ce  coquin,  ne  l'avoit  éloigné  par  force  de  fa 
pauvre  hutte,  ôc  n'avoit  éteint  le  feu  en  mar- 
chant de0us  :  encore  eut-il  bien  de  la  peine  à 
rcuffir. 

Ce  fcéléiac  étoit  dans  une  telle  rage ,  en  voyant 
le  mauvais  (accès  de  fa  barbarie ,  qu'il  s'avança 
f«r  celui  quieii  ^it  U  caufe>  avec  une  perche 


io  Les  aventures 
qu'il  renoit  dans  1^  main  y  &  il  Tauroic  afïbmm^y 
fi  celui-ci  n'avoit  évité  le  coup  adroitement.  Soa 
compagnon  voyant  le  danger  où  il  ctoit,  vint 
d  abord  à  Ton  fecours.  Ils  faifirent chacun  un  fufîl , 
&  celui  qui  avoir  été  attaqué  le  premier  jeta  fon^  ^ 
ennemi  à  terre  d'un  coup  de  crofTe ,  avant  que  les 
deux  autres  fcélérats fuflTent  à  portée,  &  voyant 
les  deux  autres  fe  préparer  à  les  infulter ,  ils  ie 
joignirent)  &  leur  préfentant  les  bouts  de  ^urs 
f  utils ,  ils  les  menacèrent  de  leur  mettre  la  bourre 
dans  le  ventre ,  s^îls  ne  fe  retiroient. 

Les  autres  avoient  des  armes  i]  feii  :  mais  un 
des  honnêres  gens,  plus  hardi  que  fon  camarade. 
Se  défefpéré  par  le  danger  où  il  fe  trouvott,  leur 
dit,  que,  s'ils  faifoient  la  moindre  mine  de  les 
coucher  en  joue ,  ils  étoient  morts ,  &  leur  coni« 
manda^  avec  fermeté,  de  mettre  bas  les  armes.  Ils 
n'en  firent  rien^  mais  voyant  les  autres  fi  détermi- 
jtiés ,  ils  en  vinrent  aune  capitulation  y  &  confen- 
tirent  às'enalier,  pourvuqu'onleurlaillâtempoi^^ 
ter  leurcompagnonibleffé.  Il  Tétoit  efFedivement 
&  dangereufement  même  ^  mais  c'étoit  fa  propre 
faute.  On  peut  dire  que  les  deux  attaqués  ,  voyant 
leur  avanrage,  avoient  eu  tort  de  ne  les  pas  dçfar- 
mer  réellement,  comme  ils  étoient  les  maîtres  de 
le  faire ,  &  de  ne  pas  aller  enfuite  raconter  route 
leur  aventure  aux  efpagnols.  Car  dans  la  fuire.les 
trois  nulheureux  ne  fongèrent  qu'à  avoir  ieuc 

revanche  » 
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tevanche  »  &  ils  le  dUfimulèrent  fi  peu ,  qu'ils  n« 
yo/oienc  jamais  les  autres  fans  les  en  menacer. 

Ils  les  perfécurèrenc  nuit  Se  jçor»  &  à  àiSé^ 
rentes  reprifes  ils  foulèrent  aux  pieds  leur  bled^ 
tuèrent  à  coups  de  fufil  trois  boqcs  &  une  chèvre 
que  ces  pauvres  gens  élevoient  pout  leur  fubfif* 
tance  ;  en  un,  mot*  ils  les  traitèrent  avec  tanU 
de  cruauté  &  de  barbarie,  que  ceux-ci  ^ 
poutres  à  bout,  prirent  la  réfolutîcui  défefpcrée 
de  les  combattre  â  la  première  occaÂop.  Dans  ce 
^efifein»  ils  prirent  le  parti  dVUçc  f^K  chatjsau  où 
les  trois  coquins  dememcoient  avec  ie^  eipagopls , 
Se  de  leur  livrer  le  combat  en  honnite$  gepS|  eu 
ftéfencc  des  éfffmgi^ïSé 

^out  eiiéc\^et  ce^e  entreprife  ^  ils  fe^  levèrent 

ie  marin  avant  le  jour,  ôc  s'écam  s^ppxochès  du 

xbiceau,  ils  fc  mirent  i  appeller  k^^QÎs.ljcélérats 

par  leurs  noms  p  Se  4it^n%  à  un  ef^agapl  •  qui  leur 

répondit»  quiU  avoieac  i  leur  p^l<^  eq  parti* 

culier,  _  .     v  ,: 

.     U  éroic  arrivé jttli^iiiçiqtt  »  le  jouii^d'auparavant  ^ 

x^e  les  deux  ei(p^nols  ayoiei^t,  rencontré  dans  I0 

bois  un  de  ces  ^nglois  honnècçs.,getts^^.  Se  qu'ils 

avoient  entendu  ^^terribles  pkitiies  fur  les  af« 

fronts  Si  lesfl^n^magç^s  qulIscavQj^gf  rejps  de 

Jeu^  bacba^es^i^^mpa^riotes  *.qi|^  ^^<>^^f  ruiné 

lfttrplanratiQn.|^4^|tttit  leur  nM>i^^,|âc  tué  leur 

Tome  IL  f 
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tctail'jrfcei(ui!éVoît  capable  dé  les  faire  mourir  de 
faim ,' filés  ë(|)àgnols  ne  lès  fècôuroîénr. 

Ces'- dernîëtiï 'étant  de  retour  âti  logi?,  &  fe 
troii'fra^'tà  iihXékvéc  les  fcéléràlsy  priréntla  liberté 
de  les  c'éfitliVér,iquC)iqttè'<i*iiiie- manière  douce  Se 
'h'ohnèté/È'îitr  "d'eux  leiir  démàriSa  comment  Mis 
■]^oûvè!éflt¥t?é'fî  cruèli  $c  fi  îHKliiiiàhis  â  i'égàrà 
'de  retirs?6air^s  c6i!npairibteS',*qn^nélès  avbieht 
jàttiais  bffefffôï"fe  ^^rtie'fcWsëôieiit  qu'à  trouvef, 
tfé  quoi'  Tiibîifter^  quellei  ràifchi'ifs  pouvbiéht 
âvcflr  i^Ôtirlfeilr'eh'Ô^fei?  lésme^yt-hVéïtliréfar  aS^Ôiei^ 
■cô'Ûtl'H^s'tT'i^tiVYi'fàti^ns^f- '"•'"•'  '■  •  - 
'"VH^'^èé'-i\it^Ô\i  répliqua  =iarfqnéhiehr''que 
ces  gens  n'avoient  rien  à  fèlîè"âà\îs'  l'île,  qii'îîj 
•y'"èt6ÏlÂc»lrêyu$  feî>yftï»iffiâft  ]^i(ai  la  tetfé  ne 
ïéuF^aîrtëfidfè'^ùs ,  &  qB'flinê'fittîMroit  âBCà^ 

''ééé  ^fiit^HBSfitkais;  fë^â^a6|ibi^-,  dît  fét- 

-^i^fioFû'M't^  îb?t  rhcJ'd^i''ifiJ^iTe  doivéïit'p* 
mourir  de  faim.  «  Qu'ils  meurent  de  fainï , '^ 
„'  'qtf ife^aflteitôus  m'ëî^èè,'  rëpohdit  i^an- 
«  gïb{s-,^t'ôftîK?ëiillSrfi1'bltBSJi*^^îls  ne  Bâtifoiît 
V  M  rtè  t>lâft?8rèî(ïr  pbÎAt  icfla^^^te-vèlùléi.Vô^ 
-dorf^'qii'iimflëiîtl  ."fe^Àttir  m^l8h  .'tépIiVp^èét 
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l^als  quelle  xaiiÇç^^ayiçz  yotis  pour  acc^ndl^e  jpetce 
Ibupii/Iion  oi'eiix  ?  Vous  oeiçs  avez  p$s  adhf^tés  de 
vorrç  ajrg^rtt,,&y9ii^  9'#y(9Z:>p^  le  aloinjlre  droit 
demies  ri4^reàhrç|^Ry^*.  Le  même  coquin  lui 
tépç^oÀhqM  l^le  lliui  lipp^rtenoir  à  eux  crois  f 
qoe  Le  goijvernft*ç ,  k  ,kUt  a^rpic  laiflîe^  Se  que 
p^rlpniiie  ^yt  ;ato|5il|^.:aioittdre  rcfaofe.  i;  dko 
qu*eu?^.:_qu^  ^.pfîiu;  te  vfeire  vr^^ircv  :il$r  albient 
brûler  les  huttes  de  leurs  eûnemi^^&I  qne^l 
qifelque  chofe  qu'il  par Hiirrwer  *  ils  tfy  f(Miffri- 
rpijsnc:  ni  leuts  çabîutb^  >  ni^binr s  flamarâons*. . 
..  S^Vefl:  ai*^fi>  feigfleul:^^: (dit  refpagool,  noi^ 
dsfiysiôn$  ctte  VQ$,  (rifcl^ves  mifll  w. Vous  aveu 
ç  raifqn^   réplîqfta  4?itnpiijdem  Coquin  j    nom 
M  c^vpjj^ons  bWl;Urde(Tm»;âq  Y0usi>v4Mis«en 
>>  jfi^^^rcevxeiS;  )m^  )>»  Cec  ini^enc  dâfeoum 
éç^it<j^/ei$4pâij«tne.  céntaihe  d*inapr^catians< pla- 
cées, lélojcjiieitinieuii;  dans  ikâ  endroits  les:  plu^ 
çom^e^nablea..  ti!lefp>|(o0}  ifi^^cohcencaid'^  répons 
^le  fii^t.un^  fciûiiîi  vinoqueur,  &:^ejdàignai  ^ 
ifijijl^snf^riui  dkeW  moindre  <ihot.t  t^u^ 

JLjQ^f  iCOllvier/ftnoni^epbndaqtiaVoit  échauffô 
U  V^  4  cesicoqmhs  j  «i&ifc  levatit  a*e^i&r8ur>; 
J!i;^  dî$mr'«jt^  (ikO(|ninié..GmllaÊmé  Âtkâias^jdii^ 
aux  autres  :  allons^  morbleu,  finiflonijayieCiCei 
dbÂftM^à)  diémoliiC^  leurchâteau:'^  m&  neioaf- 
itffàs  fàtr  qu'ils  tnuicbsm  du  maître^dans-iios 
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Là-deffus  Us  s*en  allèreht  tous  trois,  chàcuti 
'arme  tfiift  fofil,  dun  pîftdlet,  &  d'an  fabre, 
en  difatu  àdemUbas  mi4k  chofes  infolentes  fur 
la  manière  donc  ils  efpénnèht  de  traiter  les  ef- 
pagnols  à  leur  tour  ^  4ès  qu'ils  en  irouveroienc 
l'occafion.  Mais  ceux- d  ne  lés  enténdireiù  qulm- 
parfaitement  :  ils  parurent  jâger  feulement  qu'il 
ks^imenaçûient  pour  aVoîiJ  |M?is  le  parti  des  an- 
gk)i$)  hônnères  gsens. 

On  he  fait  pas  trop  bien  ce  Qu'ils  firent  pen- 
dantioure  cette  nait'^i  mais^il  eft  apparent  qu'ils 
pâtcoururent  tout  le  pays^  pendant  quelques  heu- 
res^ &  quinân  fatigués^  ik  s'<iéldiént  mis  â  dor- 
mir da^is  l'endroit  ^^'i^^ppelois  autrefois  ma 
mai^vde.cavnp&gneyTahss^cfeitler  d'^^z  bon 
mBtiixfyouE  exécuter  leurs  {itô|étS'  âboitiinabt^. 

;On  iut  après  que  leur  4>ut  atVôit  été  de^ur-i 
pcèçidre'  les  deux  angloiS'  idaas  le  fommeil,  de 
metcpre  le  fea:  i  leur^  cirbane  pendant  qu'ils  y 
ieroient .couchés,  Ôc  de  les 7  iir61er,  ou  df  Ifk 
tù^r  lorfqu  ils  ^wudtbient  en  forcir  pour  éviter 
le  feu.  Lamali^té  dpttrarement'd'unin^âifônd 
j(arnime!il ,  &  |e  m'étonne  qu'ils  n'eurent  pas-  là 
febcf  de!ie  ienir  éveillés  pour  «xécucer  kfdr 
bnihare.  deflèin.  i^.'       .    !•  ^  ^  -^i 

-  Cèpendifttic  les  autres  a^iint  ea  n^ème^tems 
téfolu  .ube.entreprife  conb 'on, ouais  pkif  dîgnt 
4«  bfaves  gens  que  Tincendie  &  U  tneaui»^  il 
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mxnvafort  heureufcment  pour  les  uns  ic  pour 
les  autres,  que  ceux  de  l^  cabane  étoieac  4éjà 
en  chemin  avant  que  cçs  coquins  fangainaires 
vinflent  à  leur  demeure. 

Quand  ijis  arrivèrent,  ils  trouvèrent  U  hutte 
vide.  Âtkins,  qui  étok  le  plus  déterminé,  cria 
àk  f es  camarades^;  voici  le  nid,  mais  les  oifeaux 
s'en  font  envolés;  que  le  diable  les  emporte. 
lÀ'deffhfS  ils  s  arrêtèrent  pendant  quelques  inf* 
tans  pour  deviner  la  raifon  qui  pouvoir  avoir 
obligé  leurs  ennemis  de  foriir  de  d  bonne  heure > 
&  ilsxonvînrem  tous  que  les  efpagnols  dévoient 
leur  avoir  donné  connoiffance  du  danger  pu  il$ 
aiVoient  être  expofés.  Après  cette  conjedure  ^ 
ils  fe  donnèrent  la  main  tous  trois ,  &  s'enga* 
gèrent  par  des  ief  mens  ^horribles,  à  fe  venger 
de  ceux  qui  les  avoient  trahis*  Imniédiacemenc 
après,  ils  fe  mirent  à  travailler  fur  les  huttes 
des  pauvres  anglois  ,  ils  les  abattirent  toutes 
deux,  &  n*en  laifscteot  pas  une  pièce  entière; 
de  manière  qu  a  peine  pouvoit-on  connoître  la 
place  où  elles  avoient  été  j  ils  en  rédai(irent  % 
pour  ainfi  dire,>  en  potuffière  tous  les  meubles  > 
Se  en  répandirent  tellement  les  débris  au  long 
&  au  large ,  qu  enfuit^  ces  bonnes  gens  trouvè- 
rent planeurs  de  leurrs  uQienfiles  à  une  demi-lieue 
de  leur  habitation, 

Aprè9  ceue  expédition,  ils  arrachèrent  toips 
'  F  iij 
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les  arbres  que  leurs  ennemis  avoîent  plantés; 
renclo^  dans  lequel  ils  tènoient  leur  bétail  8c 
lesur  blé;  en  un  mot,  ils  facçagèrent  tout  auBî 
parfaitement  qu'aa^oit  pu  le  fairç  une  ho^de  de 
Éartares. 

Pendant  ce  bel  exploit  les  deux  angloiséroîent 
allés  pour  les  chercher  &  pour  les  combattre 
pat-tout  où  ils  les  trouveroienr;  &  quoiqu'ils 
ne  fufîent  que  deux  contre  trois,  il  eft  certain 
qu'il  y  auroit  eu  du  faflg  répandu  j  car  ils  étoiéhr 
tous  également  décerminés  ,  &  incapables  de 
s*  épargner  ^en  aucune  manière, 
*  TvCàisf  k  providence  fut  plus  foîgneufè  de  les 
feparer,  qu'ils  n'étoient  ardens  à  fe  joindre  j 
cTar  comme  ils  avoiént  vouiu  fe  croifer  à  deffein, 
lôtfque  les  trois  étoient  allés  du  côté  des  huttes, 
les  deux  marchoient  dû  côté  du  château  ',  & 
lôrfque  ces  derniers  fe  furent  mis  eu  chemin"*' 
pour  les  chercher,  les  trois  étoient  revenus  du 
côté  de  ma  vieille  demeure.  Nous  allons-  voir 
dans  le  moment  la  différence  qu'il  y  eut  dans  fe* 
procédé  des  uns  &  des  autres, 

Ler  ttôîs  revinrent  vers'  les  efpagnols  la  fu- 
reur peinte  fur  le  vifage,  &  échauffés  de  Texpé- 
diriôn  qu*ils  avoient  faite  avec  tant  d'animofité  • 
ils  fe  vantèrent  hautement  dé  leur  aftion ,  comme  ' 
fi'elle  avoit  été  la  plus  héroïque  du  monde, 
i^^Ùn  d'entr'eux  avançîï'ht  fur  uil  des  erpagiîols 
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4* an  air  arrogant ,  il  !ui  {^\fiz  le  chapQ^w^  &  le 
lui  faifant  piroueaer  fur  la  tcte,  il  lui  41^  îa^fo*' 
ieoiment,  en  lui  riant  au  nez  :  El  vous  >  fci-, 
gneur,  nous  vous  donnerons  la  mèi^e  fauce,  A 
vous  n'avez  pas  foiiv  d-avoir  d^i  f€^0(ît;  pour 
nous.  ,  /  : 

^  L'Efpagnol ,  quoiquç.  doux  &  fort  honnête^ 
croit  un  homme  auffi  courageux  qu'on,  puiflo. 
r^rre;  d'ailleurs  il  ctoic  adroit  &;  robuljte  au 
Aiprême  degré*  Après  avoir  regardé  fi;ççment, 
celui  qui  venoit  de  l!in/ulter  avec  fi  peu  de  raw' 
fon ,  U  alla  vers  lui  d'un  pas  foït^grc^ve-»  &  du 
premier  coup  de  poing  il  le  jeta  à  terre,  coujime 
unbœuf  quoii  air^mme*,  fur  quoi  un  auct^  aiir 
glo\s>  auf&  \nfoUnt  que  le  prehneri  lui  :tira  uit^ 
coup  de  piâolet»  M  ]^ç  ie  tua  pourtini  p^$ ,  lef, 
baJfes  pa/sèrentau  travers  de  fes  cheveuîc ,  ;n^-iis. 
Tune  lui  touehA  Je  bout  de  l'oreille  &  le  fit  faigfier 
beaucoup.  i     :  ,         ^        i 

L'Efpagnol  voyant  couler  fon  fang  abondam- 
ment, crut  ctra  bleflTé  (4us  da;igareaf<jn?ent  qu'il . 
iiel'écoit;  Se  quoiqae   jufquesilà  il  cûtagi  avec- 
tpute  la  modcçation  poffible,    il  commença  à 
ç^'échauffer ,  ^  çrup  qu'il  étoit  lemi  de  montrer 
à  c^s  fçéléirats  qiî'ils^avoient  tqr^i/dîe  fe  jôupr  à 
d'au/ïï  brave$  gens  qu'eux  :  il  arxaçha.le  ftifil  à 
c^ui  qu'il  avoir -jeté  ià  lecre^  5c  il  alloue  faire^^  t 
iaïUSt  la  cjeryelle.  au.  coq^uin  qui  J:5avoi;  vpula 
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tuer,  quand  les  autres  efpagnols  fe  montrant; 
le  prièrent  de  ne  point  tirer  fur  lui ,  &  fc  jetant  fur 
mes  drôles ,  les  défarmèrent ,  &  les  mirent  hors 
d'état  de  leur  nuire. 

Quand  ces  marauds  fe  virent  fans  armes ,  SC 
les    ^fpagnols  autant  animés  contr'eux  que  les 
anglois,  ils   commencèreni:  à  mettre   de  Teau 
dans  leur  vin,  &:  à  les  prier  avec  afTez  de  dou^ 
ceur  dé  Iferfr  rendre  leurs  arnàes.  Mais  confidé-» 
rant  Tinimitié  qu'il  y  avoit  erttr'eux  &  les  deuT 
habirans  des  huttes ,  &  perfuadés  que  le  meil- 
leur tnoyen  d'empçcher  qu'ils  n'en  vinlTent  aux 
ihains  enfemble  ,  étoit  de  laitier  ceux-ci  défar-r 
mes ,  ils  lèitf^dirent  qu'ils  n'avoient  point  inten-* 
tlon  de  leur  faire  le  moindre  mal  y  &  qu'ils  con* 
rinueroîent  à  leur  donner  toute  forte  d  aflîftance  , 
s'ils  voalôîent  vivre  paifiblement  j  mais  qu'ils 
fhe  trouvoiônt  pas  à  propos  de  leur  rendre  leurs 
armes,  pendant  qu'ils  écoiçnt  animés  contre  leurs 
propres  écwnpatriùtes  i  &  qu'iU  avoient  même 
déclaré  ouvertemem  leur.dçfTein  de  faire  efclaves 
tous  les  efpagnols,  . 

Ces  gens  abominables ,  hors  d'état  d'entendre- 
raifort  &  d'agir  jfaifonnablement ,  voyant  qu'on 
leur  refufôit  leuri  artaes ,  fi^rcirent  de  cet  en- 
droit, la  rage  dans  le  coeur,  &  menaçant  qu'ils 
fauroient  bien  fe  venger  des  efpagnols ,  quoi- 
qu'on   li^ur  '^r&tç  leiir^  armes  à  feu*    Mais- 
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ceux-ci  méprifant  lears  bravades,  leur  dirent  de 
prendre  garde  à  ne  rien  entreprendre  contré 
lears  plantations  &  contre  leur  bétail  ;  qae  Vils 
éroient  afiez  hardis  pour  le  faire-,  ils  les  toe« 
roient  comme  des  bdtes  féroces  pr-tout  où  ils 
les  trouveroient  ;  &  que ,  (i  après  une  telle  hofti* 
Uté  y  ils  tomboient  vifs  entre  leurs  mains  ,  ils 
les  pendroient  fans  quartier. 

Ces  menaces  ne  leur  firent  tien  rabattre  de 
leur  fureur.  Se  ils  s'en  allèrent  jetant  feu  8ù 
Aames,  &  jurant  de  la  manière  du  monde  la 
plus  tenible. 

A  peine  les  avoit-on  perdus  de  vue ,  que  voila 
nos  deux  autres ,  tout  auffi  enragés  qU*eilx  ,  mais 
à'bien  plus  jufte  titre  ;  car  a3rant  été  à  leur  plah« 
tàtion^  8c  h  voyant  détruite  de  fond-én-çomble, 
ils  avoienr  de  ju&es  raifons  pour  s'emporter 
contre  leurs  barbares  ennemis*  |ls  iie  trouvèrent 
^ae  difficilement  le  tems  de  raconter  leur  m^ 
heur  aux  efpagnôls,  tant  ceux-ci  s'empteflbient 
de  les  informer  de  leur  propre  aventuré.  Il  faut 
avouer  que  c'étoit  une  chofe  très-extraordinaire 
de  voir  ainfi  ti\)is  infolens  infulter  dix-neuf  bra- 
ves gens*,  iiins  recevoir  la  moindre  punition. 

Il  eft  vrai  -que  les  efpagnols  les  méprifoient , 
fur-tout  après  l^s^voir  défarmés ,.  &  rendu  par- la 
leurs  ^^<lnaces  vaines.  Mais  les  anglois  étoîent 


plus  animés»  ^  céfolurent  d'en  tirer  vengeance  i 
quoiqu'il  en  pût  aviver. 
.   CepeQdanc  les  efpagpols  les  appaisèrent   em 
leur  difant  que,  puirquils  leur  ^voienr  océ  leurs 
armes,  ils  ne  pouvpienr  pas  pero;xetcç^  qu'on 
les  attaquât  ^  qu'on  les  tu^ç  à  coups  defuijU  De 
plus^  refpagnplqui  étoit  alors  çoinmegr^uyerneur 
de  l'île,  les  aflura  qu'il  leur  proçuçefpiç  une  fatif- 
Ëiâ:ion  eat^ère.  Car ,  dit-il ,  il  ne  £auc  pas  dou- 
ter qu'ils  ne  reviennent  à  nous  quapd  W^r  fureur: 
auraleu  le  terqs  de  fe  ralqntir,  puifqulls  ne  fàu«i 
roîent  fubfifter  fans  notre  fecours  ,  &  nous  voq5^ 
ptotpettons  ^eo  ce  cas  qu'ils  vous^  fatisferont ,  a 
çonditipn  que ,  de  votre  côçé,^  vous  vous  enga^. 
giez  à  n'exercer  aucune  violence  cpntn'eux,  quet. 
pour  votre  propre  dcfenfè,  ,  ,^ 

\  Les  deux  anglois  s'y  accordèrent ,  majs   avec 
beaucoup  de  peinte  :  les  efpagjioU  Igur  proteftè--, 
rerttqu'iU  u'a voient  point  d'autre  b^ç  que  d'em-. 
pêcher  Veffufion  du  fang  paraii  eux  ,  &.de  les 
rendre  tous  plus  heureux.  9}  0aç,   dirent  ils ,'. 
»  nous  ne  animes  pas  G  nombreux,  qu'il  n'y 
>».  ait  de  Ja  place,  ici  pour  nous  tous ,  &  c'eft 
>»  une  grande  pitié  que  nous  iie  pWfiipns  ètt^, 
»  tous  amis V.  Ces  paroles  le$  adoucirent  à  la 
fin  entièrement  i  iU  s'engagèrept  à  tàiit  ce  qu^r 
les  efpagapls  Youlôreuf  ^  &  r éftère/it;  quelques 


\ouTs  avec  eux  à  caufe  qae  leur  propre  habâca* 
tion  avoit  écé  dérruîte. 

Environ  cinq  jours  après,  les  rroîs  vagabonds, 
ia$  de  fe  promener  &  à  mpirié  morts  de  faim , 
ne  s'étant  -fôutenus  que  par  quelques  oeufs  de 
courterelks ,  revinrent  vers  le  château ,  &  voyant 
ie  commandant  efpagnol  avec    deux  autres  fe 
promener    iur  le    bord  de  la  petite  baie,  ils 
s^^n  approchèrent  d'une  manière  allez  foumîfc. 
Se  lui  demandèrent;  çn  gv^ce  &  avec  humilité  ,; 
«âfctre  re<jus  ije  nouveau  dans  la  famille.  Mon    . 
honnèie  homme  d'efpagnol  les  reçut  gracieufe- 
mçnr  :  mais  il  leur  dit  qu'ils  avoient  agi  avec 
leurs  çtoçies  cothpatriotes  d*uae  manière  fi  grof- 
fière ,  &  avec  feç  gens  à  lui  d'une  manière  Ci 
btinalc  ,    qu'il  lui  éto'n  impoflîble  d'accorder 
leur  demande,  fans  délibéret  là  deflus  aupara- 
vant  avçc   les  anglois  &  avec  les^  autres   efpar 
gnols  5 -qVîl^Uoit  dans  le  moment  leur  en  faire 
la  propofirîon ,  &  qu'il  leur  donneroit  rcponfc 
dans  une  demi-heure,  La  faim  leur  fit  paroîcre 
la  condition  d'attendre  une  demi-heure  hors  du 
château,   éxîreniement   dîne  i  &  nen  pouvant 
plus,  ilsTppplièrerit  le  gouverneiir  de  leur  faire 
apporter* un  deii' de  oam,  ce  qu'il  fit  :  il  leur 
envoya  en  même  rems  une  grode  pièce  de  cne- 
vreau  iJ^'  lin  pef roqiiçt  rôti ,  hc  il^  ihangèrent 
lé  tout^àvëc^iifi^très-grana  appctit.    ' 
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Après  avoir  attenda  le  réfuUat  de  la  délibé.^ 
ration  pendant  la  demi-heqre  ftipulée  >  on  les 
fie  entrer,  &  il  y  eut  une  grande  difpute  en<- 
tr'eux  Se  leurs  compatriotes  qui  les  accufoient 
de  la  ruine  totale  de  leur  plantation ,  &  du  def- 
fein  de  les  afiàifiner.  Comme  ils  s'en  ctoienr 
vantés  auparavant ,  ils  ne  purent  pas  le  nier 
^Iprs.  Le  chef  des  efpagnols  fît  le  médiateur , 
&  comme  il  avoit  porté  les  deux  anglois  à  ne 
point  attaquer  les  trois  autres  pendant  qu'ils 
feroiem  défarmés  &  hors  dctat  de  leur  nuire  > 
aufli  il  obligea  les  trois  fcélérats  d'aller  rebâtir  les 
cabanes  ruinées ,  Tune  précifément  comme  elle 
avoit  été  ,  &  l'autre  plus  fpacîeufe  ;  i  faire  de 
nouveaux  enclos,  à  planter  de  nouveaux  arbres  » 
à  femer  du  blé  pour  remplir  celui  qu'ils  avoient 
ruiné  :  en  un  mot  »  i  remettre  tout  dans  Tétac 
où  ils  Tavoient  trouvé ,  autant  qu'il  leur  étoic 
poilible;  car  il  n'étoit  pas  faifable  de  j&ippléer 
exaâement  au  blé  qui  étoit  déjà  fort  avancé  » 
&.  aux  arbres  qui  avoient  déjà  commencé  i 
croître  confidérablement. 

Ils  fè  fournirent  à  toutes  ces  conditions;  & 
comme  on  leur  donnoit  des  vivres  en  abon» 
dance,  ils  commencèrent  à  vivre  pailiblement  ^^ 
Se  toute  la  colonie  croit  fort  unie.  11  n'y  mail^ 
quoit  rien,  finon  qu'il  étoit  impoflîble  de  porter 
les  trois  vagabonds  à  travailler  pour  eux-mêmes. 


BÎ    RoBiMSON    Cuvsoi.       9) 
Ktianmoins^  les  e(pagnols  farenc  alTez  oUi-^ 
geats  poat  leur  déclarer  que\  pourvu  qu'ils  nt 
trooblâlTent  plus  le  repos  de  la  Ibciécé  »  &  qu'ils 
vouluflèiit  prendre  i  casât  le  bien  général  de  la 
plantation  ,   ils   travaillecoienc  pour  eux  avec 
plaifîr ,  Se  qu'ils  leur  permettroient  de  fe  prome- 
ner i  leur  fantaifîe,  d*ètre  auffi  fainéans  qu'ils 
le  trouveioient  à  propos.  Tout  alla  parfaitement 
bien  pendant  un  mois  ou  deux  ^  après  quoi  les 
espagnols  furent  a0ez  bons  de  leur  rendre  leurs 
armes,  8c  de  leur  donner  là  même  liberté  dont 
ils  avoietit  pui  auparavant. 

Huit  jours  après  cer  aâ:e  de  générofiré  de  là 
part  des  èfpâgnoh,  ces  fcéléfats,  incapables  de 
la  moindte  reconnoilTance  »  recommencèrent  leurs 
infblelrces,  &  fe  mirent  dans  la  tète  le  dedein 
du  monlde  h  plus  afireux.  Us  ne  Texécutèrent 
pourtant  pas  alors,  a  éaufe  d'un  accident  qui 
mit  toute  la  colonie  également  en  danger,  8c 
força  les  tu>s  &les  autres  à  renoncer  à  tout  ref» 
fendment  particulier,  pour  fonger  à  leur  pro^ 
pre  coaierration. 

11  arriva  pendant  une  thiit  (^ùe  le  gouvemeuè 
ou  lé  dièf  des eipagnols  ne  pur  fermer  les  yeux; 
de  ^tfél€[àé;iSèté'<iUr'il  fe  toiirnat^  11  fe  portoît 
très-bien  par  rapport  au  corps,  comme  il  m*à 
ific  i  mais^U  fe  femoit  agité  -  par  des  penJëes 
ittOHiltu^iGp^  >  ^oique  pàifàitemen;  éveillé  ;f 


I 


fon  cerveau  écoic,pleiri_  d*itnage^[de  gens.qai  fe^ 
battoîent  ^  c]qi  fe  ti^oienc  les  vm  l^s  ..aucre^t 
En  un  mot  étant  refté  quelque  tenas^au  lit.  dans 
cettç  inquiétud^^  &  ;  feqrant  fqa^guatipn  rç- 
dpubler  de  plus  en  plijis,  il  fe  lêY?.  Cdmme  ils 
étaient  tqus  couchés  Xurde^  tasde  p^^w^  de  cher 
yres  5  placée?  daçs.de  ^petites  pquchçp  qu'ils 
aVoient  drelTées  pç^f  eqxrmeiiîes,  &  npn  pas 
dans  des  branles  ço^Time  moj ,  .;|}s  ^a^vç^ent  peu 
^de^chofe  à .  fairp  pour  fe  lever.  ^  Il  t\^  lei^^  falloi t 
<jue.fe  drefTec  fuçleiyp  |Jtieds  :,  &  ifte^tre-un  jufte- 
au-corps  &  leurs  efcatpins $  &  iIs;^tQ^nt'en,éta^ 

'^  -^  S'étant  d5)nc  a^gfi  leyes^  Tefpagjnol  fortit  j  mais 
Î>jbj(caric4  Tei^p^çhioii^d^  riqit  v^^^rclViii^tnânièi^ 
fliftinûe  \^,à^^^\t^^^^}\.h(SLi  empêché,  pfj:  1^ 
j^rbr^qugjlavqis  îglantçs  ,  &  fl^i»  ^^^^^E^^^^Y^nu^ 
^^neg^anftp  hgflSeut^^lui  .batççieni;  U  y^ej^d^ 
ifeVte.  ^uÙlne^ppu^i^pque.  reg^i^çr  çn^  haut  jSc 
remarquejf  ^qu».:  i^iciel  étçit  f^çin  -^  -p^rfetné 
4:ÇfoUes.  ^1  HÇaiqndoic^ointflemoipdçfi;,^^^^^^^ 
&  la-deflus  il  prit  le  parti  de  fe  .rgcftijçhjSÇçjMais 
ç^àoit  encore  j%ip^i^jÇ^ofôjilf^^g,ï>oiajVi^^^^     àox.^ 

jLBoe  i^atenopilfi  iïwpfel^^  ftp^HBrt  :4pp^rg$yioir  J% 
0ipfildreJi^^j(<>fi.^iqTQ;;  UL  :-:o':  ..i  :,  ■.;  n'.r'i  i.: 
^.^giyaqt  feît  qiiel(Hiî5t:brftM:eîiif%ieNapt  â$  ep:ft^ 
Cott(îhanr,:f|n.rfofli*i||a8Cj§0; 


^ens  s*c^èiFta  ,  "«r  yéniarida  (jaî  étdi^  celui  qui 

fâifoît  dà  Btult  :  fur  qubî  ie  'géWvèrrienr   lui 

îicyeigmc  la'firûâtîon  où  il  fe  troâToir^*Erpùte« 

Jonc  ,  lui  dit  îefpagtiol  ;  de  tels  nbouveinens  ne 

ïont  pasià'iïégfiger,   je  vous  en  àfliite.  U  y  à 

'te£taînefnèiit'<^él?|iié  hia;^^  nbûs    pend 

Tur  la  têîe.  Où  fôùx  lès'angloK  fpoflfmVît.iL  II 

ri  y  a  ^ieti  à*  craîhdfe  ^de  ce  côté-là ,  répoiidit  le 

g^c>dvefrféur;  iîs  fèiit  dans  leurs  'htaire^.  Il  cft 

apparent  que  depuis  leur  dernière  tnfitiiier^  les 

lerpagnols  s*étbiént  ¥èfétvï  inônàÛtéitiï ,  &  qu'ils 

'avôient  ïdgè  Ves  'àVi^oîi  dân^tih'qaittier  à  part 

îf  otfils  liè'pbùVbfë^p^afe  venlr-i  Wf'fàhs  qtfîfi 

y  confentiOeht:'  '    '-  ''■      *•••  --^^  '•  «'.     - 

♦  mift^otws  té^oïMît^rèï^^^     il  y  a  ici 

a)outà::t^f  /  ^ë^nys^elprirs  chr^dl  bPébtlimrfi 
kiîdà;tibrt^fvèè%ë^^f{Mt^  dê^^^m\z^tiiiûhç  i 

itçoiyf  eht'ëer'î4eit^xket[^  ava'ntâg^k'î  poiirvti 
qu'ils  s'en  veuillent  fervir.  Allons  ,  dit-fl,  for^ 


fe  Vbds*ïiôii«^aî^dhè^'HiMft^''fbtecoiWenaW  a3 
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line  ^  d'pù  j'avois  autrefois  reconnu  le  pays  ent 
pareil  cas  en  y  montant  par  ie  moyen  d'ope 
échelle  que  f e  citais  aptes  mpi ,  afin  de  parvenir 
jurqu'au  fécond  étage.  Comme  ils  étoient  alofs 
en  grand  npmbte  dans  Tîle  >  ils  ne  s'avisèrent 
pas  de  toutes  ^es  précautions  ;  ils  s'y  enfurenc 
itouc  drofr^r  b  bois;  m|.àis  il$  furent  bien  fuc* 
pris  en  reqiarquant  de  cette  hauteut  une  lumière 
venant dequiçlq^e  feu,  &  e|i e^iteiidantla  voix  de^ 
plufieut^  Rompes* 

Dans  toures  les  ocçafions  pu  j'avois  vu  le» 
iauvages  débarq^ier  idans  mon  île ,  j'avois  pris 
rouble  foia  im^inable  poiu:  leur  cachi^r  que  l'île 
étoit  habitée;  &  quand  ils  venoient  à  le  découvrir^ 
je  te  leur  faifoi|s  fencir  d'une  ms^nière  aûTez  rude^ 
gue  ce^x  qui  s!^|i  échappoient  n'en  pouvoient  pas 
4ont|çr  ^n  réçicfoiit  c^iaâ:,  &  que  les  feuls  qui  m'a- 
sroient  yug,  &  qui  s'en  étoietic  allés  en  éjat  de  le 
raconte^,, ^M^iwlfs  trois  fauyages  qui  >  dans 
î^ptfç  dernière  ^^ençontre,  s'étojenj  fauvés^d^ns 
|i^I.de^  crpis  canots  ^  Se  dont  la  fuite  m'avoit  fore 

^^^^^^;.   ,',:::..■     .         .     ..■    '^   ■•.^•::-'^  ■ 

.  U  n'éroit  psif ppflible  i  ma  cç^oirue  <$i^  (wok  iije$ 
fauva^es  ':^K)ient  abordés  à  l'île  dans  un  fi  gran<( 
nombre >  ôc  s'ils  avoientquelquçéeflfein.  contre 
elle  fur  le  rapport  de  ces  trois  »  pulî  c^étoitpaç 
la  même  raifonqui  les  y  avoit  Àityeifîr  autre-: 
fois.  Mais  quoi  qu'il  en  foit>,ë  n'yavpitppuc 

elle 


ï>i   RobiksokGrus  ùi.      ^> 

dBè  qoe  deux  partis  à  prendre  ,  oa  de  fe  cacher 

foigneufement  &  de  prendre  toutes  les  mefûires 

pofiibles  pour  lailTer  ignorer  à  ces  cannibales  que 

llle  itoit  habkée  ^  on  de  tomber  fur  eux  avec 

tant  de  vigueur  qtt'4^  n-en  échapp&t  pas  un  iêul  : 

ce  qui  ne  fe  pouvoic  faire  qu'eii  coupant  le  che-* 

nun  i  leurs  barques.   A^talheureuTement    mes 

gens  n'eurent  pas  cette  préfence  4*efpriej^  ce  qui 

troubla  leur  tranquillité  pendant  mttetns:  confi- 

dcrable. 

On  croira  facilement  que  le  gouverneur  6c  les 
deux  hommes  ,  furpris  de  ce  qu'ils'  vojrôiênc  % 
s'en  retournèrent  dahs  le  momeht  pour  ëvéillet 
\^ms  camaïades  ,  &:  pour  les  inftruire  du  danger 
qui  les  menaçoit.  Ils  prirent  d*abord  l'alUrme  j 
mais  U  fût  impo/Cble  de  leur  perfuader  de.  fe 
tenir  clos  Se  couverts.  Us  fortirent  d'abord  pour 
voir.de  leurs  propres  yeux  ce  dont  il  s'agiiTok.' 
Le  mal  n  ét^t  pas  grand  tant  qu'il  faifoitobfcur^ 
&ils  eurent  tout  le  loifir  pendant  quelques  heures 
de  confidérer  les  fauvages  ,  par  le  moyen  de  la 
lumière  répandue  de  trois  feux  qu'ils' avbient 
faits  fur  le  rivage  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre. 
Ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  quel  étoit  le 
deilèin  de  ces  geni  ^  ils  lie  favoient  à  quoi  fe 
réfoodre  eux-mêmes;  Les  ennemis  étoient  en 
%myd  nombre  ;  &  ce  qu'il  ^r^jj voir  de  plus  cha- 
grinât ,  c'eft  que  j  bÎQri  loin  d'être  enfemble. 
Tome  II.  G 
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Hs  Vétoîent  féparés  en  pltiiienrf  :faaàdes  afl^ 
éloignées  ràne  de  Taiàtce.      f.    * 

Ce  fpeâracle  jeta  les  Efpagnidls  dan&onetiei^ 
ble  cotifternation  ;  ils  les  vc^ieot  roder  par^toàt^ 
&  appréheii^inenc  fort'çie  pat  (quelque  actidenr^ 
ils  ne  viniTenràdécouvridébr  h^itafion,  oaqt'Ms 
»e¥af&nr  mtCutis  par  <q|iidqcxe  marque  qiie  le  UisQ 
étoic  peuplé.  Ils  craignoient  ft^ÂCoitc  pour  hm 
uoupeau ,  cpà  âe  pouvoir  pas;  êore  découic  Êuis 
les  metrre  en  daftger  de  motatirde  faim. . :     ..: c.> 

Pour  prévenir  ce  déf^ftre  v  ilis  dctachèreut  i'a  • 
bot<l  deux  Efpagnols  6t  ccoic  Ânglots ,  avec  ordro 
de  chaffet  routle  rtoupeau^  dansla  grande  vallée 
oà  écbic  ma  grotte  ,:  &idele^  Faire  entrer  dans  la 
^focte  mêmes*ii  étoit  néceflSdre. 
'■  Ils  réibhirenc  en  même  cems ,  s'il  arrivait  que 
les  fauvages  s-ailembladfentncHis  en  une  feule 
troupe  )&  is'ébignaiTenc  de  leurs  canots^ -de 
tomber  Ikteùst:  quand  '■  ils  ièroieut  une  cenraîtie. 
Mais  c'eft  iquoi  il  ne  faHdit  pas  s'attendre  ;  il  y 
avott  entre  leurs  petites  bandés  là  diftance  d*unb 
grande  ^mi4ieue  ^  &  »  couime.il  parut  enfuite, 
elles  étoient  de  deux  mnons^^^iS^éixntes. 

Après  s'être  arrêtés  quelquç  rems^  pour  délihé^ 
rer  fur  le  parti 4e  plus  sâr Kj^'û .  y  av4»it  i  prendre 
dans  cette  cpn|ondute  j  îl  réfolurent  d'envoyer 
le  Wcux  fabvage^  père  de  Veildredr,  piOur 
i^connoîcre  pendant  qu'il  faifoît  :eiicore  ol^cur  ^ 


êt^^ôât  fermèltt  Mfc  aâtt  »  afin  éé  fatoir'  leur 

^é^ilr  I^  bon  irifilktA  f^ntrepcit  volonciers^ 

a^i'^èm»  «lis  ni^l^ciHfittit  U  miin  »  il  partit  dans 

le  moments  Après  dent  heures  d^abfeAce  ^  il  vinc 

TékffùnêÊ  ^*'d  âvoit  ntmvé  que  c'étoient  deux 

paràs  diKiik!rôi4e  dieuk  natm    qui  Croient  en 

guette  l'une  Gontfé  i'antte^;  qu'ik  aroient  donné  * 

lâie  IffMde  bataille  dam  leur  pays  «  A:  qu'ayant 

Bât  quielque^  prîibnnîers  de  côté  &  d'autre ,  ils 

émkùt  veâus  par Miafai^d.  dati^   la   même   île 

jKfâx  fiaite  leur  feftm,  ^pour  &  divertir  ;  que 

idà^^'tti  iitomà  découverts  mutuellement  ^ 

liof /okav^iritéextrèmement  troublée  »  ôc  qu'ils 

^^QflknfTment  dans  tmt  il  grande  rage  ^  qu'il  ne  fal^ 

Idif  paé  doutât  qu'ib  ni  fe  batcitlent  de  noareau 

à  Vapproche  da  jour,  il  n'avoit  pas  ru  d'aiilenrt 

la  inoimlfe  apparence  qu'ils  foupçoisnafiènt  111e 

d'ètielial^tée  >  ^^u'its  s'attendiffetità  y  trouver 

d'âiutres^ns  que  Ituf  s  ennemis.  A  peine  ce  bon- 

hôfiimd  eut-^il  fini  fon  rappbrt ,  qu'un  terrible 

bruit  fit  cotiipreiidre  à  nos  gens  qtie  les  deux 

atmé^enérdenc  aux  maiu$ ,  Se  que  le  combat 

devôit  toe  Prient»     •  . 

-Le  père  de  Veiidcedi  employa  toute  fon  ék>* 

€fÊêMe  à  perfoader  i  nos  gens  de  fe  tenir  en 

repos  5  &  de  ne  pas  fe  montrer.  Il  leur  dit  que 

c'koit  en  cek  feul^  que  confifto^  leur  s&feté  ^ 

qùe^lii  6ittvages  nevmanquecoient  pas  de  fe 

Oij 


mo         i:g  s      A  V   EiH  TiU.  K  1  * 

tuer  les  ans  les  autres  >:  8c  ip^  ceux  qm  içh^p^ 
pecoienc  du*  combat  ^  s1eâibati|«eroieiic  tdui  aûffi-^ 
rot.  Cette  prédtâbn  fm  aecoxriplie  d^m  l^u^. 
fes  cïrcDnftahceî» 

Mes  gens  cependant,  oè  vottlttrem  .  poinfr^ 
entendre  raifon  ,  particuliècismént  ks  AfigWis  » 
qm  facnfiant  leur  prudence  à  leur  conoâié> 
furcirent;  tous  pour  allei^  vc^r  le  coinibaf.  Ils 
ne  iaidèrent  pas  néanmoins  de  fe  Servir  de  quel* 
que  précaution;  &  au  Ueu  d'avancer  à  décou-» 
verD  paxdevanc  leur  haMtation  >  ils  prirent  ^m 
détour  par  le  bois  &  fe  placèrent  avancageufe- 
inent  'àxns  un  endroit  où  ils  ponvoîent  voir  roue 
ceqatie  pafToit  fans  être  apper^us,  à  ce  qu'ils 
panfoient.  M^s  la  fuirent  croire  <}tt'ils  avoieoc 
Àé  décoiiverts  par  les  faavages» 

La  bataille  cependant  étos  t  auffi  oerrible  qu'o- 
piniâtre, &ii  je  puis  ajouter  foi  aux  Âaglois  ^ 
il  paroMroit  dans  un  des  partis  une  bravoure 
extraordinaire ,  une  fermeté  invincible  >  Se  beau- 
coup dadrefTe  à  ménager  le  combat.  Il  dura  dctxt  ; 
h:eures  arunt  qu  on  put  voir  de  quel  coté  fc 
déclareroic  la  viâoire.  Alors  la  troupe  la  plus  pra*;i 
cKe  des  .Anglois  commença  £  s'afioiblir  ,  ifc 
mettre  fn  défordre  j  &  à  s'enfuir  peu  de  tems 
après, 

.  Nos  gens  craignoient  fort  que  quelques-uns  des 
fuyards  ne  fe  jettent ,  pour  fe^  décabtr  A  U 


^eâr  <fe  iètirsf  «tinarifi^^dani'  ii  c^^tfi^qvit 
itôit  devant  leur  habitation ,  &  qu'ainil  ite'flt  M^ 
«oitvrtdènt  inV(âel^r«melît  qué-ilccUtu^etoic 
ifâlsité^  lU  claigiiéietttVieif  plus  ^cére  qde^te 

té^  qui  Wfictrditm  éh^eif  ilà>is  \à]e»r«piiC<y^MM 

que  deleutsfabtMiti:$irifes  thoSèsf^deïemfç^ù^ 

La  chôfe  iitma'^^préeïféitiént  comn^^^t1»'V<y 
éeùicM^tten4tis^fm)is  dVntte'  les  vifiàouj^s^^iA 
fbf âm  de  tbiai&à  Idu^il^nbs,  &^  tfavèif^nr  t« 
baâe  ^  vinreiJt  4ËrêÉStepienr  t^èrs  ic^t  endroit ,  d« 
fongea:ntl>  àotceidio&f^quJà^cbercher  coî  afylcf 
ditssr  ee^ùi  leai  f9Sipi§5m  onrbois  épdis^-L^fen^ 
tsneilende  mes  gais:vin^aafll«ftâ€  Wi  ât^'ïrtiifi)  en 
9§o&casit  yâ^IéuG  ^anderfati^âtbn>  ^qàe  Ier4ain4 
<]aeuifs!'neies!pbdrruferQiehtptts) ,  &  '^«hit^l^^t» 
ignorer  de  qoelnçÈié  ils  /éroîetitiaavéï^^ûifl 
ifimàleigsmvermilBiiifjpK^ndi  ^  trdp  bdqiaiJi  fdaè 
£mfBir  qa*on  madâczk  cies  ^^partt^rrest:  fog^^^ 
Gsdpnnk  à  trois  d^m^gèœÀ^fiSiWfii^'^d^^ 

Giij 


Jbs  ^ivaTiUiricen;  pur  avéct  ^^iriroup  ^d^t^Afv^ 


forjiirent  de  teur  embufcad«3|kiwrn4lier-!«xiii^tmr 
]^  cK^Hipr^bataiU^  îfe>rjtiï>ttvè«ei^ 

l^da  b  vib  i^i^  ddsicoiii^isîrjièfr&lfta:  d^ixitt^m\ 
(fk^^  lAe^  ib^is  >  dont  tnejs jgcof  ttoàm^oA  £rkfe^ 
f>Q  dKtrf<^C  ÏTiùr  Ja^ptkei^awc  ai^afiird*aicsL.8cife 
jaMCiloisi  oCfie^  (abr^  éibiëmi^^me  igprp&oirV.^ 

foice  .^%txz(kàmùté  ^^^aùà  les  ^npianfer  èomnxe  il 
j&itti»  Ld  plupatcd^  èea^rquSaitaMi&éBér^s^^ 
(;es  inftribnueiis  avoientla  tÊce^cHee»  >&>  càiimé 
rpn  dit;9  ^  marmelade. E^ueràs  a/voieàcles^jâbn» 
1k^  j^çibiaf  cafioi|i  ik^^mar^aed^ 


rïtàè 
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;qE'iIs  fejbatteatajreG  la  dernière  animc^c.  Noas 

li'eiitroiivaiiifib  pâsrwi::qai  ne  £ac  coM^  mornCar 

la  coutume  eft  parmi  eux  de  faire  tète  à  l'etmémi, 

<|i:^>icpieUefré4i|afqa!âi)a  demiiiève  goube  de  leur 

fsa^^  Sl  Ità  jôâdnenx  1^  manquent:  jamais  <i*em»- 

pcuicèrleià:^  propres  1>leflca ,  &  ceux  d!eittre' les 

«metniscpie  Macs  filè0îirès  empèchf^c  déipoeodri 

lafaite^  -:'..-  ,  k;:io  .::;!.     :.;•..::  ""    ->  ,  ■  -^ 

-i.^caH:ideoc  appel V0Î&  mes  AiigloiS)petldant 

«(iielqae  temrt  !cè  i^^eâacbiettr  dviMt  dùnné  de 

Vkonrdiir  J4c.îfotfé«Uoleiic  àrla  feiile  îdée^det^i^ 

^laUyatiesv^fiére^i^iiiiitfiis  defqoi^  ÎU  ne  fou^ 

vc^'Àm:T6Qil>^fftdB^et?e4raéscomiâtj^^         ft 

(ttialMt  fi^t¥ir4e«btil:tfmre  comme  iinttôftipeatt 

àé  Iràtaii.  tts^'o^^nc  etifuice  qiËié^  b  pensée 

é^é  imagés  ^ffMit  tte  btt^i  cOPde  mouton  ^ 

qfikfi<|£^  ce  m^lhim  Mif^t  leurattii^er -qurapr^^ 

kuiiiiortvavoit'aloi»'4liâl()U$  éhïfCûfùû  Ws  de  (î 

éftuiyal^  y  qtf^  eii  avoine  hoifwaY'}:  feque 

]ieiidâm'ptu(iéiiiii  i^iiiainès ,  les  images- alfseu£e$ 

qniJeu^sduioîeifrdiln^s  refpnc  »  tes  àmem pref- 

<)tteW^dos^maiâ4es.^^     -  - 

*  lis  furent  quelque  tems  de  fuite  fort  ttairabies» 

de  v^âènent  aux  atfatres^  tommun^s»  ^d^^  lis^colo** 

nie;  Ils  ptant^taïf  r  fem^îent ,  faifoknt  la  nfoif- 

fou  'i  Comme  s'îkâvoient  vécu  dcs-Ieiut  enfance 

dan9celieii:mîisrcî0^  bonne  condiiire  ntàv 

fttu^de'dttcée  >:  Sc^  ^s  pcirènc  bientôt  de  nouvel^" 


les  roefures  pour  fe  vengée  <le  leurs  eompatrtocesv 
Se  ie  fMrécipicèrent  eux-finèmes  daifô  de  grands 
malheurs.--  ■  - -■  ■  /m>'o.  i:^ 

lis  a  voient  &k  trois  prlfonnîèrs^^ ,  comme  f^ 
dit  :  x*it:oienc  dej'eunes  gens ,  alertes  &  r6h»fte^ 
quilasiecvirent  énquaficé  d'efclaves ,  &  quileot 
faiDeRCa^'dne>grande  utîUtf.  Mkis  ik  ners'y  prirent 
pas ,  pour  gagner  .leur  cœur  ,  de  la  tnqpse  tù^l' 
nièfe  dopirl  aveîs  uféatec  Vendredi.;  Ils  luéglU 
gère^jiî.de  les. .  rendra  SmBA^  ijVlmxMtmé ,  'w^ 

leaf-(jdQi^r  4ii^aJ3s.pijdiiiipcb^dve:  i:Qligipd.-gxiils 
ne  iQhgèifW  f^«  ri^leq^e»)  i  his  ekrUi&i:  i^  i  &:  i 
lej»i>|ii^f)»ff^  «i«^'C<»iduimi»4i!b9|^hkpar4€$  wSk 
i^u<^^nf$[  %|iis  id^  àccon)p«^nÀ^4f&  doi^eiM^tUb 
Ips  noiiiriâlfoi^UJPWils^  ffcjtîiipjpeefe  ils.  lesif*^ 
plo)^lj9|jt  j0ai«iimIJeî1f^i»*  isttd^:  i  :  *tils  m^, i^ 
faifQieMT  ^^scWtT^ai^  pa|c!Ê>^r4iJ])ei(C^c^?inMièfi[ 
ils  ne ,  pojiYpiei^t  pa$^ compter  jkx  eiçK.  ^j^ndlil 
'  s'avait idiç.haz»rdet  ieijr  vkpiPiij^Ieuj»  imîrreH 
au  iiew  qii^/yeitdredl  étpic  boiptuè  à  fe  pi cdpir 
rer  dans  u^e  mort  certaine,^  ;Jpttr  me -tii«ruJjt 
dapger*.  -  \/'  '  •:;.':  : '.  ::-y.A  '/pi..  .  ;-:\;i.^;i  • 
QacHiqtfilen  fait  »  toute;  bi  colonie  pa»fiflpit> 
lice  alors  p^r  une  Çimhi^w^mK  î  A^  l^ril  cpnJtaun 
en  ^yani  banhi  pour  un  ien)$^  l©u«!e  animo6t4  par-' 
tiwli^r^.  Pans  cette  Çiix^mmyïkit  miremiwa-» 
niipepi.ent  à.  délibéreç  fur  ieuns  intérêts  »  &f«k: 


piemiôfil  dbaïeilfii^levr  ^^mcc^tg^^  4'actériclon  » 
ce  focjtf^eciittipvetL:,  fi  ,  iû^ïcr  f^r  rrcxpcrieiwe 
qa&lé  c6r4  db?fôleiqiïKU!>ccbpdieiit  étoît  le  plus 
iréqaenx^  poir  t)fe  iàim^s,  Hs^M  ferment  |Kisbim 
<k  îaraâei[  datts^c^  enidrok'pltts:éb^^ ,  tope 
a[affij^opf9ià  leari£Dumtr^aikléckui1metlr<}eHqom 
>.'mfer^r& 'infininos^ic  pldsovafiiMB  4e  iD^ftaè 

Apre»;  bj^wocov^ià^i  aôtiibimèinem  poni:  r& 

contre  ce  projet ,  pn  rcfolat  dci'^io^ppîttt  chan^ 

ig^  ^ksj^i^^axmaaki  >paree  qaâl  spourîpir  arriver  un 

jour  ^qnS^ik^iôèi&gici^  envioyk  i]  ath- 

qu'im  dlè  fmp^Ti^Hi^mneifipmtcfït^tfae  les  chei> 

cVD^^(^mrr^  M^^'^loighoie^tiâe' £>n  ancieauit 

demcntm\  ^St^lqpûL.ks  cifoiroîttbùs opéras  ,  V^ 

.YOfok  foaxbâpffàa  àétxditycejqià  te  ptlveroic 

ib  }>in]E^îs  ilè.ramr;le  fecoarsiqlae^f  adiKÛs  la  boui^ 

ileieàr dbnticcuMsiis  pour  lôur  bled^  leur  bécidl^ 

iLâomfakni^ifjSùccotd  de  1/ss  rcic^l-^r  dansrlaval* 

]!ée.jOÙvjçcocDi  masigtorte  ,  ic  oà:  ilxy>aTdit.4jnë 

geau^ étemlafi  de-fof t  bonnre  c&rre:;  iCependaiit 

!apc^sryr^ayxiw|ienfëipbsmâ^  ^  ils  chat^ft 

i;eé€£$k^c0jniirvfic  prirent  la  rcfoiàribn  de  n'en^ 

vofer  dari^TGêttib  yidlée  qQ*unepactii&«klleur  becakl; 

fc  de  n'y  &iiiâ?[qiifi  la  ns^i^iâe  de  Lribiibled ,  afinî 

que  ,  Cl  par  qiielqué  défaftre  une  paatie  en  étoio 

ittxt^et^^h^  téfte^pât  ètcè  bscrrr/^dmfiiicé  v  &: 

Jetirc&iHDttiie  moyen  ie^iéparecifâiBcperr^,  ;l-:3 


éîit  dthat  odimrfoîgiièiùfpniëîit^  bâtail!qu'ils 
navôiei^  dam  ;  ceccé  ,  ^ée^  w  M  is)  pianMion 
:qiiSU  ^vôûlnc  ?  ÈtQméi  à  i  proposii^â'yofttit.:;  Sa0- 
itmfi  Msi  îBù  ries .  hâ&htm  ^ànuÂi  Àffnockàt  4e 
Ixgrotce.^  qb'ibf^tfoofidjéroieiiC'tfômmd^utisafjle 
lar,  en  cas  d'fptccèmeinéceffidr:>,^  Jcoàtibarmeiir 
.âichénlf$clttttxiiutrtlsïjde  pKiu(i]:ef<]iie|é  leàrâacoîs 

.<  Gomme 'î^'uvo^  Imip  motrfcl^âcManàbcdttvef^ 
•fiar  aoi:  reixaachemcm  ^  âc;pac|^^ 
lis  virent  rafli^bien^emoî qdetqiicé  lii  ràreqi 
«sQftfiftoic  iii'èlre  paisrdipcoiivecb  ^  ^)Confi^aetn1- 
imenytviIsjréiicdiiiSDtrde  rdàdio^^leâr  infaiactiob 
iirotfibie  àè  pl«s  jen  plus.  Poitr4ret6f&c  ;  rabane 
4fae|a\rcÂr.^bffèi3^  afbr^  i!tme>ia£(fe2'goa&iié 
iltftahtedé  l*ehcré&  cie  ma  deméire^^rtls^fiiivi^ 
rent  le  même  (ditn  v  A  ^Q  cdaiirifesit  toaçb 
iTécenEdttec]^!!  y.aycÀ  entre  mon  bocageufictld 
coté  de  là'baieioàaittrefoîs  j'avcdstatordâttvop 
mes  radeaux»  Ils  poolièrent  leur  (4âsi»^on  |ci^' 
qii  a  TendcxÀ  marécageos  que  là  matéi^îkitidok  j^ 
(ans  kdfler  le  moindre:  lieu  commode  poup  y  dé^ 
baix]uér ,  hif  li  sbindre  tracevqtû  p&  le^  fait^ 
enrreprendre.    .      ;  :;     :)i;p  :ij;q  :î  ,       > 

J'ai  déjà  die  que  let  atfeçesAte  cérçee^f^ècê» 
croiilenc  en&rcfieqide.cems ,  &  ebiBiiie  ils  ksi 


^ue |e  Mi ^t^VbM  feit)  n^ymç  queUe'déïïeiii'di 

peine 'avoicrtt4t$  kéren fcewfe  ffenedant  ^troî^idn 
^tfâtce^  fiD5i,e^é«i«ic  ;  ferfi  {^ès^Fcmnér  Pauére^ 
ils  firem^imte- h^dê  tibpénkeàUe  i'k 
A  Fégartl  de^cettx  qtref tiit#c»  fAamés  v/&^  «Itoc 
iètfontémt  d9^i\à^gisieé^t^ênê%\àSÊ^ 

les  filacèrefirrfiiierfisy'ifm  pMrfpénécce^^aé 

#mîè^efiDtte«yfâlte  âfie^fltfée^^ 

iiâèlrâtiM ,  i3fc/^f  clemè«^^pc  Ils  i^v»riteh9iPàr-i 
fcr«&^pewte4a^efl!ôê^,  tf^ftîWflin^l^âk  à  ^«st^^*^ 
i»êi>1àîîîHètirih^ftà^  /-fii^^f  ar  iem\ôy^i^ 
mon  ècâiettiiq^flstWoient'lp^  tfl^fyètll^mdl^M 

facile r(^l^»jâ>éft!^^tét€^hàb€âui^^5  ptMé^nt 
éôtnmh  Î6  snyi|réÎ5  jM*si  éÀ^^fiAV'^mi^-^iMh 

imaginé  j  &  ils  virent  enfuiteq[Uîh«>teés«fr{)f4^ 
cattâdfl^mSavirieae'pis  éU ihn^ksP'Jé ^^i^^on-' 
vaiiica  pié?tti^ct;iwfttme4ft  pttd^  hamimé 


toi  r  t  B  S  :^  xvnvrv^ts 
eft  àutôrifôe  px^h.  pfoviditicc  divine ,  ainfi*  ç*é^ 
hk  iix^ftion  de^la  piïovidencci  401  la  mec^  ccâvailr 
hxiScCi  nous,  voultoas  Iwn  eif  cooatcc'la  voix^ 
f e-fuis  sur  titie  ce  ièfoit  le  cinoyèit  d'évittr  uii 
gcand:  liombie  âe  4éfafttes ,  auxquels  jtiotarenéglir 
gmce-eft  accoommée  d'aflufétric  rioirer  vie* 
.  Ils  v^curéot  île  «efte  manict e-dewfcj:  innées  dt 
ibkedansijâii^ipar^ik^li^aâqttîUicé,  fansrecevoit 
U  moindre  vi&e^.^e  Icittrai  incbminodes  voiGtis» 
U  eft  ycai  qqiàm  miria  iU^%rénMineanarqDi4 
Umi  chMdê^lSle.:kttc  fiii  doMée^^ai»!4ixfb|iiA 
J^jif grtol^  f  qBi-ajraw^é%5  de  fott1)fifnnefbje!$i^^ 
fj9^é  Qqsi<I«ir4-d^>4Hb^^  iéÂoj  ^m»^s  mi$^ 

iepied)  de  peur  d'être  découvert  >  avolt9$v<to& 
fo|:prisçtar:cla JKirf>  dSénè vihgcaicye  <Jt.c«dtiIquî 
p<u:i^(roiew;i3if  rlf  :.}>9kit  d*^  ifeiétoiènt 

r^yenus^au  4p|«hà[ftftrttrf>  |ambf»  4i9i^;(inehgii)m44 
fl^i^^n^ÎQH  ir^/Us  ivoient4>^W*liî«»rs.^»ia.r 
ndf  $>  du  daiigef  91Î:  paroitTou  IWk^^m^  r      ^ 

Ii-deCiis  iU'iie  ciiff^rit  ck)$  4Sc.^af«i^^^ 
ffenççout^.jo^jî^jk  jour  fuivitirrr.  ne  feftanc 
^  Tfemuitxpcwri  2|ttwÀ,4a  4éppteier«ft^i^^^ 
tjtvkÇ^mfiriijtfsm  e  wVsfcl  lajrme  ^oftsfeiife^ies/aUf. 
vages  n'étoient  pas  débarques ,  ilt  àvdifinc  ^pM 

^i.'R^ii^e  it«n«i^Q§b  ^fiès  £rp«gm}#  rtor^nt  aveo 
Uf  wif^  Afl^i*f  ntîïfipiivdile:  î«fft#5l^  i:Mta 


x>B   RaB^.iHi«i)vtt  yOjei  Vttof.    M9 

4e  cous  ks  honm^i  eitf9^3COîiO^<«loffi:Uvf  »^ 
de  ce  qa'û  ir'aYMs'^pas  MA  rfim/tjHàl^Ufep^r 
irrage  qu'il  ImmAnt  ém^â ,[  fc  <)tfii  aVoit àiac^ 
qaé  qaeiqcve  ^d^k  ,  toriqa'iè  afok  Voula  le 

punir /mais  poiurjp  liief. /.::::     : 

Il  amie  envitt^joleLltUtfimdi»  U  ijèce^  mail  Ul 
rage  ne  lut  peta»^âim  pLS  d^.  Inendirt^  fou. 
coup^,  il  tomba  for  répade.dtt  p*WiCc  hppime; 
îox  qv^oi  un  vdM)Srp4gQipl«'  ,  crQyaat  qu'il  ipi 
avoir  coupé  uu;^;^j,,.;ai:aoafut'  j^odf  le  prier  de 
ne  pas  iiiaflàa:4Ç  m  m^htmcn  > .  &  pour  l'eu 
emçccKec  par  f(»^  ,^  *'il :i?oic,»(fèeflrair^  Ce 
furieux  là-^èetTu^, fie  )^f^  Giij:l'E(pagn€4  Iqi-mèine 
en  javAiit  qaU  Je  ruçrjoîi  ^  la  place  du.  fauvage; 
mais  lautrè  ëvîra  je  i^p«ip,>  ic  avec  une  pelld 
qu'il. avoîc  à  laii»^  y^^^^rij^icmentcbus  ocxii- 
péi  au  Uboura^  »  )  U  ^  cen^a.  Un  autre  An^. 
glois,  voyant  foncon^pagnoufti  cefre,fe  rua  (ut 
rEfpagnol,  6c  lererralTa  à  fontour.  Deux  autres. 
Ëfpagnols  vinrent  au  fècoiics  de  celui-ci ,  &  Je 
rroiiièipe  Ânglois  fc  rangea  du  côté  d^$  deu^ 
autres.  Ils  navoient  poîjat d'armes  à  feu»  ni  les 
uns  ni  les  autres  i  mai$  afTe^  àe  haches  ^-^  Sç 
d'autres  outils  propres  à  s'adbmmer.  II  eft  vrai 
qu!un  des  Angjbis  avoic  un  fak»i^  caché  foi;^  fes 
habits,  avec  lequel  il  ble0a  les"  deux  EfpAgnols^  qùî^ 


étùUnrwemip  ^out  ieconcter  léifrs  ^ioiAptgnoktf 
LâKiéâifs  «o^m^hivcà^me  fifr-«iinc<mftii(ioif'^  5e 
leK'^Âf^6ii>[iUM^c  ékicts  jniroimiers  coos  ttois» 
Oli^^tîbévai^^^dcfor  ce  <)a'oQ  en  feroic.  Itt^ 
aiFoWmjàéjjk^fxvii  vMcie  -  troqUes  ^  ils  lécoienç^ 
fi  fmkvfi  ySf.  ^pluf  dé  firgnoids^&iitéan)  yqu*iU 
étoienc  pernicieux  à  cette  fieche  foctété ,  fant 
lu  erre  en  aucune  manière- utilesi^  daiUéars 
d^^kftt  <le<  traîtres  &:  des  perfides  ^  à  qui  le 
drîttîè  ne^ôâMfit;ri^/ 

'-Lt^6M^&^eût  leur  dédata  ouvertement ,  que 
s^s^toi^nt  def(>n  pays>  ils  les  fetoir  tous  pen* 
drefans  quartier  /'puifque  les  lois  dç  tous  les 
godverneméns^^  tendent  à  k  conservation  de  la^ 
foeîéré  ,  &  qui]  i?(t  jiifte  d'en  oter  tons  ceax  c^^ui 
tâcHent  de  la  détruire f-  mais  quêtant  Anglois  y 
il  voçiloitles  trairei?  avec  la  plus  grande  douceur  ^ 
en  con(idératton  d'un  homme  de  leur  nation  ^  à  - 
qui  ils  devoiéiit  tous  la  vie  ^  &  qu'ils  les  aban-* 
^ieiiineroient  au  jugement  de  leurs  deux  compas 
tnetes.  -  •  - 

Là-deflus  nn  de  ce»  dernier^:  £3  leva  »  8c  pria 
ifùtdn  le  difpenfât  de  cette  cominiffion  ,  puifr. 
qu'ils  feroienc  obligés  en  confcience  à  les  con^ 
damner  à  être  pendus.  Enfuite  il  conta  comment 
Guillaume  Atkins  leur  avoir  fait  la  proportion' 
Aeh  joindre  coui  cinq  »  pour  affaiCner  les- 
l^pagnols  pjendAnt  leur  fommeii« 


9  S'^ftoHBf  ^^)0]l  C^WSOl      Ittl 

^âccûfer  v<^<^>ttt^^  ^cinc,  feigneur  Atkim ,  Itti 
Sk-Wj  vous  ûbn9  âvea^  voditt  dTaEffitier  tous  »nt 
^tte  ndas  £3mine8  ?  Qa*âVM^otâl  d  répotidfei* 
cela?  Ce  malheureiKi  étoic  fî ^tm^é^lele  hier)*' 
iîu*U  en  cMvint  ^tontémtnt ,  en  jutftnc  iid'il 
étoic  éncéce  dm^  lé  mâme  de(!éin. 

Maî5,  Atkitis  i  reprit  rEfpâgnol ,  ^'eft^ce  qiicr 
mms  Vddil  aVOHsfaië  pour  itiérirer  âh  {>âreil  crai-r 
tetMiit ,'  8t'<|tte^^iiei?iez-ToUs  en  noas  rtiafftt' 
ofam^X^ùé  kict^î^w  ho^  (àlÉRtins  pour  vooi 
en  empèchtet  ?  J^oa$]CK>f  fàUc^il  i|ùe  vaus  nous 
tnetûex  dans  la  ncceificé  y  ou  de  vous  tuer  ,  ou^ 
d  etk-e  ttiét  par  ^oès  >  Voit3  avei  grand  tort  de 
notis  mettre  àûnà  èètie  cruelle  (tcuatioii* 

La  manière  câfme  &  douce  dont  l'Efpagnol 
prononça  ces  paroles ,  ^fir  ctoite  à  Ackins  qu'il  fer 
moequcHt  delut; furquoi  it  fé^micdan$  une  telfo 
fitreûr ,  qu(*^i  **îl  ^toit  eu  des  armes ,  &  s'il 
h*aVoic  pas  ééé  retenu  par  ttoh  hommes  ^  il  eft 
à  croire  qu'il  autoît  tué  le  gouverneur  au  milieu 
de  toute  la  compagnie» 

Cette  rage  ihconcevable  les  obligea  à  con(i« 
dérer  icrieufemetit  quel  p40lti  ib^prendroient  X 
1  égard  de  ces  furieux.  Les  deux  Anglois ,  ôc  TEf- 
pâgnol  qui ayo%  empêché  la  mort  de  leklave, 
opinèrent  qu!ii  eti  fitUoit  pendre  un  ^  pour  fervir 


Il»       L  M  s^  A  Y  i^y  TV  '.Vi'ins^i  , 

^>xempleaax  auctes  )  &  que  ce^leroiç^cre  celui 
qui  dans  le  moment  avoit  voula  Élire  dlëu^c  meuir- 
rres  avec  fa  hache.  Il  eft  effeé^yemem, apparent 
qu'il  avoic  eu  ce  de^Tèin  U  j  car  il  avqic  fi  cruel- 
lenient  bleffS  le  panyii:^  fauv^e^  qu'on  crojoic 
împoflîWe/qu'il  en  réchappâr. 

Le  gouverneur  néanmoins  ne  f{ft  pas  de  cet 
avis  U  i  il  répéta  encore  queç'étoit  à  un  Anglois 
qu'ils  écoienc  cous  redevables  de  la  vie,  £c  qu'il 
ne  cohfenciroic  pas  à  la  more  d- un  f/siUj  quand  ils 
aurpienc  ma0'^cré  la  moitié  de  fes  gens.  Il  ajouta 
que  >  s'il  étoic  afTafliRé  lùinnèine  par  un  Anglois, 
il.emploijej^oit  (e$  dernières  pa4:p|es  LUs  prier  de 
)iû  faire  grâce. 

Il  infifta  là-de(fus  avec  tant  de. force  >  qu'il  fat 
inutile  de  l'en  diiTuader  ;  &  cpmme  d'ordinaire 
l'opinion  qui  tehd  le  plus  vers  U  clémence  ,  pré« 
vaut  dans  uncônfeil,quaod  elle  e^  foutenue  avec 
vigueur ,  ils  encrèrent  cous  dans  le  fentimcnt  de 
cet  honnête  homme.  Ilfailoiç:  pourcauc  fonger 
aux  moyens  d'empêcher  l'exécution  de  la  barbare 
entreprife  des  criminels,  &  de  délivrer  une  fois 
pour  routes  cette  pecice  fociété  de  fes  ^ppréhen* 
lions  il  biçn  fohdéei^.  0|i  délibéra  U-delTus  avec 
beaucoup  .d'att^iit;î|p  ,  &  V^n  Qçny^tit  à  la  fin 
unanimement  de  ces  article^*. .  .; 

î>  Qu'ils  feroieiit  défârmés,  ^,qu'pn. ne  leur 
yy  pétmetuoit  pas  d'avoir  ui^  fu/il ,  ni  poudre, 

fi  ni 
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yyïA  plomb,  ni  fabre  ,  ni  aucune  dhofe^ capable 

f>  de  nuire,     . 

:    »  Qu'il  feroii  défendu  ,  tant  aux  Efpagnols 

4>  qa  aux  Anglois  y  de  leur  parler  ,  ou  d'avoir  le 

^  moindre  commerce  avec  eux^ 

-  >>  Qu'ils  feroient  cbaÛes  pour  toujours  de  la 
3>  focicté  •,  permis  à  eux  de  vivre ,  où ,  &  de 
9>  quelle  manière  ils  le  rrouAreroienc  à  propos. 

»  Qu'ils  fe  tiendroient  toujours  à  une  certaine 
»  diftance  du  château  ,  &  que  ,  s'ils  commet- 
V  toienc  le  moindre  défordt^  dans  la  plantation , 
>j  le  bled,  ou  le  bétail  appartenant  â  la  fociété, 
99  il  feroit  permis  de  les  cuer  comme  des  chiens  ^ 
*>  par-tout  où  on  les  trouveroit  >•. 

Le  gouvernevu  ,  dont  l'humanité  éteit  au- 
de/îus  de  rout  éloge ,  ayant  réfléchi  fur  le  con- 
tenu de  leur  fentence  ,  fe  tourna  du  côté  des 
deux  Anglois  ,  &  les  pria  de  confidérerqiieces 
malheureux  ne  pouvoienc  pas  avoir  d'abord  du 
grain  &  du  bétail  ;  que  par  conféquent  il  falloir 
Jeur  donner  quelques  provifîons  pourne  les  pas 
séduire  à  mourir  de  faim.  On  en  convint ,  &  ou 
léfolat  de  leur  donner  fuffifamment  du  bled 
|)Our  fubfiller  pendanr  huit  mois  ,  &  pour  avoir 
de  quoi  femer  ,  afin  qu'ils  en  euflènt  apr^ 
ce  tems-là  de  leuccrû.  On  y  ajouta  iîx  chèvres, 
qui  donnoient  du  lait , <]uatre  boucs,  &  fix  che- 
.vxeaux.  deftinés  en  partie  à  leur  nourriture  , -& 
Tome  II.  H 
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4tn  partie  à  feryîr  de  contm^nceihent  i  mt 
nouveau  troupeau.  On  y  ajouta  encore  tous 
les  outils  néceffaires  ^  (Ix  haches  ^  Un  thaillat  8c 
•Une  fch\  mais  à  condition  qu'ils  seAgagetoienc 
par  un  ferment  folemnel  »  à  ne  les  employer 
jamais  contre  leurs  compatriotes  ^  ni  contre  les 
ErpagnoLs  ,  Se  qu'ils  ne  fongeroient  de  ieuc 
vie  à  leur  Canfet  le  pioind^e  dommage. 

Ceft  ainfi  qu  ils  furent  chafles  de  la  fociécé  ^ 
pour  aller  s'établir  à  part>  Us  s*ea  allèrent  d'un 
air  très-rthcGôntent ,  fans  vouloir  prêter  le  fer- 
ment qu'on  exîgeoii  d'eux  a  vfec  tant  de  jliftice» 
Us  divent  qu  ils  alloient  chercher  un  endroit  pour 
s'établir  ,  &  pour  y  faire  un*  pkncacion  ;  &  oa 
.leur  dônila  quelque  peu  de  vivres ,  mais  point 
d'arn>es  ni  d'outils. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  ils  revinrent  de 
nouveau  pour  chercher  d«s  ptovifions  ,  &  ii€ 
indiquèrent  au  gouverneur  l'endroit  qu'ils  avoien* 
marqué  pour  y  demeurer  >  &  pour  y  planter. 
C  croit  iin  lieu  fort  convenable  ^  dans  l'endroit 
le  plus  éloigné  de  111e  ,  du  côté  du  nord^  eft% 
peu  élôigfîé  de  la  côte  où  j'avcis  aborde  dans 
mon  preiaaiiet  voyitge  ,  après  avoir  écé  emporta 
^ar  les  dôurans  en  plwie  mer. 

Oeft-là  qu'ils  fe  bâtirent  deux  jolies  cabanes 
iyr  le  tnodèb  de  mon  château  ^  au  pied  d'une 
]CoiIbe  (iéji  j^nyironnée  lie  quelques  ambres  de 
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^ItifieuYs  c(kés  j  dt  manièce  qu'en  y  plamanc  ou 
petit  nombre  d^autres  »  ils  fe  meccoienc  entière- 
ment à  couvert ,  à  moins  qa  on  ne  les  cherchât 
avec  béancoap  de  fbfu.  Ils  demandèrent  queU 
ques  peaux  de  chèvres  pour  leur  fcrvir  de  lits  & 
de  coaverrures  »  &  elles  ieàr  firent  données. 
Etant  alors  d'une  humeur  plus  pacifique  ,  ils 
s'engagèrent  fotemnellement  à  ne  rien  entre- 
prendre conîte  la  colonie  j  Se  à^ette  condition  , 
on  leur  donna  tous  les  outils  dont  on  pouvott  fe 
çaffer.  On  y  ajoura  des  pois  ,  du  millet  ,  &  du 
riz  9  pour  femer  \xn  un  mot  i  tout  ce  dont  ils 
l^ouvoient  avoir  befoin  ,  excepté  feulement  des 
armes  &  des  munitions. . 

Ils  vccutent  dans  cet  état  environ  fix  mois ,  & 
Us  Stent  leur  mojflfoa ,  qui  ctoit  peu  coniîdcrable, 
parce  qu'ayant  tant  d'autres  chofes  à  faire  ,  iU 
n'avotent  eu  le  loidr  que  de  défricher  un  foi  t  petit 
cerreîn. 

<^aand  ils  fe  mirent  à  faire  des  planches  8c  des 
pots  ^  ils  furent  tetribkme^nt  embarraflfés  ,  &.  ils 
ne  firent  rien  qui  Vaille.  Ce  fut  une  nouvelle 
peine  pour  eux  ,  quand  la  faifon  pluvieufe  vint  ^ 
n'ayant  point  de  cave  pour  mettre  leur  grain  i 
couvert  •&  pour  le  tenir  fecyce  qui  faillit  aie  gatcc 
abfohiment.  Cet  inconvénient  les  humilia  aiTe^s, 
pour  leur  faire  demander  le  feccurs  des  Efpâgnol%- 
àuï  hf  leur  accoriièrenc  très  -  volontiers.   Dans 
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refpace  de  quatre  jout^  ils  en  creùsèxent  unedaos 
tîii  des  côtés  de  la  colline  ,  fuffifammenc  grande 
pour  mettre  leur  grain  &  leurs  autres  pi:ovifions 
à  Tabri;  niais  cetoit  peu  de  cliofe  comparée  i  la 
mienne,  fur-tout  dans  l'état  où  ellefut^  lorfque 
les  Efpagnols  l'eurent  élargie  confîdérablem^nt, 
&  qu'ils  y  eurent  ajouté  plufîeurs  appawemens. 

Environ  neuf  mois  a^>rès  cette  féparation ,  il  prie 
un  nouveau  caprice  à  ces  coquins  dont  les  finîtes 
jointes  à  celles  de  leurs  crimes  pafTés  ,  les  mirent 
dans  ungrand^anger,auflî  bien^ue  toute  la  colo- 
nie. Fatigoés  de  leur  vie  labori^ufe ,  fans  la  moin- 
dre efpérance  diitie  plus  heureufe  iltuation  pour 
l'avenir ,  ils  fe  mirent  entêté  de  faire  un  vçyage 
dausie  continent  d'où  les.  feuvages  étoient  venus  : 
&  cela  pour  eflfayer  de  fairçiquelquesprifonniers, 
propres  à  les  décharger  du  travail  le  plus  rude.^ 
-  -  Ce  projec  n'étoit  pas  fi  piauvais ,  s'ils  s'y  étoient 
pris  avec  modération  j  mais  ces  malheureux  Jie. 
faifoienriien  fans  qult^y  eut  quelque  crime  ,  ou 
dans  le  projet ,  ou  dans  l'exécution,  A  mon  avis,» 
ils  étoient  fous  une^éf^içeède  malédidion  du  ciel, 
qui,  pour  Ics'punir  de  l^ifr^  crimes  ,leur  en4aif^. 
foit  faire  de  nouveaux.^  dontilles  châtioit  paçde 
nouvelleis  cataftrpphes.  Dumpins  mon  feotimenc, 
eft  que  ,  fi  Ton  ne  veut  pas  admettre  que  de,$, 
crimes  vifibles  s,'acâj:éiit  dans  le  monde  des  cbâ- 
c^m6is  viûbles;>  il  eft  diflS^^çile.  d'accordée  ce  qui 


H  B     R  O  B  I  K  1  O  M     C  R  U  S  O  i.       117- 

àmvedans  le  monde  ,'ayecU?)iiftice  divine.» EXins; 
Voccafion  donc  il  s'agit  ici  ,  la  chofe  paruciléuftH 
déminent  i  ieut  criminâle  moiiqerie  les  erigîagfia' 
danslèûr«aiittes  forfaits^;  &  les  réduiiîcTdans.lè 
mfte  ééat  où  ils  fe  ttdaviretit  dians  la  ftute^  Aiiî 
lieu  d'avoir  quel  ]iTes  remords  du  prernier  crifnpe*^) 
ils  yen  ajoutèrent  a'c^;ucresVcomtne  ,  par  exfenr^'^e, 
là  monftriieufe  Graseèté.ida*  Weifer/ miiî'pkivrel 
efcliav^,  qui  peut  être '^n'arxiit  pats  faircû  qUfoîif 
lui  avoir  ordonné  ,  prwrcè  xjiiè  là  ehofe  iqiîè^oib 
impôffibb  ,  &  de  le  bleifèr  de  manièrejàireftj^wf 
{rter^uc  toute  favie.  Jéne  pacle^pas  deirîltfCTTfiarfj 
de  le  tuer  ,  dont  îl  eft  difîicile  de  dotïtef  qiîandrr 
on^  tôii/îdèré  leur  affreuse  prôjer  de  tuer  defajlg- 
ftoid  tous  les  Efpagnôls  ,  pendant  qu  ils:feroîcnp 

Pourreprendre  le  fi!  de  mon  Uiftoire,  ces  trois, 
compagnons  en  «f<^clér?teflfe  vinrent  im  nvatiii  i 
mon   ehâfeau'i  tti  demandant  ,   avec  beaucoup 
d'bumVlité'i  qa-il'  Iftît-fuc  permis  de  parler  aux.' 
Efpag(i*ols^  -Ceux-ci  le  voulant  bieii  ,  les  rrois; 
Anglois  leur  dirent  qu'ils  étoieflt  fatigues  de  leur 
manièfredevivre  j  qu'ils  li'écoienrpas  aflTez  adroîrs 
pour  faire  les  chofes  qui  lent  étoienr  nécelTàires, 
&  que  n'ayant  aucun'  fecours  ,  pour  en  venir  à» 
bour,  ils  mourroient  de  faim  indubitablement  ;* 
que  files' Efpagnoîs'leurvouloient  pëniietcredô 
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prendre  un  des  canots  qui  avoiem  fofcyi  à  U$ 
transporter ,  &  leur  donner  dés  armes  Sc  de» 
munitions  pour  pouvoir  fe  défendre^  ils  iraient 
chercher  fortune  dans  le  continent  v  &  qtfainiî 
ils  les  délivre roieiiw  de  1  embarras  de  leur  IbiKuii^; 
des  provifions.     '  .'     ^ 

Les  Efjpagnols  n'auroient  pas  été  fâchés  d*etn' 
être  défaits  ;  mais  ib  ne  laifsèrent  pas  de  leur; 
repréfenter  charitablement  qu'ils  allôient  fe,  per- 
dre de  propos  dé-libéré^  &  qu'ils  fa  voient  par.  ^eftcî 
propre  expérience  ,  fans  avoir  béfoin  d'u^  e%W: 
de  prophétie  >  qu'ils  deVowîf:  s'attendre  à 
nbooirir  de  mifere  dans  le  dontinent,'.  ,  , 

,  II5  réjpondtrenc ,  d'une  mtnièr^  dérermînée,, 
cju'ils  périroieot  tous  dans  l'île  :  car  ils  ne  pou- 
voient ,  ni  ne  vouloien:  travailler',  &  que^*îls 
avoient  le  maJhéur  d'être  maflàcréç  >  ils  m*r- 
troient  par-li  fin  à  CoUtfs  leurs  misères  ;  q«e 
dans  le  fond  ils  n'avoiem  ni  femmes  ni  cnfans 
qui  perdklent  quelque  civofe  pat  leur  m#rt\;  en 
im  mot  y  qu'ils  étoient  réfolug  de  pa)rtir  ,  quand 
on  leur  refuferoit  jfcs  armes. 

Les  Efpagnols  leur  répliquèrent  avec  beau- 
coup d^honncteiç  ,  que.,  s'il  voulbient  fuivre  ce 
deûlëin  abfolument ,,  ils  r^  permettroient  pas 
qu'ils  le  fiffent  fans  avoir  de  quoi  fe  défendre  î 
&  que  ,  malgré  la  difette  d  armes  à  fvu  où  ils. 
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étalent  eux- mêmes  >  ils  leur  d^tVncroient  deux 
raoufquers>  un  piftélet ,  un  fobre  &  trois  haches;  ^ 
ce  qui  étoit  totft  te  qu'il  leur  falloit. 

Les  crois  aventuriers  aeceptèrent  TofFre.  On 
leur  donna  du  pain  pour  plus  d'un  mois;  autant 
de  chevreau  frais  qi/ils  en  pouvdient  manger, 
pendant  qui!  fcto'c  bon  ;  un  grand  pânnîer 
rempli  de  ralfins  fecs  ,  un  pot  rempli  d'eau 
fraîche  ,  &  un  jetihe  chevreau  en  vie.  Avec  ces 
pcovifionsils  fe  rnirent  hardimeht  dans  un  canot^ 
quoique  le  paffage  fût  au  moins  large  de  qua- 
rante milles  d'Angleterre. 

11*  eft  vrai  que  la  barque  étoit  alTèz  grande 
pour  porter  une  vingtaine  d'hommes  :  &  par 
con(èq\ieîK ,  elle  étoit  plutôt  embarraffante  dans 
cette  occafion  ,  que  trop  petite  ;  mais  comme 
ils  avoienr  un  vent  frais  &  la  marée  Favorable  , 
ils  la  manièrent  aflez  bien.  Ils  avolent  mis ,  en 
guife  de  toât,  une  grande  perche  ,  iveé  une 
voile  de  quatre  peaux  de  chèvres  fechces  & 
coufues  e.nfemble.  De  cette  forte  ils  quittèrent 
le  rivage  de  fort  bonne  grâce  ,  &  les  Efp^gnols 
leurs  fouhaitèrent  un  bon  voyage  fans  s'attendre 
à  les  revoir  jamais. 

Ceux  qui  étoielît  telles  dans  l'île ,  Anglois  Se 
Efpagnols  ,  ne  pôuvoient  s'empêcher  de  fe  féli-^ 
citer  de  téms  en  tecus  ,  de  la  manière  paifible  ' 
dont  ils  vivoient  enfemble  ,  depuis  que  ces  gens  ' 
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intraitaUes^V»  ^toienc  ^\\^s  ,y,^^.  Iciir,  retqac 
écpic  la  chofç  du  monde  où,  il^  s'ai:pe;n.doîfnp  1^, 
moins  j  quan<i,  après  une  atrei^cede  vingt-deux 
jours  ,  un  ^es  ^^iglois  ,  s'oçcupant  dans  fa  plan- 
tation, apperçijit  tout  d'un  coup  içqîs  étrangers  ' 
avançant  de  leur  coté  ,  avec  des  armes  à  feui      % 
D'abord  l'Anglqis.  fe   mit.  à  fuir  comme  le. 
vent,  &  tout  effrayé  il  fut  dire  au  gouverneui: 
Efpagnp}.que  ç'qn  étoit  fiic  fl'eux ,  &  qrfil  y  avoir 
des  étrangers  ,q^ii  étoient;  débarqués  dans  l'île  ^ 
f^ns  qu  il,pût  dite^els  gensc'étoient.  UEfpagnol 
après  avoir  réfléchi  pendant  quelqiies  momens  ,, 
lui  demanda  ce  qu'il  vouloir  dite  par-là  j  qu'il  ne 
favpit  jiças  quels  gens  c'étoieuf,  &que  ce  devoipnc 
être  aflurétpent  des  fauvages.  Nop ,  non  >  répondit 
TAnglois  j  ce  font  des  gens  habiUés  ,  avec  des 
armes  ^  feij.  >»  Eh  bien!  dit  TEf^^gnol ,  de  quoi 
.  5î  vous  tçoublez  vous  donc ,  fi  ce  ne  font  pas  des 
3>  fauvages  ?  IJs  jTont  donc  nos  amis;  car  il. n'y ^ 
39  a  point  de  nation  chrétienne  au  monde  qui  ne  . 
w  foit  p^jujLÔtpottée  à  nous  faire  du  bien  que^  du.. 
»  maL  '.  j    -  ... 

Pendant  qu'ils  étoient  d^is  cettecônverfation  ^  ? 
voilà  les  Anglois  qui  ,   fe   tenant   derrière  les 
arbres  nouveilement  plantés^  jfe  mettent  à  crier 
de  toutes  leurs  forces.  On  reconnut  d'abord  leur  ' 
'  voix,  &  la  première  furprife  fit  àuflî- tôt  place, 
à  une  autre.  -      <x 


"On  commença  a  s^étonnér  âSin  fi  ptonfpt  retour^' 
âonrîl  croît  impioffîWe  de  devinet  la  caùfc. 
'  Avant  dé' lèsTaîrè  entrer  /on  ttouva  hoir  de 
Ie$  queftionner  fàr  rendroît  ou  ils  avoient  été  fief 
furcé  tjû^iîs  y  avoîentfaît.  Us  répondirent  en  peu' 
de  mots  ,  qtfîls  Âvôîeht  fait  lie  p^ige  en  dcùt 
fours  de  tems  ;  qu  ili  àvoîerit  vu  fur  le  riVage  oà 
ils  avoiént^  xJefleîii'  d'àbordet^  5^  une  ptcidigieèfe 
quantité  d'homnies  qui  parotîToiènt  àllarmés  de^ 
hs  voir  ,  &  qui  fe  pféparoieiic'  â  •les"  recevoir  a 
èoups  defl&hes  &  de  javèlots^^,'  s*iîs  ilvbîent  o(ë 
mettre  pied -à -terre  ;  qu'ils  avoient  rafé'  les 
côtes  du  coté  du  nota  ,  Fefpade  de  fîx'  ou  fept: 
fièaés^jv'flr  qu^ily'Vétoient  appérçus  que  ce  que' 
Abus^teàiîoW.pourFe ^continent,  étoit  une  île  j 
que  bîent&t  après  ils  avoient  dccouvertune  autre 
île  à  m^dh^-êroîte  3a  côté  du  nord  ,  &  beaucoup 
d'autres  du  'côté  de  l'oueft  ;  &  qu'érant  réfolus 
d'aller  à  terre  a  quelque  prix  que  ce  fût ,  ifeétoient 
paffés  du  coté  à-ûne  de  ces  îles  occîdeiitales  ,  &c 
y  avoient  débarqué  hardiment  j  qu'ils  avoient 
tSrôuvé  le  peuple  foil!  hbnnèté'&Tott  fociable  ,  & 
qu'ils  en  avoîenr  reçu'  plufieuts  racines  &  queU 
ques  pôilTônslécs;  les  femmes  pafrôiflbi^nt  dif- 
p^iter  aux  hommes  le  ^laifir  de  leur  fournir  des 
vivres ,  qu'elles  étoienr  obligées  déporter  fur  leur- 
tête  pendant  un  aflez  long  chemin. 

Us  reftèrem  là  quatre  jours ^&  demandèrent 
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par  figties,,  dix  mieux  qu'ils  purent ,  qu'dicji 
nations  il  y  ayoiic  )à  aux  cnvixpjjs.  On  Imir  fie; 
entendre  que  c'étaient  des  pe^pl^s  cruejs ,  habi- 
fucs  à  manger  les  hommes  j  mais  que  pour  eux  ^; 
ils  ne  mangeoifsnc  ni  hpmme^  ni  femmes^  excepta 
les  prifanniers  4e  guerre  yda^fiJ^  \a  cKair  leut  fflor- 
n?>i(r<>it  un  feftin  de  triqmphçf  . 
'  Les  Ai^gloi^  leu;  demaiidçrent  de  la  n)em(Sf 
manière  qjiiatvl  ils  ^voient  eu  un  pareil  feftin.  Ils, 
$renc comptendre  qui!  y  avoir  deux  mois^  ^tx 
^te^daatlam^du  coté  de  laltine  ^  &  montrant; 
^epx  de  l^vs  doigts.  Ils  y  ^[putèreot  que  leui; 
grand  XQÏAVoit  dew^  cens  prifpnaiers  qu'il  avoic. 
f4ir^  dans  une  bataille  ,  &  qu!aq.les  engrajÛbitr 
pour  le  féftin  prochain.  Les  A^nglpis  parurent, 
lldeflus  fort  curieiixde  voir  ces  prifonniers;  mais 
les  iauvages  les  entendant  mal  ,  s'ii;naginèrent 
qu'ils  fouh.utoientd*en  avoir  quelques-uns  poxiç. 
Us  mapger  ;  8c  mon^trant  du  doigt  le  couchant 
&  enfuite  l'orient,  ils  leur  firent, cntçndre  quUJ^; 
leur  en  apporterolent  le  lendemain. 

lis  tinrent  leur  parole ,  Se  lear  goiiençr^m  cinq 
femmes  &  ons^e  hommes,  dont  ils  levi,r  firent 
préfent  y  de  la  même  manière  que  npus  âimeuons. 
y^s quelquepprt  de  mer,  des  hçtak  Se  des  va^rl^es? 
pour  avitailler  un  vaifleau. 

Quoique  mes  fcélérats  eoflèntdoQné  dans  notre 
lie  les  plus  grandes  marques  de  bar}?^ne,  l'idée 
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Au|fi4^;in^ger  ces  priibiçiniers  leur  fit  borceuc. 
Ijç  gf^tj^  9Qifï?brç  dç  çp^ijpayyjrjes  gens  croit  embar- 
f^(fant:qsjpendmt  ils  n'ofèrent  refufer  uî^pjrcleot 
^e^ettç" y4çttri;Ç'attroit.!çtc  faire  un  cruel  affront 
à  cett/s  lution  Xauvaw*  lU,  jfc  de^ef^^inèrent  enfîiîi 
itaçceptjg:;^v<k  d^aaqr^iji^.enj/^coropenre  i^ux 
531  ^ùuçtî^voient  fait,tttie  ,d^  leurs  haches ,  une» 
Y^|Q.jcl^f[^  un  cQOçeaii  aç  ^iiiq  ou  fix  ballest 
de)fafiI*^iMur  plaifoient  fprt>  cjupiquits  ea 
iff^^ent  Vr^ù^*  E^{0X€i  \cs  fauvages  liant  les 
pauvres  qifttifs  r|e$[  p[^«ps., derrière  le  àps  ^  Içs, 
pofijçrent^  eu^^niè|j^>^^ 
^.I;^Ajti^iforemt obligé^, 4ç^  le  rivage 

dans  Ipjnomeçtf  de.p^i;,îgqfl»^'il^fuirentr^ 
àij^ç  Va  bienCçaacç  ne  lesjiç^t/orcé^^Mô^  q»el-. 
^/i^i-Ufls  de,;çeç  ^aa^f^gp^^^ij^sp^^w  i  U» 
brôc|ie ,  &  4  prier  4/4^^?,^^?*??  ^î.  ^^9^?'^  ^^  Wt 
g€nérafi^44ç.i^pa^ryiqi[t4e,c?tte  belle  ptovifiou., 

Ayant /dpncpris  ponge;  4e$^çti$  de  1  île  ^  avec. 
u>ttce«  lç&  ïna^Aj^»dp,rec;onp9iflfana^iqa*il.p^^ 
p^>ffiWeîde  ^e;par  J^gp^$  j,  ysremire4>f  entper^^ 
M  s-e^  recoor^èreot  y^rs  1^  prça?ièi;e  îLf  ^ . où  Jls. 
4<UHièçej|it  k  Ubf  txé  r4;  J^t  <k  Iwr^  priCannîeti  y 
trouvant  le  noaibrQqai|i  «n  ;^vpienr-rrqp  gfaJjd 
peur  ne  t<ur  être  p^i<:h;ug^         ,.      . 

Pendant  le  voyage  9  ils  firent  de  leur  mieux 
pour  tiet  quelque  commerce  a^v^c  leurs  iauvages^. 
Q121U  41  fài:  m^çtSikie  de  leur  faire  comprend^ 


quelque  chofe.  Ces  gcn^  ^'étoient'  fi  foVfeftiëhr 
mis  dans  refprlt  qûW^Ubttnt  bietitôtffeivîfe'  de 
pâture  à  leurs  pbïTeffiàâ'^s^V  qu'ils  elôybléiîf' que 
tout  ce  qu'on  leur'di^oir;  &  tduT-i^^i\'^''^fcîrf 
doïirîoit,  tendôit  ùmqàéniei^  à  ce  ttfiftëBfaéi^-^^^  ^ 

On  commença' 'cFAotfdpàtlè^  4éivè^'pdç  qiiî 
leur  fir  pouflTer  de;^  crîs^' terribles  i'^fviimvt^  âh2 
femmes^  côminefi  ètleis  aVbient  déjà ^Pi'^coiilëifii 
{ài\sh[g6r^él  Gâri  ï  ?éii'ràpp'orr(ir''à'd»  idôutd-' 
ides  deieur  pays ,  ift^iê-pouViient  qVeîièo'rtèf ù^^^ 
qcr  on  lë^  aHoît  cgorger^dàfïi  le  mortréitti  ^'  •  *  *  ■  ^ 

Leurs  appréhenfîoHs^fi'édîèîirguèrfes^  rhbîrfdi^eS 
quantf  ori  ïeur  dohkoit^  tningévAls  s^mapAè^^ 
que  c'ctoit  *  dàni  <  Fé  Ldèfleîh  de  cotifeirVér  ietir 
émbbnpdmt  pouf  téi  itètîgfeï  avèé  plùs^fe-^folliptè.- 
Si  les  AngtoisfifeKttî  les  yeux  particulièfemèiilf 
fbr  quelqu'une  <îè  èes  hïtférâbles  ttëatu^es ,  lèetui 
fur  qui  'cés't'è^alrds  toii^oîertt'6'kiiagirf6i*''^tfaut 
auflî-tôr  qu'on  lé^ttbuVôit  lë'^us  ^rà^  '^ie^^plus 
propre  à  être  tnis  èh-jfiJc'ès^ë  pteiiiiéf  :  Lôri  ifi^à 
qu'ils  forent  atri^^cs  à  nôtrô'îfe  ,'  &  qh^offlék-Waî^: 
toit  avec  beaucoup)  dedôucéut ,  ils  s'^ttébdéiènt- 
tous  les'jours ,  pendant  qiiiel*qûe'tems ,  alèïVliTdé 
dîner  ou  de  fouper  à  ieiits  maîtres. 

Lotfque  les  trois  aVentotifers  eurent  fini  le' met:-^ 
veilleux  journal  dë.teùr  voyage  ilé-^gbuv^rneur 
leur  demanda  où  étoient  leurs  nouveàu^t  do'tbefti- 
qàftfs.  Et  ayant  appris  qu'ils*  les  avoicnt  amenés 
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clans  une  de  leurs  cabanes ,  &  qu'ils  venoienc 
exprès  pour  demander  des  vivres  pour  eux ,  il 
jéfolutde  s'y  tranfpprter^vex:  tQijslos  Efpagnols, 
&  les  deux  'Anglois  honnêtes  ,  en  un  mot  avec 
touc^  la  colonie,  fans  oublier  le  père  de  Ven- 
dredi. 

Us  les  icrouvèrent  dans  la  hutte  ,  tous  Héj  j  car 
leurs  martres  avoient  jugé  néceffaire  d'ufer  de 
précaution,  de  peur  que ,  pendant  leur  abfence, 
ils  nepriflTent  le  parti  de  fe  fauver  avec  le  cîvnot. 
Us  ctoient  affis  à  terre ,  tour,  nuds  comme  la  mab. 
Il  y  avoît.  trois  hommes  âges  d'environ  trente  à 
trente-cinq  ans ,  tous  bien  tournés  ,  &  ayant  la 
mine  d  erre  adroits  &  robuftes.  Le  refte  confîftoit 
^n , cinq  femmes  ,•  parmi  lefquelles  il  y  en  avoir 
deux  de  xrenre  ou  quarante  ans  ,  deux  de  vingt- 
■cinq  ou  yingt-ûx  ans  ^  &  une  grande  fille  bien 
faite  de  feize  ou  dix  fepi  ans  :  elles -étoient  coiues 
bien  protportionnéej  pour  la  taille  &  poiir  les 
traits  ,  mais  d'une  couleur  un  peu  tannée  :  il  y 
en  avoir  deux,  qui ,  fi  elles  avoient  ècc  parfaite- 
nient.blànches ,  auroient  pu  paflTer  pour  de  belles 
femmes  à  Londres  même  :  elles  avoient  quelque 
chofe  d'extrêmement  gracieux  dans  1  air  du  vifage, 
&  toute  leur  contenance  étoit  fott  modefte  ;  ce 
qui  fut  fur-touc  remarquable  après  qu'on  les  eût 
habillées ,  quoique  dans  le  fond  leurs  habits  ne 
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fuffent  guères  propres  à  relevci:  les  agrcmens  <Ja 
fceàû  ftxé. 

La  vue  de  toutes  ces  midît^s  parât  pécher 
extr^menient  contre  la  bienféance  ,  pàtciculîère- 
méiit  aux  Efpaghols  ,  qui,  outre  leur  modéra- 
tion ,  leur  intégrité  &  la  douceur  de  leur  naturel , 
fe  diftinguoient  encore  par  leur  modeftie  j  d'ail- 
leurs ilsavoient  toute  la  pitié  poflible  de  ces  pau- 
vres gens  ,  les  voyant  dans  la  plus  trifte  fituation, 
iS^  dans  la  plus  mortelle  inquiétude  qu'on  puifle 
s*îmagîner  ,  puîfqu*ils  s'attendoient  à  chaque 
moment  à  être  traînés  hors  de  la  cabane  pour  être 
aiïbmmés  y  Se  pour  fervir  d'un  mets  délicat  à  leurs 
maîtres. 

Pour  tâcher  de  les  tranquillifer,  ils  ordonnèrent 
au  vieux  fauvage,  père  de  Vendredi  ,  d'aller  voir 
s'il  en  connoiflfbit  quelqu'un  ,  8c  s'il  entendoit 
quelque  chofe  à  leur  langage.  Le  bon -homme 
le  fit,  les  regarda  fort  attenfivement ,  mais  n'en 
reconnut  pas  un  feul.  11  avoit  beau  parler ,  per- 
fonne  ne  comprît  rien  à  fes  paroles  ni  à  fes  figneJ, 
excepté  une  des  femmes. 

C'en  étoit  aflez  pouç  répondre  au  but  des 
Efpagnols  ,  Sç  pour  les  aflurer  que  leurs  maîrres 
étoient  chrétiens  ,  qu'ils  avoient  en  horreur  les 
feftins  de  chair  humaine,  &  qu'ils  pouvoient  ctre 
sûrs  qu'on  qe  les  égorgeroît  pas. 
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t)ès-qu'ils  eri  furent  mftttlid» ,  ib  maÉqaèrenc 
liiie  joie  extraordinaire  pat  miUe  poftures  cotnu 
qaes  toutes  différentes  j  ce  qui  faifoîc  voit  qc^iis 
écôient  de  différentes  nations. 

La  femniie  t^ui  f»ifoîr  l'office  d'interprète  eut 
ordre  de  lear  demander  s'ils  roaloienr  bfen  être 
cfclâves ,  &  travailler  pour  les  hommes  qui  les 
«voient  amenés  pour  leur  fauver  la  vie:  fur  quoi 
ils  fe  mirent  tous  à  danfer,  &  à  prendre  l'un  une 
chofe ,  l'autre  une  autre ,  &  à  les  porter  vers  la 
cabane  ,  pour  marquer  qu'ils  éroient  prêts  à  ren- 
dre à  leurs  maîtres  toutes  fortes  de  fervices. 

Le  gouverneur ,  craignant  que  ces  femmes  ne 
donnaffènt  occadon  à  de.  nouvelles  querelles,  8c 
peut  être  à  quelque  efRifion  de  fang  ,  demanda 
aux  trois  Anglois  ce  qu'ils  avoient  réfolu  de  faire 
de  ces  per/bnnes  ,  &  sHls  avoient  intention  de  les 
employer  comme  fervantés  ou  comme  femmes  j 
l'un  &  l'autre  ,  répondit  un  d'eux  :  «  Je  ne  pré- 
5»  tends  pas  vous  en  empêcher,  répartit  l'Efpagnol  ; 
M  vous  en  ères  les  maîtres  :  mais  je  crois  qu'il  eft 
^^  jufte  ,  pour  éviter  des  défordres ,  que  vous 
^  n'en  preniez  chacun  qu'une  feule,  &  que  vous 
99  VOUS  y  teniez  fans  avoir  aucun  commerce  avec 
»  les  autres.  Je  fais  bien  que  je  ne  ftApas  qua- 
»  lifié  pour  vous  marier  légitimement;  mais  il 
%y  me  paroît  raifonnable  que  ,  pendant  que  vous 
»  ferez  ici ,  vous  viviez  avec  la  femme  qui  vous 
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^>  fera  tombcç  ea  partage ,  comme  fi  elle  étoîc 
»  réellemei^t  votre^.cpoufe,  &  que  vous  la  maiiif 
»  teniez  comme  telle  ,  en  l'empêchant  de  fon 
>»  CQcé  d*avoir  aucun  commerce  fcandaleux  avec 
»  tout  autre  homme,  f»  Cette  propoficion  leur 
parut  à  tous  fi  jufte  &  fi  équuaj>le,,  quils  Tac- 
^ceptcrent  fans  la  moindre  difficulté. 

Les  trois  Anglois  fe  trouvèrent;  mètne  d'une 
humeur  afiez  douce  alors  \  ils  demandèrent  auic 
Efpagnols  s'ils  n'avoient  pas  envie  d'en  prendre 
quelques-unes  pour  eux.  Ils  répondirent  tous  que 
non.  Les  un^  dirent  qu'ils  avoient  des  femmes 
.en  Efpagnej  &  les  autres ,  qu'ils  n'ayoient  pas 
-envie  de  fe  joindre  à  des  femmes  qui  n  cioienj: 
\pas  chrétiennes  :  en  un  mot ,  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  avoient  la  confcience  tr<jp  délicate  pour 
avoir  le  moindre  commerce  avec  elles  :  ce  qni 
eft  un  exemple  d'une  vertu  fi  rigide,  que  je  n'en 
aï  pas  rencontré  un  pareil  dans  tous  mes  voyages. 

Enfin,  les  cinq  Anglois  convinrent  d  en  prendre 
-chacun  une,  &  ainfi  ils  vécurent  d'une  manière 
toute  nouvelle.  Les  Efpagnols  &  le  père  de  Ven- 
dredi continuèrent  à  demeurer  dans  ma  vieille 
habitation  ,  q^i'ils  avoient  élargie  confidérable- 
ment  enj||i^daij;s.  Ils  avoient  avec  eux  les  troii  ef- . 
clavés  qui  avoient  été  pris,  lorfque  Us  fauvages 
s'ccoient  donne  bataille  :  c'ctoit-  là  ,  pour  ainfi 
dire  la  capitale  de  la  colonie  ,  dont  les  autres 

tiroisnt 
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tiroîent  des  vivres ,  &  rooies  forces  de  fecours» 
feion  que  la  nécefficé  Texigeou. 

Beur-ècr^  n'y  a- 1-  il  rien  de  plus  metveilleut 
dans  coure  cette  hiftoire  ,  que  la  facilicé  avec  la«> 
truelle  fe  fit  le  choix  des  femmes  donc  j*ai  parlé  ^ 
parmi  ces  cinq  compagnons  prefque  cous  égale- 
ment infolens»  &  difficiles  à  gouverner.  Il  efl; 
étonnant  fur  tout  quil  n'arrivât  pas  que  deux 
s'artachafibnt  à  Ja  même  perfonne  ,  puifqu'il  y 
en  avoir  deux  beaucoup  plus  aimables  que  les 
autres.  Il  efl"  vrai  qu'ils  trouvèrent  un  alTez  bon 
biais  pour  éviter  les  querelles  y  car ,  ayant  mis 
Jes  cinq  femmes  enfemble  dans  une  des  huttes ', 
ils  s'en  furent  tous  dans  l'autre ,  &  cirèrent  aa 
fort  à  qu\  choiGcoit  le  premier. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  particulier  ,  c'eft 
que  celui  à  qui  il  échut  de  choifir  avant  tous  les 
autres  ,  étant  encré  dans  la  cabane  où  fe  trou- 
voient  ces  femmes  toutes  nues ,  il  prit  celle  qui 
paiToit  avec  raifon  pour  la  moins  agréable  de 
toutes  j  puifqu  elle  étoit  la  plus  laide  Se  la  plus 
vieille  ,  ce  qui  excita  de  grands  éclats  de  rire 
parmi  les  quatre  auffi-bien  que  parmi  les  Efpa- 
gnols.  Mais  il  raifonnoit  mieux  qu'eux  tous.  Se 
comptit  que  dans  ce  choix  il  ne  falloit  pas  feu- 
lement avoir  ég&rd  à  l'agrément ,  mais  encore  au 
fecours  qu'ils  pouvoiem  tirer  de  leurs  femmes 
dans  l'économie  de  leurs  affairées  ;  Se  ef^e^b^ve- 
Tomi  IL  1 
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ment  Ijs  fiiccès  Ij&  juftifia,  &  fa  femme  fit  voit 
qu'elle  écoic  la  meilleure  >  &  k  plus  mile  de  CQUCe 
la  troupe* 

L'af&ire  n'écoiic  pas  coiu-àfait  auffi  divercii^ 
ianie  pour  les  pauvtes  prifonnières;  ^ar  lacf^ 
'iqpi'elles  fe  virent  de  cette  manière  toutes  en<^ 
femble  >  &  qu'on  les  venoit  chercher  une  à  une  9 
leurs  anciennes  frayeurs  fe  renoùvellècem  avec 
]plus  de  force ,  Se  elles  crurent  fermement  que  le 
«nomnttt  d  être  xlévorées  étoît  venu  alors.  C^on-' 
ifoTOiément  a  cette  terrible  prévention  ,  lorfqite  ' 
le  premier  matelot  entra  pour  emmener  la  plus 
vieille  5  les  autres  poufsèrent  les  cris  les  plus  la- 
mentablei,  ^  environnèrent  leur  pauvre  com- 
pagne pour  Tembradir ,  &  prendre  congé  d'elle. 
Elles  le  firent  avec  de  fi  grands  franfports  de  dou- 
leur ,  qu^elles  auroiem  touché  le  cœur*le  plus 
^ur\  &  il  fut  impodible  au^  Anglois  de  les  tirer 
de  l'opinion  qu'on  les  atloit  taer  fans  délai,  juf-^ 
qu'à  ce  qu'on  eut  fait  venir  le  père  de  Vendredi, 
qui  leur  apprit  que  les  cinq  hommes  avoienc  vo-* 
lofité'  d'en  prendre  chacun  une  pour  ea&ire  £& 
femme. 

Lorfque  cette  ccrcinonie  fut  fiite,  6c  qoeh 

frayeur  des  nouvelles  rtiariées  foc  un  pou  âif^fr- 

fée  ,  les  Anglois  fe  mirent  à  travailler;  It  aidés 

^  pu  les^  Efpagnols  ,  ils^^  bâtirent  en  peu  d'heures 

iinq  nouvelle»  cabafnes  pour -y  lojer^-leiti  aiucts 
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étant  5  pour  aÎE^i  dire  ^  toutes  tent^m  de  kuru 
iBeuUes  »  de  leafs  oacils  »  &  .de  leucs  provi fions. 
Les  rroîs  vturieas  avoienç  choiû  readroU  le  plus 
éloigné  y  Se  lés.  deux  aiures  le  plusL  votfia  de  moa 
chiteau  j  mais  tes  uns  Se  Us  autres  vessie  nord. 
de  ilte  ^  de  matilère  qu'Us  continuèrent  4  faire 
bande  à  part.  Si  iquil  y  avoir  dans  moa  ile'le 
commencement  ée  tcois  ^Ics  dttfetente^. 

Pour  remarquer  ici  combien  il  eft  difficile  aux 
liommés  de  pénétrer  if  s  ^crets  de  la  providence 
iivine»  il  arri^  jaftementqae  les  deux  honnêtes 
gens  eurent  en  pattage  les  femmes  qui  avoient 
k  moins  de  mérite  :  au  lieu  que  les  trois  fcélé- 
fats ,  qui  n'éroient  bons  à  rien ,  incapables  de 
faîte  du  bien  aux  autres ,  &  à  eux  mêmes  ^  en  un 
inor,  qui  ne  valoient  prefque  pas  la  peine  d'être 
pendus ,  échurent  à  des  femmes  adroites ,  dili-* 
gente^ ,  indaftrieofei ,  Se  parfaitement  bonnes  mée* 
nagàres ,  je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  les  autres 
luifent  d*un  mauvais  naturel  y  elles  étotent  toutes 
cinq  également  douces ,  patientes ,  tranquilles  &c 
fbtimifes ,  plut6t  comme  efclaves ,  que  comme 
femmes.  Je  veux  feulement  faire  entendre  que  les 
deux  dont  il  s'agit  ici ,  étoîent  moins  habiles  que 
les  autres  ,  moins  laborieufes  Se  moins  propres. 

Je  dois  faire  ici  encore  une  remarque  i  Thon- 
Aéur  d'un  efprit  appliqué ,  &  à  la  bonté  df'uti  na- 
turel parefieux  &  négligent.  Lorique  j'allai  voir 
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les  diifércnc^s  plantations ,  &  la  manière  dont 
•èh^que  petite  colonie  les  ménageoit,  je  trouvai 
que  celle  des  Ânglois ,  honnêtes  gens ,  furpalToit 
tellement  celle  des  trois  vauriens,  qu'il  n  y  avoic 
pas  la  moindre  comparaifon  à  faire.  11  eft  vrai  que 
les  uns  &  les  autres  avbient  cultivé  autant  de  terre 
qu'il  étoit  nécelTaire  pour  y  femer  du  bled  fuffi« 
famment  ;  mais  d*ailleurs ,  rien  n'étoit  plus  aifé 
que  de  remarquer  une  très-grâode  différeiKedans 
la  manière  dont  chaque  petite  colonie  s'y  étoit 
prife  pour  rendre  les  terres  fertiles ,  Se  pour  les 
enfermer  dans  des  enclos. 

Les  deux  honnêtes  gens  avoient  planté  'autour 
de  leur  cabane  une  quantité  prodigieufe  d*arbres{ 
qui  la  rendoient  inaccefliible ,  6c  qui  en  cachoienc 
la  vue  y  &  quoique  leur  plantation  eût  été  deux 
fois  ruinée ,  la  première  fois  par  leurs  propres 
compatriotes,  8c  la  féconde  par  les  fauv^esi» 
comme  on  va  le  voir ,  tout  étoit  rétabli  déjà  Ôc 
auffî  âoriCTant  que  jamais.  Leurs  vignes  étoile 
arrangées  comme  fi  elles  étaient  néesdaîis  le  pays 
ou  elles  font  d*ordinaire ,  &  les  raifins  en  étoient 
auflî  bons  que  ceux  de  Tîle ,  quoique  leurs  vignes 
fuflènc  beaucoup  plus  jeunes  que  celles  des  autres 
pour  les  raifons  (]ue  je  viens  d'alléguer.  De  plus  > 
ils  s'étoient  fait  une  retraite  dans  le  plus  épais  du 
bois  y  ou  par4in  travail  affidu  ils  s'étoienr  creufé 
une  cave  qui  leur  fervic  extrcmemnt  dans  la  fuico 
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^foat  y  cacher  letir  famille ,  quand  ils  fiireat  ac-l 
taqués  par  les  barbares^.  Ils  avoienc  planté  eoucau* 
tour. an  fi  grand  nombre  d'arbres,  quelle  étoic 
inacceffible,  finon  par  de  petits  chemins  quiU 
étoient  feuls  capables  de  trouver.     .  j 

Pour  les  trois  Vauriens  ,  quoique  leiK.houivel 

établiflemcfnt  les  eût  fort  civilifés  ,  en,  coi'npa- 

'  taifon  de  leuï  briutalîtc  paffée,  &  qu'ils  ne  douf 

nafïènt  plus  de  il  forces  marques  de  leur  hun^eur 

mutine  8c  querelleiifei  il  leur  reftoit  toujours  utt 

des  catadcres  d'un  coeur  vicieux  ^  je  v^x^dire  la 

parelTe.  Il  eft  vrait|ttHkairoient  femé  du  bléd^  Se 

qu'Us  avoient  fait  dts^^enclos;  mais  ils  avoient  par' 

f àitement  vcriiié  ces  paroles  de  Salomon  i  Je  pajfai 

^ns  la  vigne  da  pareff€ux  y  &  elle  étok  toute  coU" 

verte  Jt épines.  Quand  les  Efpagnols  vinrent  pour 

voir  la  moiifibii  de  ces  trois  Anglais,  ils  ne  la 

-piurent  découvrir  qu'st  peine  >  à  travers  les  maur 

vai£es  herbes.vn.y  axroi&dans  leur  haie  plusieurs 

•trous  ,  que  les  boucs  fauvages  y  avoient  faits 

;p6ur  manger  les  épis  »  .&  quoiqu'ils  les  euITent 

.bouchés' comme  ils  Jf'a voient  pu,  cela  s'^ppeloic 

fermer  l'écurie  apriès  que.le  cheval  aété  volé.   ^ 

•  La  plantation  des  deux  autres  ,  au  contraire  , 

.  avoir  par-tout  un  air  d'application  &[  de  fucçès* 

On  ne  découvroit  pas  une  mauvatfô  herbe  eh tre 

leurs  épis ,  ni  la  moindre  ouverture  dans  leur  haie^ 

;Us  véiifioient  cet   au^re  paflàge  de  Salomon  : 

liij 
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La  main  diligente  enrichit  :  tout  germôic^  toM 
ctaiffoit  chez  eax  :  ils  jovàSiAeût  d'iuie  pletim 
abondance  ;  ils  avoient  plus  de  bétail  qoe  les 
atures ,  plus  de  meubles ,  pbs  d'uAenfites ,  ôc  m 
même  tems  plus  de  moyens  de  fe  divertir. 

Il  eft  VraS  qae  les  femmes  des  trok^  prenflers 
ctoient  très-propres ,  très-adroitei  y  ^'ettesttic^ 
nageoient  parfaitement  rontce  ^rtgairddic  FÀra^ 
flomie  intérieure'.  Se  qu'ayant  appris  la  manière 
Angloife  de  faire  la  coifiner  d'un  xles  deux  aiiires 
Anglois  qui  avoit  été  fécond cutfimer  du  vaifieaa  ^ 
èltei  donnoienr  fort  propcén^iif  làmàn^cikuis 
maris^  au  lieu  qu'il  avoir  éeéaabpoffibie  d  y  àreBîfr 
les  d^ut  autres  ferhniies  ;  m^s  eitrécompenfe  ^  le 
fécond  cuifinier  s^en  âcqiiittoir  très  -  bien?  ioi>» 
hiême.,  fans  négliger  aucune  dd  fes  ati^*i.acctt* 
parions.  Celle  des  trei^  aaitresnetoiir  que  d'aller 
roder  pbf  toute  i1le ,  de  clu^cher  des  xBofs  de 
rouffte^elteS)  de  pèc^&  derci^iaOèr^ëniinmar  » 
ils  ^'occupôcent  à  tour ,  excepté  àce  qui  écoit  név 
ceflaire.  En  rccompenfe,  iliTTivettènK  comme  dc5 
gwenx  \  au  lieu  que  ta  manière  devivre  des  auecès 
étoh  agréaWe  &  aîfée.        v     j«         )  -  ^. 

j*en  viens  à  pféfent  à  ôtie^Ecène  tragique  âif- 
fëreme  de  tout  ce  qai  étoic  ai  rivé  auparar^nc  ^  la 
colonie  8c  à  moi-même;  eq  voici  le  récit  fidèle 
&  circonftancié. 

Il  arriva  un  jour  ^  de  fort  bon  matin ,  que  cinq 


éà  fix  catièes  pleins  de  faiuvages  abordèrent  fans 
àmte  dans  la  voe  ordinaire  de  faire  quelque 
feftif>.  Cet  accident  éfoic  devenu  fi  familier  à  U' 
,  éétdtlie,' qu'elle  ne  s'en  mcttoit  plus  en  peine  , 
&  quelîe  ne  fongeott  qu'à  fe  tenir  cachée  ,  per*^ 
foàdée  que ,  fi  elle  n'ctoit  pas  découverte  par  les 
foovageti ,  ils  fe  rembarqueroïent  dès  qu'ils  au-'' 
Soient  mangcleurs  prbvifiàns ,  puifqu'ils  n'a  voient^ 
pa*-la  moindre  îdé«  des  habitans  de  Tile.  Celui 
qîii  avbîe  fait  une  pareille  d^oiiverte  fe  conren- 
tmt  d'en  donner  avis  à  tomes  les  différentes  plan- 
tations ,  afin  qu'oa  fe  tînt  clos  &  couvert  en 
j»laçant  letilètnenc  tme  fentineHe  pour  les  avertir 
du  tétnbafquement  des  fauvages. 

Ces  mefutes  étot^nt  juftes ,  fans  doute  :  mai» 
ttn  déiàftre  imprévu  lés  rendit  inutiles ,  &  faillir 
erré  h  rufîne  de  roote  la  colonie ,  en  la  dccou'- 
tram  aux  barbares-  Dès  que  les  canots  des  fau^ 
▼âges  eurent  remis  eii  nier  ,  les  Efpagnok  for- 
tkent  de  leurs  niches ,  &  quelques-uns  d'entre 
eux  eafeftt  la  curiofité  d'aller  examiner  le  lieu  dit 
feftirt.  A  îéur  grand  étonnement,  ils  y  trouvèrent 
trois  fauvages  étendus  à  terre ,  &  enfevelîs  dans 
nn  ptofond  fommeil;  apparemment  ils  s'étoient: 
tellement  rempKs  de  leurs  mets  horribles,  qu'iU 
s*étoîent  mis  à  dormir  comme  des  bêtes  ^  Ckn% 
vouloir  fc  leVerlorfque  leurs  compagnons  avoient 

I  h 
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été  prècs  à  partir  :  ou  bien  ils  s'écoietic  peui^&crô^ 
égarés  dans  les  bois ,  &  ih  n'étoient  pas  venus  af- 
fezà  tems'pour  fe  rembarquer  avec  les  autres. 

Quoiqu'il  eh  foie  ,  les  Efpagnols  en  étoieiiC) 
fort  enibarraffés  ,  &  le  gouverneur ,  coafultc  fur 
cet  accident ,  étoit  tout  auflî  embarrairé  que  les 
autres,  lis  avoient  des  efclaves  autant  qu'il  leur 
en  falloir ,  &  ils  n'éxoient  pas  d'humeur  à  tuer 
ceux-ci  de  fang-froid.  Les  pauvres  gens  ne  leur 
avoient  pas  fait  le  moindre  tort,,  &  il$  n  avoienc 
aucun  fujet  de  guerre  légitime  contre  eux  qui  put 
les  aurorifer  à  les  traiter  en  ennemis. 

Je  dois  rendre  ici  cette  juftice  à  ces  Efpagnols, 
que  j  malgïié  tout  ce  qu'on  raconte  des  cruautés 
que  cette  nation  a  exercées  dans  le  Mexique  & 
dans  le  Pérou ^  je  n'ai  de  ma  yie  vu,  dans  aucun 
pays,  dix-fept  hommes,  de  quelque  nation  quô 
ce  fût.  Cl  modeftes ,  fi  modérés  ,  fi  vertueux  ,  fi 
civils  &  d'un  fi  bon  naturel.  Ils  n'étoient  pas  fuC 
'ceptibles  de  la  moindre  inhumanité,  ni  d'au- 
cune paffion  violente ,  &  cependant  ils  avoienc 
tous  une  valeur  extraordinaire,  &  une  juoblô 
fierté. 

La  douceur  de  leur  tempérament,  &  l!em*^ 
pire  qu'ils  avoient  fur  leurs  paflîons  ,  avoient 
fuffifamment  paru  dans  la  manière  dont  ils  s'é- 
toient  conduits  avec  les  trois  Angîois  ;  &.  dans 
ce  cas  -  ci ,  ils  donnèrent  la  plus  belle  preuve 
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îmâginable  de  leur  humanité  Se  de  leur  juT- 
lice. 

Le  parti  le  plus  naturel  qu*il  y  ayoit  à  prendre  * 
cétoic  de  fe  retirer  ,  &:  de  donner  par -là  le 
tems  à  ces  Indiens  de  s'éveiller  &  de  fortir  de 
riie;  mais  une  circonftancpLrspdo.it  ;çe  part^inu-, 
tiWi,  Ççs  paijvres  gens  nayoient  point  de  barque  , 
&  s'ils  fe  mettoient  à  roder,  par  i'xte ,  ils  pou-, 
voient  découvrir  les  plantations,  &par-U^  caufer 
la  ruiné  de  la  colonie.  •     .  v  . 

Là-defTus^  voyant  que  c^s  malheureux  (au-; 
yag^e^  cQndnuotet^t  toujours  âdormù:,  ils  réfor; 
lurent  de  les  èveilkr  Se,  ,de  les  faire  prifonniers.. 
C^s  pauvres  gçnsfurept  extrêmement  furpfis 
quar^d  ils.fç  virent  faifis  &  liés ,  &  ils  furent, 
agités  d'abord  par  les  mêmes  craintes  qu'on  avpit 
remarquées  dans  les  femtpesde  nos  Ânglois,  car 
il  femble  que  ces  peuple^  s'imaginent  que  leur 
coutume,  de  manger  les  honimes  eft  générale- 
m:ent  répandue  par  toutes  les  nations.  Mois  on 
les  d<^livra  bientôt  de  ces  frayeurs ,  &  on  ies 
mena ,  dans  le  moment  même ,  à  une  des  plan*^ 
wions. 

Par  bonheur  on  nç  les  conduifit  pas  à  mon 
château  ;  ils  furent  d  abord  menés  à  ma  maifon 
de  canipagiae ,  qui  étoit  la  ferme  principale ,  & 
enfuite  ou  les  tranfporta  i  Tl^abitation  des  deux 
AngloiSt 
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lia  ,  <m  les  fit  travailler ,  qaoîqit^ils  tf^tiflenc 
pas  grand  chofe  à  faire  pour  eux  :  &  n'y  prenant 
pas  garde  de  E' près,  parce  qu'ils  n'ett  avoient 
^ères  befom  ,  ou  qu'ib  les  ttouvôient  inca-' 
pables  de  bien  apprendre  Fe  labourage,  ils  «*âp^'. 
petçurenéunjoùr  qo*an  àes  trois  s'ccoitétfiâppé, 
fit  quelque'  recherche  qu'on  en  f ît ,  on  ifen  cnr 
tendît  plus  parler  dans  la  fiiitew  ' 

Toutce  qu'ils  parent  croire quelquetems  après, 
c'eft  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  revenir  chez 
Iliî  atvec  les  canots  de  quelques  fauvages  qui  ^  par 
lès  itîotifs  ordinaires  ,  avoîent  fait  deux  moi* 
apfès  quelque  féjour  Ha'ns  Tîle.  '-   -"  ^^'   ' 

Cette  penfée  les  efFrïyâextrènienîeirtf  ils  efnr 
cibncïurerït ,  avec  beaucoup  de  raifon  que,  fi*c^' 
dr&le  révenôît  paiinî  féSconi patriotes ,  il  ne  fnàii- 
quéroit  pas  de  les  inforttièt  qiie  l'île?  étott  Habitée, 
Par  bbrtheur  il    n'avbit  jamais  été  ïftftruit  dtl' 
rtombfe  deshabitans,  ic  de  leurs  différentes  pTari- 
tarions.  îl  n'avoir  jamais  vu  ni  entendu  l'effet  de 
letrrs  armes  à  feu  ,  &  ils  n*avoient  eu  gatdé  de 
M  découvrir  aucune  de  leurs  retraites  ,  teUèque 
ma  grotte  dans  la  vallée  ,  &  la  cave  que  les  kn-^ 
^lois  s'étoient  creùfée  eux- mêmes. 
'   ta  première  certitude  qu'ils  eurent  de  n'avoir 
que  trop  bien  conjeâruré,  c'eft  que  deœt  trioisf 
après,  fix  canots  remplis  chacun  defept,  huit^ 
ou  dix  fauvages ,  vinrent  rafer  la  côte  fepïcn*^ 
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trionale  da  111e  ^  oà  ils  n  écownc  |aniiîs  renas  aa« 
paravanr,  6c  qa!t]$  y  débar<}actenc  ane  heora 
après  le  lever  du  foleil ,  à  un  mille  de  diftance 
de  rhabîcatioa  des  deux  Anglois,  où  avoir  de^ 
meorc  Tefclave  en  queftion. 
'  Sitoutelacplonies'étoittrouvfcdececôté-'lii 
le  mal  naurott  pas  été  grand  ;  £c  ,  félon  toutes 
les  apparences  ,  aucun  des  ennemis  n'aaroil 
échappé.  Mais  il  n'étoîr  pas  poflïble  a  deux 
hommes  dVn  repoui&r  une  dncpiatitaiiie,  iSc  de 
les  combattre  a^c  fuccès. 

Les  deux  Â»glois  les  avoienc  découverts^  efi 
mer  i  unelicue  de  diftaoce  ^  &  par  confisquent  il 
fe  pafla  une  groflè  heure  aitaot  qii^ils  luflTent  i 
terre;  èl  comme  ils  avoiem  débarquera  un miHè 
^'kur  ha^bitacion , ,il  iem  fallou  du- i^ms pour 
te  venir  ja(ques*{à«  No>s  pau^res^iutgkâs  ,  ayant 
toute  la  raifoii  imaginable  de  feî  croire  trahis^ 
^cicent  d'sabobd  4^  ^pat;ci  de  garotter  lés  dea«  qui 
leur  reftoiau?,  *&  d'otdormiet  à  deux  d5«  trois 
autres  qui  avoient  été  emmenés  avec  les  femmes^ 
^  qui  aivroiârnf  heurté  à  tedrl  maîtres  des  marges 
J:e  leutiidéKré  j;  dé  co^diiiredans  la  café  fufdîce 
les  deux  «dév^aiix  venus  avec  les  femm^y  &  tous 
^tsmeâbte^dôM  its  pouvoient  fé  charger.  Ils  leur 
cortmah^jrefnt'  encore  de  te.nir  là  ces  deux  fau^ 
•^i^ès  pîeds:  ic  poings  liés  jufqu  à  nouvel  ordre. 

Enfuite  vûyaut  tous  les  fyiuyages  débarqua 
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venir  droit  da  côfcc  de  leurs  huttes ,  ils  ouvrîxcht 
leur  enclos,  où  leurs  chèvres  apprivoifces  étoient 
gardées  :  ils  les  chafsèrent  toutes  dans  les  bois ,, 
aaffibien  que  l^s chevreaux,  afin  quelles  ennemis 
s'imaginaflent  qu'ils  avoient  été  toujours  fauvages. 
Mais  Tefclave  qui  éroit  leur  guide ,  les  avoittrop 
bien  mftfiiits, pour  en  être  les  dupes;  car  ils  con- 
tinuèrent leur  marche  direârement  vers  la  de- 
meure des  deux  Anglois. 

Après  que  ceux-ci  eurent  mis  de  cette  ma- 
nière en  sûreté  leurs  femmes^  &  leurs  uftenfiles , 
ils  envoyèrent  le  troifième  efclave  qui  étoit  venu 
idans  l'île^ avec  les  femmes ,  vers  les  EfpagnoI$.i 
pour  les  aller  avertit  au  plus  vite  du  danger  qui 
ies  menaçoir)  Se  pour  leur  demander  un  prompt 
/ecours.  En  mcme  rems  ils  prirent  leurs  armés  & 
leurs  munmoïis  ,  &  f e  retirèrent  dans  ie  même 
bois  pu  étoit  la  cave  qui  fervoit  d'afyle  à  leurs 
/emmes.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  diftarice  dc^là,^ 
.pour  voir ,  s'il  étoit^(fible,  le  chemin  que  pren* 
Croient  les  fauvages. 

Au  milieu  de  leur  retraite  ,  ils  virent  d*un^ 
colline  un  peu  élevée  toute  la  petite  armée  de 
leurs  ennemis  aj^rocher  de  leurs  cabanes,  &  uA 
m6%ient  après  ils  les  virent  dévorées  des0âme*s 
-de  tous  cotés,  ce  qui  leur  donna,  la  pkis  cruelle 
mortification.  C'étoit  pour  eux  une  perte  irrép:^ 
rable  >  du  moins  pour  fort  lông-tems. 
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Us  s'arrccèrenc  pendant  queique-tems  fur  cette 
petite  colline  )  jufqa'â  ce  qa'ils  virent  les  &ii^ 
vages  fe  répandre  par- tout  comme  une  troupe  de 
bêces  féroces  ,  &  rodant  pour  trouver  quelque 
butin ,  fur-tout  pour  décerrer  les  habitans  »  donc 
il  éroit  aifé  de  voir  qu'ils  avoient  connoilfance.  ^ 

Cette  découverte  fît  fentir  aux  Âiiglois  qu'ils 
n^écoîent  pas  en  sûreté  dans  le  lieu  où  ils  fe  trou*- 
voient^  parce  qu'il  éroit  fort  naturel  de  penfer 
que  quelques-uns  des  ennemis  enfileroient  cette 
route  j  &  dans  ce  cas ,  ils  aiuoient  pu  y  venir 
«n  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  leur  réfifter. 

Pour  cette  raifon  »  ils  trouvèrent  à  propos  de 
pouflèr  leur  retraite  une  demi-lieue  plus  loin  ) 
s'imaginanc  que  plus  les  fauvages  fe  répandroienc 
âu  long  &  au  large,  ic  plus  leurs  pelotons  fe-r 
roient  petits. 

Ils  firent  leur  première  halte  à  Tentréc  d'untf 
partie  du  bois  fort  épaiffe  ,  où  fe  trouvoit  le 
pronc  d'un  vieux  acbre  fore  touffu  Se  entièrement 
creux.  Us  s'y  mirent  Tun  &  l'autre  ,  réfolus  d  at- 
fendre  li  1  événement  de  toute  cette  trifte  aven- 
ture.      .    . 

Ils  ne  s'y  étoient  pas  tenus  long-tems ,  quand 
ils  apperçurent  deux  fauvages  s'avancer  tout  droit 
de  ce  côté  là,  comme  s'ils  les  avoient  découverts 
&  les  alloient  attaquer^  &c  k  quelque  diftànce  ils 
eu  virent  trois  autres ,  fuivis  de  cinq  autres  en-> 
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mtc  s  &  tenant  tous  la  même  rcaam*  Ûacre  ceux- 
U  9  ils  virent  à  une  plus  grande  diftance  fepc 
^  autres  fauvages  qui  prenoient  un  chemin  difFé- 
-x^ent ,  car  tome  la  troupe  s*écoit  répandue  dans 
Jlle  y  comme  des  dit&urs  qui  battent  le  bais  potà: 
faire  lever  ie  gibier. 

Les  pauvres  Anglois  fe  trouvèrent  alors  dans 
on  grand  embarras ,  ne  fâchant  pas  s'il  valok 
mieux  s'enfuir ,  ou  garder  leur  pofte  ;  mais  aprèls 
une  courte  délibération  ,  ils  conHdérèrent  que  fi 
les  ennemis  continuoient  à  roder  par-tout  de  cette 
manière ,  avant  Tarrivée  du  fecours ,  ils  pour^ 
coient  bien  découvrii)  la  cave ,  ce  qu'ils  regar* 
doienr  comme  le  dernier  des  malheurs.  Ils  réfo- 
lurent  donc  de  les  attendre  \  &c  s'ils  étoient  at<- 
(aqués  par  qne  troupe  trop  forte ,  de  monter  juf- 
qu'au  haut  de  l'arbre  ,  d'où  ils  pouvoient  fe  dé- 
fendre tant  que  leurs  munitions  dureroient  ^ 
quand  même  ils  fe  trouv^roient  enviroimés  de 
cous  les  fauvages  qui  étoient  débarqués  >  à  moins 
^'ils  ne  s^avifaifent  de  mettre  le  feu  à  l'arbre. 
-  Ayant  pris  ce  pani ,  ils  confîdérèrent  encore 
s^il  feroit  bon  de  faire  d'abord  feu  fur  les  deux 
premiers ,  ou  s'ils  attendroient  la  venue  des  trois 
pour  féparer  ain(i  les  premiers  d'avec  les  cinq  qui 
fuivoient  les  trois  du  milieu.  Ce  parti  leur  parut 
le  meilleur  »  Se  ils  réfolurent  de  lai  (fer  palfer  les 
deux  premiers ,  à  moins  qu'ils  ne  vinflenc  les  at- 
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faquer*  Ils  fufcat  confirmé^  dans  ceœ  réfolurion 
par  1^  procédé  de  ces  deux  Cs^uyages  qui  pcircns 
un ip^u  du  cot^  de latbce  j  ^  avan^tm  vçcs un^ 
a^tre  pafcie  du  bois  ^  mai^  l^s  trois  &  les  cinq  qui 
l^s  faiyoieiu ,  cominuèrei^c  lei|t  <;hemiû  dire^e-* 
niçin  y^rs  eux  ,  ccnnme  s'ils  avQÎeDt  écé.  inQtuÎLC^ 
du  lieu  de  leut  retraice. 

Comme  ils  fe  fuivoienc  co^s  Van  après  l'autre  . 
les  lin^^  qui  trouvoieiit  \>on  de  ne  tiret  qu'un 
a  un ,  crurent  qu'il  n'écoir  pas  ipapoICble  d'abartr^ 
les  cfois  pracnîers  d'i^u  Jfeul  coap*  Là  deflus  celui 
qui  dévoie  tirer  le  ptemioir,  ipic  crois  ou  quatre 
balles  dans  fon  luoufquet ,  |<  le  plaçant  dans  an 
trou  de  /'arbre  crès  -  pippre  à  aff^rer  le  coup  ,,  il 
attendit  qu  ils  fulTent  venui  i  tceut^  vergeîs  d^ 
diflance  pour  ne  les  pas  mai^quer* 
.  Pendant  que  l'ennemi  avao^pit ,  ils  virent  difr 
tindlement ,  parmi  les  trois  premiers  ,  leur  efr 
clave  fugitif,  &  ils  réfolurent  qu'il  n  ecbsipperoit 
pas ,  quand  ils  devroient  tirer  l'un  immédiate^ 
ment  après  l'autre.  Ainh  ,  l'un  fe  tint  prct  pour 
ne  le  pas  manquer ,  Ci  par  ha&rd  il  ne  tomboii: 
pas  du  premier  coup. 

Mais  le  premier  favoit  vifer  trop  jufte  pout 
perdre  fa  poudre  i  il  fit  feu  ,  &  en  tpnçha  deuT 
de  la  bonne  manière.  Le  premier  tomba  roid4 
mort ,  la  balle  lui  ayant  pafle  tout  au  travers  di 
la  tête.  Le  fécond  ,  qui  étoit  l'efclave  fugitif  ^ 
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avoit  la  pokcine  percée  d'outre  en  outre  ^  SC 
tomba  par  terre^,  quoiqu'il  ne  fut  pas  tout -à- 
fait  mort  j  pour  le  croifième  ,  il  n  avoît  qu'une 
légère  bleflure  à  l'épaule  ,  caufée  apparemment 
par  la  même  balle  -qui  étoic  pafTée  par  le  corps 
du  fécond.  Cependant ,  effrayé  mortellement 
il  s'écoit  jeté  à  terre ,  en  pouffant  des  cris  &  des 
hurlemens  épouventables. 

Les  cinq  qui  les  fuivoient ,  plus  étonnés  du 
bruit ,  qu  inftruirs  du  danger  ,  s'arrêtèrent  au 
commencement.  Les  bois  avoient  rendu  le  bruit 
mille  fois  plus  terrible  par  les  échos  qui  le  ren- 
doient  de  toutes  parts  ,  &  les  oiféfmx  fe  levant 
de  tous  côtés  ,  y  mêloient  toutes  fortes  de  cris  » 
chacun  félon  fa  différente  efpèce.  En  un  mot  ^ 
ç'étoit  ptécifément  la  même  chofc  que  lorfque  la 
première  fois  de  ma  vie  j'avois  tiré  un  coup  de 
fufil  dans  llle. 

Cependant ,  voyant  que  tout  étoit  rentré  dans 
le  (ilence,  &  ne  fâchant  pas  de  quoi  il  s'agiiToit, 
ils  s'avancèrent  fans^doute  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte  ;,  mais  quand  ils  furent  venus 
à  l'endroit  où  leurs  pauvres  compagnons  avoient 
été  il  maltraités  >  ils  fe  prefsèrent  tous  autour  du 
fauvage  bleffé ,  &  lui  parloienr  apparemment ,  en 
le  queftionnant  touchant  la  caufe  de  fon  maU 
heur ,  ifans  favoir  qu'ils  étoient  expofés  au  même 
dan^r. 

Il 
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Il  leur  répondiC)  lafif  doiice  «:  qu^Un  éclat  d4 
Feu  t  ^ivi  d'un oaâEc^ux.coup  de  tornierref  j  def- 
cendu  du  ciel ,  avoic  tué  deux  de  Tes  camarades^ 
&ravbhbleff€  lùw*ême*iÇecce;i:éponfe  du  moins 
ctoit  fore  naturelle:^  cÀr>  domine  il  n'ay^ii;  vu  au- 
cun homme  ptèé  dQ  lui:,.  Sc.qu'il  n'àydk  j4mai$ 
lentcodu  un  coup/  de  fijfil  >  bien  loin  d'en  cori- 
noîrre  les  tetdbWs  ;efFecs  ^  il  luiécbicdiffioUed^ 
faire  quelque  attira,  coiij^fikure  là-deffus^Cetix 
qur  le  quelHonnoieat  écoteot  iefeaià^naeûttauflî 
igiÀMiâns  que  lui^  fans  cela ,  ils.  ne  ie  fésoîjftxt  |>a« 
iïnxiCés  à  examiner  ^  d'une  manière  ii  irailqMiille  » 
laxlefttiiée  de  leucs  compagnons  ^(tAs  s'd^cendre 
«  ùfi' iorc  pareili; '. 

K^s  deux  Aii^ôis  écoieht  bien  fâchçs ,  comm^ 
ils^sti'ont  dic^  de  &  voir  obUgés^  de  tuer  ifim  de 
|)att\^es  cré^taces  kàamnes  5  qui  n  avoienc  pas  U 
moi^e  idée  du  péril  qui  les  menaçait  âe  Ci  poès  ( 
cependant,  y  écat^t  forces  pat  le  foin  . de  Jcur 
propre  conf^vacîsm  ,  &c  jes  voyant  tous,  pôut 
amii-dire^  fotts  Ifmr  pauvoir  ^  ils  ré^lufentde 
ieiir^taober  une  déchaitge  générale  ^  caîif  Je  pjleifaiet 
nVôit  todxt  k  téms^néceâaire  pour  reclutger  fan 
fûfH*  -Ùsconv^insètii&^nfeinble  des  dkïerelis  :corc9 
Cflirits/liferoiielit  poui^reSKlre  Texécmion  plus  ter* 
tMé  idc  f^faifc  fektett  blême  teim/4ls  tuàrtoc 
&'  bféfsèreht  qoâcce  deileor  troupe  >  &:  le  cin^ 
i^àbèm^'i  quoiquiUitefi^t^ toudbé  en  aucune ma^ 
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nière ,  tomba  à  terre ,  avec  h  refte ,  comme  itiorc 
de  peur  ;  de  manière  que  «os^  gens  s'imaginèrent 
les  avoir  tous  tués. 

Cette  opinion  les  fit  fortir  hardiment  de  l'arbre 
fans  avoir  rechargé,  ce  qui  croît  une  démarche 
fort  imprudente  ;  &  ils  furent  bien  étonnés ,  en 
approchant  dé  l'endroit ,  d'en  voir  quatre  en  vie  i 
parmi  lefquels  il  y  en  avoir  deux  bleflcs  aflèz  lé- 
gèrement, &  un  autre  fain  &  fauf.  Cette  décou* 
verte  les  obligea  à  donner  defïiis  avec  la  croile  du 
fufii.  Ils^épêchèrent  d'abord  Tefclave  qui  étoit  la 
caufede  ront  ce  défaftre,  &  un  autre  qui  étoic 
hletCé  au  genou*  Enfuite  le  faavage  qui  n'aimt 
pas  reçu  la  moindre  blefTure,  fe  niit  à  genoux  der 
vânt  eux,  tendant  fes  mains  vers  le  ciej ^  &,  par 
un  murmure  lamencable ,  &  ^'autres  fîgne^  aifôs 
à  comprendre  ,  il  demanda  la  vie  ;  pour  les  pa-* 
rôles  qu'il  prononçoit ,  elles  leur  étoient  a}>foltir 
nient  inintelligibles.      '.  . 

Ils  lui  répondirent' isac  fignes  j  de  s'aflèoir  aa 
pied  d'un  arbre,  &  uovderAnglots  ayant  par  ha^. 
fard  fur  lui  une  corde,  loi  .lia  les  piedkiikJd 
miins  ,  &ile  laiiH^r^t  là;(^ans:.cett&fituatiQtii  ils  fe 
mirent  l'un  &  rautrèiauxitroufles  des  deàk.pre-^ 
miers ,  avec  toute  la,  vivairicé  poflibXe ,  migbabr 
qu'ils  ne  idécouvriflentJa  cave  qui  cachoit  te'ur^ 
femmes  ;  &  tputle  biehrijuiteui;  reftoif »  Ils' 1^ 
curent  en  vue  unfe  fais,» imai$iià'unC'graïide:dÂ€f 
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tahcé.  Ge-qui  leur .^Uifou, fort. pourtant ,  choit 
(ie  les  voir  tràvetfer  une.yallé^  du.coté  de  la  mer  j 
par  un  chemin  quj.écoir; tout  à-fait  à  roppofirô 
ile  là  cachette  poor  Uquçlle  ils  craiguoient  fi  fort. 
Satisfaits  de  cette  découverte  ,  ils -s'en-  retour- 
^rçnt  yef s  Tarbr?  où  ils  avoicnt  laiffé  leur  pri- 
fonhierj  mais  ils  ne, l'y  trouvèrent  point.  Leà 
cordes  dont  il  -avoir  été  lié,  étoient  à  terre  ail 
pied  du  même  arbre  ,  &  ils. crurent  qu'il  avoir 
été  trouve  &  d^Iié  par  les  autres  fauvages.  ,  . 
.  Us  étoient  alotiS  da^s  iin  ^uffi  grand  ea>barraà 
quàiïparavant  ,;ne  fâchant  quelle  joute  prendr^è 
ni  où^toit  Pènnenn  ,.  ni  en  quel  nombre.fLà- 
deflîis  ils  prirent  le  parti  ^de  s'en  aller  ;Yers  là 
cave  ,  pour  voir.fi  tout  y  éroit  en  boii  état  j  & 
pour  ealiner  la  frayeur,  de  leurs  fenjmes  cjiii., 
<juoiquG  fauyages  elles-mêmes  ,  craignoient  mpr- 

.^ellemem  leurs  CDtjipatriotes ,  parce  <ju'el!es  con- 
^[lôiiroient  parfaiçp^^çent, leur. naturel. 
^  Y  étant  arrivés^  ils  yirent  que  Iq  .îndîei^s 
aypient  été  ijlaps:;  Ip  b^is , j  ,Ç^  fort  pr.ès  ;de  Teri- 
^^Iç. jen  queftion  ^  nuî^  ^  qu'ils  nç  i'aypien t  ^pas 
.détecte*,  Il  ne  fautvfi^s  s'en  étonner  ;  les  arbres  y 
jét^ûet^^  fi  touffiji^  $c  fi  i^vré^y  qu'il  n'étoit  ^as  pDf- 
.;Çble.  d'y  pc^éçç^^^f^s  upr  guide  qui;coVnût  leS 
çjbieffïiiis;  &^  ççmiy^  nous  Tavons^yu  j^  (feîuî^q^i 
çpiiduifoit  les  ]xf^}Êî^$  Mpxt  U-deflus  ^tà  igno* 

•   .mqu^eux.;    ,::,i,,,,,,,  ,,'  ;  ^J,  ^:^^^       '  ^,,^,  ; 
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Nos  Aiigîoîs  trouvèrent  donc  toutes  chdTet 
comme  ils  fe  fouhaitotent  ;  khau  \eût^  fenirties 
écoient  dans  titié  tetrîbfe  frayeur  :  dan^  te  ^ttêm* 
tems  its  vitisnt  arriver  à  leur  fecours  fept  Erpa** 
gnols  :  lès  dix  autres ,  avec  leurs  efckves  &  lé 
père  de  Vendredi  ,  avôiefnt  fait  un  petit  c^fp* 
pour  défendre  laferiiie,  icjuc  j 'appelle ma  maifori 
de  campagne ,  &  où  ils  avoîent  leur  bled  &  Itut 
bétail;  mais  les  faiiVages  ne  s'étoîent  pas  étendue 
jafques-là.  Ces  fept  Êf|^agnfoli'ct6iehtaccothpa•«• 
gnés  de  réfclave  que  les  Angloîs  leur  atDÎent  en- 
voyé ,  &  du  fâuvagè  qu*ib  avbierit  biffé  lié  ^ja 
pîëd  de  l'arbre.  Ils  vireht  alors  qu'il  n'avait  paâ 
été  délié  pair  (es  compagnons  ,ttïaîi  bien  par  Ws 
EffJagnols ,  qui  avoient  été  dâhs^cet  en^droir^  ôà 
SU  avoient  vu  fépt  caciavreS ,  èc  trie  pauvte  taiif 
heureux ,  .qu'ils  avoient  trôtiié  bbii  d'emrtiéflJ^ 
avec  eux.  Û  fut  pourtant  rtécefl&it6  de  îé  Ker  de 
nouveau  ,  Se  de  lui  faire  tènî^  cottipagliie  àM 
<ièux  qui  étôîent  te(tô,'forf^be  Ile  ttoifièthe  , 
aÏÏteur  dé  tcyut  b  mal,  àvbft^fëït  fon  èfcâjpàd^ 
*Lês  prifohiiîèrs  dôttirtieïitèretît'âWràléfuî^e 
â  chargé  ,'&:'ils  cfaièhôreht  îî'fërtxitills^  n^ééf^ 
paitent,  qu'ils  r'éfolatént  Ûrie  fofe/dd  féir'teîêt 
.tous  V  perïuadés  qtfife'  y  'ëtbïfelfe  CiotttrXiïAtsf ^it 
Timbur'cfulïs  fe  dévôïené  I  éùi-tti&mlss.  Le'febi*- 
vemeur  efpagnol  hë  VôtfliïFT^bHf tarit  fsiif  coîîr- 
fentir,  &  ordonna  ^  eu  attendant  nTrétric>*  <^'è^x 


lô$  iBnvp3fUc  à  ma  yjpjlk  gtfP.W  >  dans  là  :  vallée , 
avec  4^^x  Çfp^npl?  pQiijc  le$^  garder  &  pour  leur 
iloûf^r  jg,«iOi}f)cifUïp,pécg^ij:^,  On  le  fit,  &  iU 
reftèrenr  -  là  toute  la  nuit  fuivante  ,  liés  Se  ga- 
re>ttc$.  .■■.;  .'.  ^:/    . 

;  Lair'4#BX  Af»gloî?.Y9yauçJ[f5  troupefirau^iliaire^ 
4«5  gfp^ppM  ,:ÇB  f"^i»tfi  fprt  ençouraçé§^  <ju'ils 
ne  voulqçenc|us  çfrreft^ir-U;  \U  prif^nt^veç  eui^- 
iiijg  JEfpgg^wisi  ffe^^BW  i  eux  toij$ ,  cinq  mouf 
q^s  y  u^i  piftolet  ,,i8c  d^ux  I^âtoiis  à  4eu^  ^ours  ^ 
i^  p^r^iieût  au(Ç-4;at^ouj:,  piller  i  |f  p)b^^  d^f  (^^1 
V<li?vW$r$;eft  foregt^^  ç^té  4e  ra^|fç^,.QÙ  iU 
iiypiaiK  d!abôi?4  jÇ^i^ifctp  ,a«ir  fauyagps ,  5«^  ilç 
lFÎr^i>erf^f  p^Mip  ga'fl  eq  ctpit  yisinu  dl^utrçs  4e- 

^&«TfepQflir,  ^n^ppnei;  leî|i;s  cpmp^g^y^ns  qui  y 
a>;»^!iF;fîp^^.lA:^i?^,  ppif(|i*'^n  ayai^;r^^^ 

|iô«:;  der^euf  wcjpprif«^  %.  jiUs  ay 

l%§|yiIl^(^^^^vpi^4l^>^f:prçf^îe^^    &  4  où 

iil^^*t^^  I^  «^Pfg6façi9ij^4^  ypij  iç^p^jp^ir 
fort$.  <^  fi»i,  I^f  rjBiiir^i^i;  1^  ;dépl^fu.4ç^  k%(Moît 
*|C9te^.l#i|^s,^W«î^  >  ffi«^is|l$  nç  4é<;çUjY;irei^t 

,  Jfe#ÉftrfrtfeB|taU>î^4>IJt^r^  avoc  jçpj^t;^  !^,  PI^Ç- 
çattHPRij^)^})!^  >  ^ç^s,>ia^$  planiaÛQ»?  jnjiiidejyj 
tniJd  )9P  c^i^Âi^  ^ifapt.,it:aw  àj)9ri!éjç  de.vpjr  le 

Khj 


riv:^ge  de  la  mer ,  ils  vÎFenc  dîftinAement Tes  fait-» 
vages  empreflTés  à  fe  jeter  âàris  kiirs  éaSiowf  |9ôa? 
fe  rétfréi:  dç  cettç  île  ,  qdï  Ibùt  avôit^^té"^ 
fatale:     "' *  ' ''  ^^  ^'^^'*  ^^^  ^:::- :  ^1  -7:r '/l.i 

Ils  furent  d'abord  fâchés  de  les  lalfler  partie 
fans  les  faluer  enccrrè  d^ine  bonne' *"*"'"  * 


niais  en  examinant  la  choîé  avec  pb* 
{roid  V  ÎIs'  furent  ravis  d['eîl  '^tte^  qÙH 
'  èes  paiivtôs  Anglôis  ïtiAr  ^tiinés^i 
fécondé*  fois ,  &  privés  de  tout  le  fi 
tf^Lvail  5  les  autres  s*aecord&èitt  tdas 
àj  vë^wtïféiîtÈ  habititîoftk  ,'5é^â  leur^ck     , 
lés  Tecbhrs'^pioffiblè's;  Çeùri  -tiroW^  cofi'i 
in'^iTîês  ,  'qfii'>  fiiTqvles  là-,  iî'UVoiènt; pâi'li 


iàtic%\  'fe  triVâîRèi^^^^^         ^à^  pe^d^âtit'ptl  Jfîckirs 
Jôû^ S^^e^  Heaucoui^  aV2?aeJT^^ 
èii  fort  peu'dre  r'emsy^^axrW 


4e  Vôïi^  t!f ois  canôtl  '  dfeS  ihdîè^s  par téi^  ferle  -ti^ 
y  âge,  &  près  de-  là  ,  déni^libmrtiëér^rHijéëp^ 
l^iïi'  fît  cVûS?e  i  av-ec*^b!éâutotfp 'de  fé^èÉi^it  , 
toùç lés  ennemis  avoiéritiea  hnè  témpèteieAWd?^^ 
^^ue  ^^uelq^uds-unes  de-'lèùrs  feàrq^iè«  avoietiç 
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éîé  renverfces  j^c^iela  ctoit;.  confirmé,  par  ^n  venc 
violenç qu ont  ^VpUX^ntiàsLtisV^eyh  nuic  même 
d's^ft^çsA^  déj^zvt  des  fii^n^vfh. 
•  -Ççpendanr ,  il  q^^lqu^s^uns  écoient  péris  par 
I;^  t;empêc€  >  il^  et^  teftoic  aflez  pour  informer  leurs 
cpi>iparrîpres  cb  çe  qtf ik;a;Voient  faûr,  &.  4fi-Ç^ 
qiiV  \e\fx  écoit  arrivé ,.  2^  pour  les  porter  à,  une 
fec5M3^  encreprife;,  oiV  pounoient  employer 
aflcz  de  forces  pour  n'en  avoir  pas  Iç  démenti. 
.  il  eu  vrai  qu'ils  ;]^'étoient  pas  en  étm  d'ajouter 
des^  particulaçités  fç^rt  eflentielles,  au  récit  que 
Içut  guide  avoir  faij^  dçs  h^Mtans*  li^  n'avoient 
VU  ;eux- mêmes  aucun  homme  ^  ^  J^i^r  guide 
étant  «iprt,  ij  n'étpit  \pas  impoflîble  qu'ils  ne 
çg^mt^nçc^ffônt  s^rçvpqjuer  én,do^xe,,la  iidélitc 
4e  frfl.^pp'^,^^^Pu;  mpiiMi  rien  ne  s'étoit  offert 
à  eux ,  capable  d'en  confirmer  U  vérité; 
-..Çiiici  ou  fif  ..nia\S;  fe  p^sèijçflLt  ayaçt  q^u on 
ftuen^k,  parler-  da^is  trUf  4^,  qçe^^^e  nouvelle 
e^^çepfife  des  favtvagesfî  &;  mo^  ge;is:çomnien- 
igiji^ç  à  efpérçr,  g4^;les  Indierjsi^vpjent  oubliç 
4^)çs  jçpalheurepjj  fifcçèç,  pi;  bi^p?  q^p/'s,  défef- 
pç^^çnt  de  lef  ^;ép^r^ry^qviand|  tpqt  àf çpqp  ils 
|^ri?pt.^attaqué;5  p^  ly^e.ftott^^  forjpidâble  d^ 
ropt  air  moins  vingt-huit  ç^npts  i:ejm)lis^dci  fa\4- 
vages  armés  d'arcs  &  de  flèches,  de  ma0ûj^s  ^ 
4q  ^res  de. jbo^^ . 6c^  4'autrçs  pareilles  ^  an^es. 
Lpijf  îîQïpbi;e  imt  f\  gtafd  j  qu'il   jeta  tou^^to 

k  iv       '    . 
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la  côlome"  dans  la  plu^  temblte^  confternation; 
Cc>mme  ils  débarquèriên^  vert'4e  foîr  dans  li 
partie  orientale  de  lHè,  nos  gens  earent  route 
cette  nuit  poap  confaltèr  fut"  cb  cqu'ils  àvt>iènç 
à  faire,  Sachant  que  leur  sûreté  avoir  àShfifl^ 
entièrement  à  rfêtré  pas  d^coîivéf  s  y  ik  èiriit^nç 
qu'ils  y-ctbîenr  portés  afcrts'  pâif  des  motifs  ti'au- 
rarit  plus  forts ,  que  le  rton^ré^dç  leurs  ehntthis 
ctaft^lUt  grand:'     '■     -     -     -  ''  -  -  -    * 

Confornjémènt  i  dette  omhioh  ,  ils  ircfdïu- 
rcnt  '4'aïk)fd'd*abattrete  èàba^ies'dés  deu5t; An- 
gloîi,'  ^  *dè  renfermer  le  bétail  dans  là  vieillç 
grotte;  iéiàr  'Aê  fàppofôténr'îque  les  fanvages  tire-* 
roient  tôUt  di^oitidecé^^iôté-!!;*  pour  |ouèr'éhf- 
côre  lé  thcrtr'è  jeéf,  'quôiqu  il^  fulT^nt  ^istbdrdéisf 
à  plus  dS^^dàix  liéuès  tfe  l^HàBiration  de  celdeux 
Anglois  iilFdrrunés.  '  ^  ^  ^  "'   -  - 

'*'  EnrfuîtTe  ib  èlmmenèrerit  tout  le  bétail  cjtii'iétoît 
Ban i "ma  VîêïHë  'maifon  ide  campagne,'  Sc^n^tfi 
appartend^it  aux  Efj^agnôls  ;  en  un  mot  îlsâiè-' 
fçnt,'  autatit  tju'tl  fat  pofîîble,  tout  ce  qui  ét?oiif 
capaWç  de  faire  croire  Tile  habitée.  Le  |6c«f 
d'après  ils  fe  poftèrenr  de  bon  matin ,  avéé  tdatei 
jQ^rs  forces  ,  dfévatit'là  plàtttation  dès-'ifea* 
JSLft'gfeis  3,   pour  \   attendre  Tçnnçmi    de'  péd 

î^a  çhbfe  arriva  précîfément  comme^4W  Pà^ 
VQienrçàujçfiferé,   Les  fàufagçs  laiffàtft  lèjw 
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canots  pÉèe  de  la  cote  orientale  de  lUet  s'^van- 
dèrent  fut' le  rivage  y^  diceétemenc  v^rs  1#  |iea 
en  <}aeftion ,  au  nombre  dmviràa  de<à  c^nt 
cinquante  jfoton  <îae  nos  gens  cn-p^yçienr 

'  Notre  arm^e  véÇôit  ibre  petite  eâ  eèmparal*; 
fort  y  éc  >  ce  îqafc  étoit  le  plus  fSéheiix ,  il  ny 
^voi  t  pa^  dé  quôilui  fournie  fuffifainîn^og  datoieSfc 

.  Voici  Je  4Q0pfi^  4^  liommesin:.^     • 

Dix-fcpt  e(pagnots,  ^  \     .     .     •     •     •'  '•     ,     ,  •' ^7 

Cinq  anglois,     ,     .     ,     ,     .      .  '  •     ,''"1     .  ■' .  v  '^'j^ 

tc'^éredcVcifîdàedii^'  ,  ;,  ,  j.  -  ^'' .' -; -'^  *;  7  s 
Tifbis  tâîlayes- yei|i»  dans  Illle  avec  les  feoin^  fau« 

i  vagçs  i^M  n^  $!c|ïiiiBt  «ipai^iéf ;foi$  fi4clcf ,  t  ,  <v  !    ^ 

Tws  auws;efclayj^  qw,(cw                               t  •     } 

^Neip^re  total,  ;   ,     -,  '    /     •     :   ^-     •  •  *^ 

pour  armer  ce^'  çombattans  •  il  y  avQÎt  ; 

btircïtioufijtiéts:,     .-    ;     1      ;     J     v  i;    ^-   4    -.     ,11 
Cbqpiftpîèts,     V    J-    i     ..    .     -  r,..  ;-  ;.  .    :,     .     | 
Ti»îifMffl8dccha/rc>.;;.    ,     ,;   ;,    >   .^  :  >  ,  ^   <^    ?     J 
Çi^  ^1  qiû(c  i' wis,  êtes;  fiipg ,  fn^clws  «wtii^  «i  les  ,  . 
,    J^WnÇ*   ;  *. ,  •   ^  r     .     ,  j  ♦     •  .^     •   .  •  ,  •     '     5 

^f^f^'^^^^^:!-.^. ..'  -.^  •'.••/••'*   -v-    ^ 

Tjx)is  vielles  hfiUcéatJes,.     .     .     ."    .'!.'.,•     *     •    ^ 

^  ■  '■'  ^  Nonitijrè  tèitâîv^  ' '.  "  v  ''f  ^■■;:  'r'-}-'.-  '^-  -r'^ïïf 
'  ■  ;•    ■"  '*  •''■  -'•^-'  -^^^'f^'irn  i,.:.'-   (j^  sj:ij^::t»  .  „•■  i   [   i  ^^ 

-  i^  ieû^t|^^f^<w^  l'«%ç)k>âthl0vi]s  nie  ^of»* 
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nèrent  point  d  armes  à  feu  aux  èfclaves  ;;^  maU 
ils  les  armèrent  chacun  d'une  liallebarîie^j  ou, 
4*un  bâton  à  deux  bouts ,  ave^:  une  hache.  Cha-, 
que  combattant  européen  en  prit  ui>e  auffi.  II 
y  avoit  encore  deux  femmes  qu'il  ne  fut  pas 
podiblede  détourner  d'accompagner  leurs  maris 
auxombar*  .On  leur  donna  les  arcs  &  les  flèches 
qite  les  Efpagnols  avoient  prifes  des  fauvages 
à  la  bataille  qui  s'étoit  donnée  dans  l'île,  il  y 
avoit  quelque  tèms,  entré  deux  diffëtentes  tréu- 
pes  d'Indiens.  On  donna  encore  une  hache  a 
chacune  de  ces  amazones. 
^  Le  gouverneur,  efpagnol ,  dont  j'ai^  déjà^  parlé 
fi  fôuvent ,  écoît  généràliflrme  5  &  jGiiillaunîc 
Atkins ,  qui ,  qiicfi^iî'uti  temble  homnie  quand 
il  s\^i(Ibif 'd^'^^6M'mëttre  qliéi^ë'<:ritttè ,  étdît 
cependant  plein  'dé  valeur,  cbmitiâildoit  fous 
lui.  Les-  fauvages  avancèrent  fur  les  nôtres 
comme  des  lions  j  &  ce  quil  y  avoit  de  ra* 
cheux.,  c'eft  que  nos  gens  ne  pouvoient  p;^ 
tirer  le  moindre. fejcoijrs, du  lieu  oCi  iliSj/étoienç  / 
J)oftés-,  excepté'  que  Guillaume  Atkin^^  quij, 
dans"  éfetië'  bCc^fidn  rendit  de  gtahdsi^  fétvicjes  i 
étoÎE  caché* avec 'fix  hommes  derrière  quelques 
brouflàillesi  comme  d'une  ga^de'^vdncçe^,  ^vêc 
^#4^^^  de  laifler  paffer  les  premie^^^  .4^$;r^9^emis , 
de  faire  feu  enfuite  au  beau  milieu  de  la  troupe, 
^^4e  Xe  1r^ir9Da!^rà>  avec  touce^k^tMipii^d^ 
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poflîble,  en  faifant  un  décour  dans  le  bois  pour 
fe  placer  derrière  les  Efpagnols  ,  qui  avoient 
une  rangée  d'arbres  devant  eux. 

Les  fauvages  s'avançant  par  petits  pelotons 
fans  aticlin  ordre  j  Atkins  en  laiffa  pafler  ûné 
cinquantaine ,'  &  voyant  que  le  refte  faifoit  une 
ttoupèTatrffi  cpaifle  que  dérangée  ,  il  fit  faîrd 
feu  à  rrôîs  de  fe  gens  qui  avoiént!  chargé  loui 
leurs  Fufîls  defix  ou  fepc  balles  va  peu  près  àû 
calibre  d'un  pîftolet.  Il  n^eft  pas  poflîble  de  dire 
combîeiî  ils  en;  tuèréftt  &  blefsèirent;  maïs  leur 
•furprife  &  '  leur  confterëiatloin  n'èffi'  pas  expri- 
mable. Ils  étbiértt  dahs  uAe  étonnêmenc  S:  ^àrii 
une  fràjreur  terrible  d'entertdre  iffnbrttitift  inouiH 
&  de  voir*  lë&ts  gens  tués  &  W*(Rs>  fanV^it 
pouvoir  décottVrir  la  càuïej  quand  AtkW  lui*' 
même  &■  lès- îrtbîs  autres  firèht  liihtè  tioiivelle 
déchargé  dahV-' 1^  pliis"  ét$Ms'''dë*  tèur^ -b^aît 
'foW(&ërtmViii^dVnè  Mnîftë,^  trois  pté- 
ïhîrfs  '  àfëitt'  ^u4è  tems^  de  ttâf  gèii  *  de  nouvel  a 
leurs  fufils  ,  leur  donnèrent  urfè- i!roîfii&îe  ^dé*- 

'  Si 'ailbiff^AtfcîfiS'&  ifesgeKs'fé^^^  retirés  iià- 
médîatèriSeiït*j'cbtttmeorileleat*aSroitof  donné,  où 
fi  leVïàtrfes'^véîeiNÉ  été^i^rt^  de^  cdntfnu%if  tk 
feiivîes^fàÔvSge^  éèoîéfti  ^mH^'inâhhmnéu 
menf  j  ^  éar  H  '  cônfter natioh^  ^Hns'  laquelle  ih 
çtôîiçift?  j,  vfeftëît  ^ifaci^afeimeri^   d^^  c«    qu  ifc 
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s'imaginoient  que  c'écoiendes  dieux  qui  les  tuotetiç 

par  le  tonnerre  &c  par  la  foudre.  Mais  Guillaume 

Ackins  s'arrècantlà  pour  recharger  de  nouveau,  le$ 

tira  d*erreur.Quelques-> uns  des  ennemis  les  plus 

éloignés  y  le  découvrirent,  &c  le  vinrent  prendra 

par  derrière  ,&  qqoiquAtkins  fît  encore  feu  fi^ç 

ceux-U  deux  ou  trois  fois,&  qu il  en  tuât  unç 

vingtaine ,  il  fut  cependant  blelïc  lui-tn^aie  j  un 

4ip  fes  gens  augloisfuc  tué  à  coup  de  flèches ,  5c  If 

:m,e(nc  malheur .  arriva  quelque  tems  aprè^  à  un 

£^agnol>  &:  à  un  des  efclaveg  _q^l  éjtpiçnt  venu^ 

é^^ns  rî|e  avçc  ïçs^iéppufesdes  A»?gloisvCéiX)ît  un 

g^^çon- d'^ne  hff^vçx\r^  ^^tonnant^  ;  il  s'étojt  battu 

cij  dçfi?fpérii,j^  il  ayoit  dépêché  li^î  feul  ciiaq 

fi^nwfis^^  qi^ûjqilHl;  )r>>ût  d  auff^s  armçs  Jiu'uti 

J)^;oi|  à  deux  Ixm^  le  une  hache. 

c^lJ^Q5  gens  étoi^ç  yr^éf  de  ^ç^e  inanière-là^ 

iJÇr fuyant ri^afifp^tïKW?  perce  §;  coiniî^érable-,  fe 

jaw;irèi;ei;ii:  yfrs^Hi^rÇ^Jlinç  dafts  k  bois ,  &  Iqs 

^Eipagnolsî  après i^pir  fait  trpi§  décharges, ^^rptic 

J^.retraite  a^ifl?»  ;     r/  .  ? 

Le  nombre  des  ennemis  étoit  terrible^  ^  it^ 

iqu'il  y  en^  i^^  ^t^^  <;inquanraine  d^, mes*  ic  ^- 
j:|aiu  4^  IjiLeilçs,  ^  nK)îns  ^  ils  ne  lai^cû^  pas 
4'Bflfonçeif  pQs  gen$  fan$  ft  paeiftre  en  j^ne  du 
.-dianger ,  iSc  leur  jeqvoyoient  CQQtiauelU;meiii:  de$ 
4iuç«s  d«  Biches,  0»  obfsrw  mgffl^  qug  Jeui* 


blefiîs,  qtiî  écoient  ehcore  en  état  de  combattre  > 
en  devenoienc  plus  farie|j|^  ,  6c  qu'ils  étoienc  plus, 
à  craindre  que  les  autres^ 

Lotfque  nos  gens  commencèrent  leiïr  retraite  , 
îh  laifsètent  leurs  morts  fur  le  champ  de  bataille; 
Oc  Us  faûvagés  makraiièteût  ces  cadavres  de  ïi 
ftianièré  dû  ihôtide  la  plus  cruelle,  leur  caflânt 
}e$  btas,  lés  jambes  &  la  tète,  avec  leurs  maf-^ 
fuels  &  leiirt  fabtes  de  bois,  comme  de  vtâis  baffc 
barès  <îu*ii^  ccbîenr. 

V^ôyàiît  qtie  nos  gens  s'étoient  retires,  ils  nt 
fongèteiit  pas  à  les  fuivre  ;  mais  s*étânt  rangés;  ett 
cercle,  félon  leur  coutume,  ili  froiifsèreiit  deut 
grands  cris  tti  fîgne  de  viftoitè.  Leur  joie  fut 
pourtant  modérée  ,  peu  après ,  par  plufîeurs  de 
leurs,  hleffés ,  qui  tombèrent  à  terre  ,  &  qui  p^ 
dirent  h  vie  à  force  de  perdre  du  fang. 

Le  gouverneur  ayam:  retiré  ft  petite  armée  fek 
ipi  tertre  tin  peu  élevé ,  Atkitis,  tôiït  bléflé  qu^ll 
étoit ,  fut  d'ivîs  qu'on  matèhlt ,  &  qti  on  do^ 
nât  de  nouveau  avec  tontes  les  forces  unies.  Maîs 
le  gouverîïeor  lui  rél^lnjua  :  «  Seigneur  Atkîn^  ', 
»>  vous  voyei  de  quelle  manière  défefpérée  lètrfs 
ji'blelfts  OStebâttent;  lâiïJFons-les  en  repos  jtt 
•»  qu*à  dëmaîfit^,  tous  des  ihaffreurefUi  fertmt  tô*^ 
*t  tordes  de  lélirs  bleffures,  iï^  feront  trop  iÈt 
>»  fisikh  p Aï)en€r  de  lettf  fông  •  pctoteh  ^ëàk 
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9>  aux  mains  de  nouveau  ,  &c  nous  autons  meil-» 
»  leur  marché  du  reftc  ". 

C'eft  fort  bien  dit  à  vous ,  feignçur ,  répliqua 
Atkins,  avec  une  gaieté  brufque  ;  mai$  parbleu  il 
il  en  fera  de  moi  précifément  comme  des  fau- 
yages  •,  je  ne  ferai  bon  a  rien  demain ,  &  ç'eft  pour 
cela  que  je  voudrois  recommencer  la  danfe  peur 
dant  que  je  fuis  encore  échauffé.  «  Vous  parlex 
n  en  brave  homme,  feigneur  Atkins  ,  reparut 
>f  TEfpagnol ,  &  vous  avez  agi  de  n\cme;  vous 
»j.  avez  fait  votre  devoir,  &  nous  nous  battrons 
»  pour  vous  demain  ,  fi  vous  nêceVpas  en  état 
w  d'être  de  la  partie.  Attendons  jufqu'à  demain, 
j>.  je  crois  que  ce  fera.  le  parti  lé  p!us  fage*  y 

Néanmoins  ,. comme  il  faifoit  un  fort  beau 
clair  de  lune  ,  &  que  nos  gens  favoient-que  les 
iauvages  étoicnt  dans  un  grand  défordre  ,  cou- 
rant confufémenrde  côté  ^  d'autre,  près  de  l'en- 
droit où  étpient  leurs  morts  &  leurs  blelTés, 
jjis  réfolureQt  de  tomber  fur  eux  pendant  la 
nuit ,  perfuadés  que  s'ils  pouvoiçnt  .donner 
une  feule. décharge  avant  que  d'çt^re  découverts, 
leurs  affaires  iroientbien.  L'occafionétotit  très- 
favorable  ,  car  un  des  Anglois  j  pfips  de  l'ha- 
bitation  duquel  k  combat  avait  (fomipencé, 
làyoit  un  mpyen  sûr  pour  les  fuiprendçe.  Il  fit 
ifaife  à  no^  gen^  un  détptir  dans  le  h^j?  ^;4tt  côté 
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de  loueft,  puis  tournant  du  cpié  du  fud  ,  il 
les  mena  fi  près  du, lieu  oiJLétoit  le  plus  grand 
nombre  des  lauv^es ,  qu'ayant  d^avoir  été  vus , 
oujcnteadus  ^  huit  d'entre  eux  firent  une  décharge 
fur  les  ennemis  avec  un  fucccs  terrible.  Unç 
demiimiaute.après  ,  huit  auti:es  les  faluèrent  de 
la  même  manière ,  &  répandirent  pai:mi  eux  une 
fi  grande  quantité  de  groflTe  dragée  ,  qu'il  y  en 
eut  un  graçd  nombre  de  tués  &  de  blelTés  ^  & , 
pendant  tout  ce  tems-Ià ,  il  ne  leur  fut  pas  pof* 
fibie  de  découvrir  d'où  venoit  ce  carnage ,  Se  de 
quel  côté  ils  dévoient  fuir:. 

J-esnôttç^  ayant  chargé  leurs  armes  de  nou- 
veau >  avec  route  la  promptitude  pofCble  >  fe  par^ 
tagèrem  en  trois  troupes ,  réfolus  de  tomber  fur 
les  ennemis  tous  à  la  fois;  Dans  chaque  petite 
troupe  ii  y  avoic  i^uit  perfo^nes,  car  ils  étoienf 
en  tout  Yiijgt-quaffe ,  fi  l'on  compte  les  deiix 
femmes  qui ,  çq^l  le  dire ^e;!  paffant  j  combat* 
tirent  avec  toute  la  fureur  imaginable. 

Ils  parragètent Jes  armfes,  i  feu  également, ji 
tontes  Jè5:Jcroup^s.;  comme^^i^flS  les  hallebardç^ 
&  les  bâtons  à  deux  bouts.  Us  vouloient  laiiiCef 
les  femmes  derrière ^  œais  elle?. dirent  quelles 
étoient  lîéiélaesi  de  nfioury:;  avec  leurs. ^  marjs. 
S'étant  mis  w^  ^n  bataille  ,  ilsfoxtireii!:  du  b^ij 
en  poijUTa^tion  ci-i  4f:  t(^^  lepi^/çrces.;  L^ç 
fauvages  iînrejtK  .tous  fertoe.j  nîP^isoil^  k^P^fïf 
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dans  la  dernière  confternacion^  en  entendant  nos 
^ens  poufier  leurs  cris  de  trois  différens  côtés. 
Ils  étoient  affet  Courageux  pour  nous  comt^accce 
s*ils  nous  avoient  vus  »  Se  effef^ivement»  dès  que 
hous  approcKâtïie&^  ils  cirèrem  pluheut s  ffêches  ^ 
doiit  Tune  bleffa  le  pauvre  père  de  Vendredi  y 
mais  pas  dangereurement.  Nos  gens  ne  leurdoa« 
nèrent  guère  de  tems  >  &  fe  ruaiît  fureuï^  aprèl 
ftvoir  fait  fea  de  troi«  côtés  difFérenSy:^  fe  naê* 
lèrent  avec  eitt ,  &:  à<toups  de  croflés^  defàbres  ^ 
de  haches  Se  de  bâtons  à  àeiXK  bouts ,  ils  te-" 
XTiuèrent  fi  bien  les  itiains  y  qué  les  etinetnis  £9 
mirent  à  hurlêr  affteufement&  à  s*eftfuir  ,  Tuft 
d*un  côté  &  l'autre  dé  Tautre ,  ne  foiïgeant  plu« 
lyi£à  fe  détèbet  à  des  ennemis  fi  terribles. 

Nos  gens  étoiem^  fatigués  â^  les  a^ommer ,  Si 
îl  ne  faut  pas  etiitté  furprîs ,  puifque  da»s  tes 
êeùx  aâioiis  iti^  en  avoient  tué  0(1  bleâë  titortel» 
lèment  cent  quatre-Vingt  toBt  aU  moinSvLesautte* 
faifis  d'une  ftayeiïr  înexprirtiàbtei'iXîUtôfempar 
^eè  cottîn^  dfhs  Vâilécs  avec  t0U^  la  Rapidité 
tjuelà  peur  ^tfVôlt  ajouter  à  leur  vîteflè  nâio* 
.lièfee;     -,  '-''''    '^   ■       -  •  '    '••  :■  -•-•^•  <■',•' 

de  lei  pmrrltii^fé  i  ib  gs^gitéreitt  fo«ilè  tivagriut 
ffeqnel  ils  avoient  débâf<juié'j  ikiais  re  u'étoit 
pas  11  encore  la  fin  dte  lettir  fnàlh^ri  dur  ii  fai> 
îôîc  cette  nuit  fin  céttibié  V^nt  '^^[^&ifm  du 

côté 


DB  Robin  S  ON  ÔRUsoi.  itf  i 
^ôtc  de  la  mer ,  les  empèchoit  de  quitter  le  ri- 
vage* La  rempète  ooncinua  pendant  toute  la  nuit  » 
&  quand  la  marce  monta ,  leurs  canots  furenc 
pou(rés  n  avant  fur  le  rivage  »  qu'il  auroic  falla 
une  peine  infinie  pour  l^s  remetttre  à  Hoc  »  & 
quelques-uns  en  heurtant  contre  le  fable  »  ou  les 
uns  contre  les  autres  »  avoient  été  mis  en  pièces. 

Nos  gens  >  quoique  charmés  de  leur  yiâoire  y 
eurent  peu  de  repos  tout  le  refte  de  la  nuit  ;  mais 
s'étznt  rafraîchis  du  mieux  qu'il  leur  étoit  pof* 
(ible ,  ils  prirent  le  parti  de  marcher  vers  cette 
partie  de  Vile  où  les  fauvages  s*étoient  retirés» 
Ce  delTem  les  força  de  pafTer  au  traver^^  du 
champ  de  bataille ,  où  ils  virent  piufieurs  de  leuçs^ 
malheureux  ennemis  encore  en  vie ,  mais  hors 
d^e(pérance  d'en  revenir  :^fpeâ:aclé  défagréabl^ 
pour  des  cœurs  bien  placés ,  car  une  ame  vérita*-. 
blement  grande ,  quoique  forcée  par  les  loix  na« 
curelles  à  détruire  fes ,  ennemis  ,  eft  fort  çîof^ 
gnée  de  fe  réjouir  de  Uurs  malheurs. 

Il  ne  leur  fut  pas  néceâaire  de  s'inquiéter  i 
regard  de  ces  pauvres  fauvages  »  car  leuis  ef-^ 
claves  eurentibin  d'en  iànir  les  misères  à  granit 
coups  de  haches.  ;; 

,  Ils  parvinrent  enfip  a  nn  endroit  o\ï  ifs  yîreiût 
les  reftes  de  l'armée  des  fauvages  qui  copijift^ie 
encore  dans  une  centaiiie  d'hommes.  Ils. ét^iens 
Tome  If.  L 


i(>i        Les     aventures 

allis  à  terre,  le  menton  appuy^  fur  les  gepouît, 
&  la  tête  foutenue  par  tes  deux  ma^is. 
•  t)ès  que  nos  gens  furent  éloignés  d'Qux  de  la 
^iftancede  deux  portées  dç  moùrcjuet ,  le  gou- 
"^éhieur  ordonna  qu'on  tirât  deux  mbufquers  fans 
fôllô^'pôur  leur  donner  lallarme ,  &  pour  yoir 
ilïir'tôAtéiiahce.  Il  avoir  envié  de  (décourrir  par- 
If  Vils  étoient  d'humeur  a  fo  battre  encore  ,  ou 
^ils  étoîént  entièrement  découragés  par  leur  dé- 
fti%!  C'eîï  félon  ce  qu'il  dccouvriroit  qu'il  vou- 
\o\X.  prendre  {t%  nîtfiires.  . 

'"  Ce  ftra'tagêmtf  réufÏÏt  j  car  dps  cjue  Us  faiivages 
eurent  enteridu  le  premier  coup  ,  *&  qu'ils  virent; 
fe  feu  du  fécond ,  ils  fé  levèrent  fur  îeurs  pieds 
avec  toute  la  frayeur  iniagînable,  &  ilis  s'eii- 
^uitent  vêts  le  bois ,  en  faifant  unQ  Iprte  dç  but- 
ftiTîentque  iios  gens  n*aVoient  pas  encore  en- 
téndumfqaes-l^ ,  &  dont  ils  ne  'purent  pas  dé- 
vïher  le  léhsi  D'abord  nos  gans  aûrQiei>t*m]eux 
aime  que  le  réms  eut  été  tranquille ,  &:.que  leurs 
ennetnîs  eufferit  pu  le  rembarquer  ;  mi^is  ils  ne 
cohfidéroient  pas  alors  due  leur  retraite  put  etra 

^"cauié  d*^uhe  houvèllè  èx'péditiQi]A  &  qu'ils  fe;- 
•tntTT  i:  ?:n  fe.rr!  *  I  li   .   rV.   ;,  '  'j^  V     '^  "    ' 
rolent^  peut-être  revenus  aved  dqs  tprçes  auXf 

quelles  il  ^'aijroit  pas  k\c  uoffible  de  réfiftçr  , 

OU  bien  qii  ils  auroienc  pu  revenir  u  fouvent ,  qu^ 

S^ptqnîe ,  uniquement' occupée  iles  repoufler, 

auîiifW  obligée  de  périr  dé  faini, 


pi  1k  oï  IN  s  c^  H'  C  R  \j  4  cri.     îkj 

'Guillaume  Atkïns  tjiii ,  mnlgré  fa  blefflire  i 
n*av6ic  pas  voulu  quitter  la  pscttié ,  donna  lé 
merltenr  conîeii  decous  ;  il  écôit  d'avis  de  fé 
fervîr  de  la  ftayeuàr  des'  ennemis  pouf  les  coupet 
d'avisc  leurs  torques ,  &  pour  les  empêcher  de 
regagner  jamais  leur  patrie. 

Ib  Gonfultèrent  long- tems  li-delfus  5  qàtlqucfs^ 
ans  s*oppofoient  à  cette  opinion  ,  cfaigha^ir  qu« 
lexécution  de  ce  projet  ne  poufs&r  les  barbarei 
dcfefpérés  à  fe  cadher  dans  le  bois,  ce  qui  fofcç- 
roit  les  nôtres  à  feiiir  donner  la  chafle  Comité  É 
^s  bcres  férociefsv  les  empÊcheroîc  de  fravaillef ,' 
podf  ne  s'occuper  qu*à  garder  leur  bétail  &  leuri^ 
plantations,  &  léiferôir  vivre  daui  des  inquié-* 
^îudes*  xontinueiles;    '      * 

'Atfcins  répôridit" 'qu'il  valoit  mieux  avoir  af-' 
ferre  i  cent  hommes  qu'à  cefir  nations  ,  &  qu'il' 
faHbîtabfolumenrdftinite,  &  les  canots  ;<Si^ le j^ 
ennemis ,  s'ils  Vbulbitnf  n'être  pas  dcttûits  eux-^ 
itïètti^s  ;  en  un  thtit,  i{  feut  momratf  bien  l'uti-^ 
Ktédfe'fdn  fendmsçht,  qu'ils  y  èhttcfeht'touî.  tïi' 
miréht  aufli-tôcià  mâih  à  l'œuVrf ,;«:  aya!Ït''rs(*^ 
ifiâflïdu  ttoisr  fed,  lis  elTâyèrent  de'méttrè^'qulél^' 
i^iiés-utïi'âfe  canots  en  feu  ;  mais  ils  étoieitt  tfop^ 
iliouillés.  Ncanmolfili  le  feu  en  gâta  téffcméht^V 
les  parties  fupéricufcr,  qu'il  h'étok^pliii'pbflfifel*^ 
d<^  s^enftrvir.  •  \ 
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de^uos^ens  ,  quelques-uns.  d'çntr*eux  fortirçnr 
dn,boi;Sjj  &  s*4pprQchant  ,  ils  fe  mirent  à  ge- 
noux,  en  .eri^ni:  :  0<i ,  Oa  j  ff^ûramokd  ^  &  e» 
prpnonçaiir.  quek^ues  autres  paroles  ,  dont  lei| 
nôtres  i>ç, purent  rien,  entendre;  mais  comme 
ils  étoient  dans  une  pofture Tuppliatite ,,  les  cri^ 
inu'ils  poulToiejii  étoienc  deftinés.,  fans  douce  ^  à 
prier  que  Ton  épargnât  leurs  canots  ,  &  qu'on, 
leur  permît  de  s'en  retourner.  i 

,^  M*is  nos  gens  croient  alors  abfoUiment  pcr- 
iuaAcs  que  rimique  moyen  de  çonfervçr  la  c\;- 
lonie  éçpit.  d'empêcher  qu'aucun  des  fauvages  A.f 
retpurjuât  chez,  lui^perfqadés, que  s'il  en  ccliap- 
çoit  un  feul ,  pour  aller  racontçr  la  trille  ^avçii- 
Ture  de  fes  camarades  ,  ;c'étoit  fait  d'eux.  Aiiiffi  ^ 
faifant  (îgne  .aux  barbares  qu'il  n'y.  avoir  point  de 
quarti^  pour  eux  ,  ils  poufsèrent  leur  poin^e^ 
en  détruifant  toutes  les  barques  que  U%  imx* 
gçtes  ^voient  ^pargnées^  A.  la  vue  de  cf  fpeç.-' 
taclei  ies fauyages  qui étoient.dat'^le bois  fixent, 
des  hurjeraenç  éppuvaiitable^s ,  <jue  les-  nyrres;- 
entcpdireoji^if^i^dement,  &  enfnice  ils  fe  mirenc 
4coi|rîr  dans^f  îief  ommedes  bomtpes  qui  avoienç 
peijdui'efprtt.  Cequi  troubla  beaucoup- nos  gens» 
indéterminés  fur  ce  q^'i^s  4cy0^^c  faire  jjouc. 
fgï^éljvrer  •de^cesmîférablçs.  |       j    .      I 

Les  Éfpagnols  même  y  malgré  toâte  kiir  pr^-» 
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fauyages  au  deïplpoir  ,  îl.r  dévoient  ])lacèr  àes 
gardes  auprès  de  leurs  plantations.  11  tfi  yràlquits^^ 
ivbréht  mis  leuçs  troupeaux  en  sûreté  /&  "^îi'îl 
ctoit  împoflîWe  aux  iriAîènsde  trouver  ta  capitale' 
<îe  Itle  J  je  veux  dire  mon  vieux  (îKîteaà  V  "o? 
plus. que  ma  grotte;  dans  là  Vallée  ^  mais  iVialîieti4 
reufemént  ils  déteifrèrent  là  grande  fèffïîé;,  iV 
lîiWm  toute  en  pîètesi  ruinèrent  î'entlok'S^  la* 
pfàntatïon'qùi  était  à  ï^èhtoûr ,  foulèrerît4ô  bîea 
sfex 'méds ,  àrraclîefênt'iès  vighèjs  ,*  &  g^èwftl^ 
lés  rallias  qui  étoiént  eh  maturité;  é^n^dri' tiioF,^ 
ifs  firent  des'  dommages  int ftim abtè^,  <|9<riqâ*iir 

;  Kos  gens  étoient  ^ili  vé^^ ,  ' éiii^iî^êéV 
cbmbatti'^  par- tout  où  (is  (es  trouvèf pîèWt*  htais 
ils  etoïenr  fort  émKar^aWs^a'rla'mâni^^ 
donner  la  chaflfç.  Quand  ils  les  troU\>^lêfVi|l  ùli'î 
un ,  lis  les  pourfuivqient  en  vain  ;  us  Irouvoient 

ifàtrt^ç1eur'i)?e<ïl;  ic  è^^édSlËVr^^ 
nèlo]ei\i  pas'  alfèr  un  l 'un  jpôiir  Us  ^fÀt^^i^^Hëy 

iè  peut  d'êM'^éjî^iïoftnês'  &  'àtiiàBl^l^'Jé^ 

.Cè'^rfîl  y  âvôVii'ïe'lWe'flèur  ,=il*eft  tj^ëf'téV 

ÊuVages  'n'aydieint  point  ^'aVmeS  ;  lèuéS  at^s^^c 

,  éw'ié'n't  hlat^s,^é4t^èitsSc  âé'mmM[\ 

j^^riii  Faire  de  nouvetléi  j'  Se  ils  n'àtàie/â^itfï» 

cuiiè'srftoe  tranchante  pafcftii  toUite'  îfeiit 'nkfpèl' 
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^^  jL'^xtrémitc  à  laquelle  ils  étoianc  réduîrs  croît 
C8Kametpe/it  déplorable  ;  mab  la  (îtuario'n  dans 
IftquiUe  ils  avoîent  mis  la  éolonie,  uécoit  eûères 
qfveillçpre.  Car  quoique  ntoscetraices  tuflent  con-?. 
fervéés  •  nps  provifions  étoiem  ruinées  pour  la 
pljîP^rt  ;  notre  moiffonétcic  détruire ,  &  la  feule 
r^flource  ^ui  f  çftoit  étoir  le  bétail  qui  étoit  dans 
l^:V^1^4eï».|>rcs,  de  ^grotçe,. un  petit  champ  dé 

t}9)if;4j^„GMnUutn.e,^tkps  &  de  fon  catnarade  j^ 
c^Jf.^^3^^^  fiyoït.ç^và^\  la  yîç  dans  la  jprjçmièrç. 

WB'îfcPV  H'^.^/9^F^*  ^F!'^?,?;YP."  P^fcé  la  tcte- 
/^us  la  temple.  Il.,eO;  à  r.ç.fi^'arqu^r  que<etpit  le 
nK|n:^ft.fcdsra(^ inhumain  ^qui'^yoit  donné  cet  af- 

H\^M'^4h  -    '.:.  [     -o   ■    r,  ,  ,  r.,... 

„A;jçï^pj|y^,  ç.es.çe^ns futpMj^pts  dans .i^a cas. 

dans  i'iie,  qui  dévoroient  tout  ce  qu'ils  po^vpienç, 

if,if2Pf/?9=l#-9^°^«=  f|9|?^<JV^V^.'ent^c6nven^^^ 

''VPfff5/5/p4-p?!^  '!4»^  l'endi-pu  le  pl»is  recalé^ 
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âansi^â  èiitrefaîtes,  ils  né  puflcin  pas  (;ltH:otivrir 
rèu3^-cî;  Ils  réfoliu«nt  encore  de  les  hârafler  coo-t 
ti  it/élîethent ,  cî*èn  ruer  aiirant  quils  pdiirroient 
pour  efi  dinviuter^e  nombre ,  &  s  115  poi^voienc 
iëuflït  à  la  fin ,  âe  lès  apprivbîfér ,  de  leur  en-^ 
fcïgner  a  femer ,  Se  (îéfèsf;gfiré  vivre  dé  leur  propre 
trâvair.  ^      ^  •        •      a 

^  '  Cônî^értoéàiônt  \  ces  ,f éifoîutions  ,"il  les  pour^ 
fuivirenr  6:vèé  rant  de  chaleur  ,  &  les  éft^'yèteï/c 
felleAVènt  pair  feurs  armes  à  feu  ,  donr  le  (eul 
StuU  fâïfmt  ton^t)èr  les  indiens  à  rcrre ,  imîU 

$  cloiéhoiênt  de  plus  en  plus;  leur,  nombre  du 

^  •  'i-  ti  I  •  •  ;.Ov^:>^  ■:  «:  -  Vi  W  /i  ^i^  *»»  /^^a-l 
tiiinllôft  de  jour  en  jour ,  &  enfin  ils  mr£nf  réduits 

a  te  Cciefter  dans  les'OQis  &  dans  le;5. cavernes, 

M  pjùïeurs  'peflrèlu^'^mïleraDrenîenV'M  taun  1 

comme  Jlparur* dans  la^luite  ,  par  leurs  cadavres 

XanflRre  Qécrés  pauvres  g^ens  remphc  k 
4^un^*^^fiié(<^pfè  compalliQpVri'rVout%  goiivèr- 
i?àit*iîpagnof ,'  qiiî  çtoîc  l^oifeme  du,  mondé  qur 
avoir  le  cœur .Fe  mieux  place  &  le  plus  disme  d^im' 


avoir  Te  cœur  re  mieux  place  ôc  le  pi , 

nomme  dç  nnillance.  Il  propoia  aux  âi|t4"es  de 
racner  de  prendre  un  des  l^uvages  pour  lui  faire 
^'^^■"'  Imtennon  de  la  colonie ,^&  pour  l^n- 


ipltuiarion ,  qui; 
li*  colonie' dii  rêpoi  qullsaVoiéiic  perdu  déj^ius 
la'iîèfcllrié  învaïîôh\'     -     ^*  '  y    < 
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Ils  furent  afféz  long-  tems  aVant  de  pouvoir 
parvenir  à  leur  but  ^  mais  enfin  la  difctteflesayai^c 
affoiblis,  on  en  faiiic  un.  Il  étoit  au  cpmmenr 
cernent  tefllement  accablé  de  fon  malheur^  qu'il 
ne  voulut  ni  thanger  ni  boire  ;  mais  voyant  qu  on^ 
le  trairoitayec  douceur,  ^  qu'on avok  rhutnanitéL 
de  lui  donner  ce  qu*il  falloit  pour  fa  fubfiftance^ 
fans  lui  faire  le  moi^idre  çha^n  ^  il  revint  de  fes 
frayeurs,  &  fe  tranquillifa  peu-à-peu* 

On  lui  amena  le  père  de  Vendredi ,  qui  enrroic 
fouventert  converfatîon  aveclui,,& qui  rafluroit 
de  rintçntîon  qu  on  avoit ,  non  -  feulement  de 
fauver  la  vie  a  lui  &  a  tous  fes  compagnons»  niais^ 
encore  de  leur  donner  une  partie  de  Tîle ,  à  con« 
dicion  qu'ils  fe  tiendr oient  darâS  leurs  propres 
limites,  fans  en  fortir  jamais  pour  caufçr  l^e 
moindre  dommage  à  la  colonie.  Il  lui  promij^ 
a-i(fi  qu'on , leur  donneroit  du  grai^n  pour^nfe* 
mencer  des  terres ,  &  qu'on  leur  ^urntfrpit  ^qi^ 
pain ,  eh  attendant  qu'ils  fuflent  en  état  4'ea  ffiçîe^, 
cour  eux-mêmes.  De  plus,  il  lui  ordonna  d'^llet 
parlet  à  fes  compatriote^^^  &  4^  leur,  déclarer 
que >  s'ils  ne  vouloicx^t  pas  accepter  des  condi- 
tions fî  avantageufes,,  ils  ferpient  tous  détruîçs^     ^ 

Les  malheurepx  fauya^es ,  extrêmement  humi- 
liés par  leur  misère,  &  icdiiits  au  nombre  d'en- 
viron rrenterfepr,  reçurent  cette  proportion  fan$- 
balancer  >  &  demaudèrent  qu'où  le^ur  donnât  ^^l\: 


1>  ^    JRX)BIM  s  ON;  G  î^  V  9  O  fc.       l6$t 

ques^ifimens.  LàdtefTus  douze  çfpignols  &  deux 
suigIoi5.bien,ar^)c$,  lîiarchèreiu  versTendroicpù^ 
les  indiens  fçtrouvoieiu  alors»  avec  froisefclaves 
&  le- père  de  Vendredis  Ces  derniers  leur  por-». 
toîenr  uiie  bpune  quantité  de  p^in,  quelques 
gâteaux  de  riz  féché  au  foJçil.5;î  croîs  chevreaux 
en  vie.  On  leur  ordonna  de  fe  placer  a^  pied 
dtme  -cçUine  pour  manger  enfemble-,  ce  qu'ils 
dGtem  Avec  tontes  les  marques  ppflî  y  es  de  rccon- 
ï^oiilapfÇy^&c-dms  la  fuite  ils  fe  montrèrent  les 
obferArateurs  ^(aj  plus  c^ligieilï  de  leuç  parole p, 
qu*il  -eftj^poflible  de  trouver ipar^ij:  les  hommes*^ 
IJs  ne  /brtoiejatjamais  d$  leur  territoire  que  quand  ; 
ils  éfoveiic  obligés  de  vtsnir  4^ipignd^r  des  vivres 
&  des  confeils  pour  dirjger  Ifur  plaincatiptir 

C*eft  encore  dans  ce  ni€n>e  ^droir  ^qu'ik  vj*. 
voieBtquandje  fuis  ren^é  d^ir  Vîl^  >^  qtte|(9* 
Ieur;iit  rendu  une  yiGre«.|   •  ^    '^  .*> 

On  leur  avoît  enfeîgtié  à  femer  du  bled,  i; 
iaire  4a  pain  ,  agraire  d'es  cl>èf  re$ ,  &c.  &,rien 
ne  leur.-,m^m]aoit  q«^  di^s  fem«>^s  pour  faire^ 
blengcot  surpeuplé  dans  lies  fornlies.'OnJeur  avoJç> 
affignc^unci  partie  de  111e  bord^^-de  roçber^^pa^i: 
derrière, Sç^^la  mer  par-d/eva«t^Elleiétoixficu4e^ 
c|uc^té  du  iî^re(l:g|c  ils  aMoi^nt  autant  détectes, 
fertiles  qu*illeii^ei|  fall9iv;i;^lles,4toient  étendue^* 
d'un  iteilfee  ScMm  e»  largeurj*,^  df environ  quatre 
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Nos  gens  leur  enfèîgncrent  enffiiîtè  i  feîré  à'éi 
pèHes  de  bois  i  comme  j'en  foifoîi^  àSiérèfoiè^  pour 
fiioî-meiîic ,  &  firent  prcfent  i  tônié  là  troupe 
âé  doéize  haches  Scéé  croîs  conteaûk;  avec  ces* 
odtits  ils  faeilk(5îent  lèar  travail  6t  vîv5îèfht  avec 
torite  la  tranqrtiffité&àr^et  toute  riAirocéncé  iju  on 
pibtfvîoit  cféfiret.  -     ?        - 

Après  la  fin  dé  cette  gûeirè  j  h  éétéhîè  fairic 
iTône  tranquillîtc  j^îCifaice,  paf  rappdh'^àfficïja- 
T^agcsi  jiifqiîi  éeiju^  je  revins  la  voir  âetii  arinée^- 
aptè^.  Le^  canota  des  fauvages  ne  laJfflTxfeîit  pas' 
dYa&ôrder  dé  tenus éh  temspfour  fâîtéléfa^stepai' 
îÀfriïftiairri;  nraîscèhittrè  rfs  étolétityé'rfFflfêi'érites'' 
rfSft6*ys  V  9c  <:^tr"iis  h?ivôiénr  appàrèitïWiëTif'}aA^ 
entendh-parief  :dfe  èe  qiiî  étofrafrivé^'atix  tiiïtresy 
ili'raé  feefrt  aut^ife  réfchërèhé  dâtis  Blè^otir 
tfàéiit  nes.&tt^agfe^  «<^âl**àsl^fb'îéal?fi?t  / 
ç'aurjit  été  nn  grand  haiard  i^Haf  îéir^^vfeièWf 

®c«  j^«fi  ^e  f  ai  dèriné  iW  FÔJlf  ^ifidêïe  & 
<*m^Ie^i^  d^  murée  qiii  éWi't  i^rfvfit^tfiFtdWfiHé^'' 
raM^i'ii^ia  coldniô  pertdWt!  'Aib^ril  ^éiîtél^Blç 
aVcSjr.  éittrêrrte*m(èi^t  civilifc  les  iTîaîâiSV-'S^'léur 
rèi^dttlt'dé  fréq^etlte'i  v^îfiies  ;  ifrtail 'éJfe  fèin^aéfèn-^ 
^Y,  fous  péitfe^  dîé  làvvîé  ,^^^  h'^^ii^\t  Voir  à; 
léUf  tout  de  peut  d'efnitfe' tftMtfJi^^'I'^^'  '   '^ 
-^  Ce  :  cffl'it  y  a  de>éem«^uAbIe  ^»or^,  ^♦èft  que 
nos  gens  avoient  enfetgné  aux  fauvâgëi^  â*fairfe^ 
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des  pnnîers  &  d'autres  ouvrages  d!ofier  î  maî^ 
bienrôt  ils  avoîent  fuipalïé  le^irs  maîtres.  Us 
fa  voient  faire  ^^^ti  ce  gence ,  Içs  çhofes  du  monde, 
If5  pluscurieufes,  destamis ,  des  cages,  des  tabler,, 
^es  garâcV-mangers  ,  des  cba^ifcs^  des  lits^  ficc;. 
ctfint  éxtreipernpnt  ingcnîcu^çi dès  <ju, on  lemf  avok, 
uue  foi  s  donné  Vidée  de  qixelqpe  chofe. 

[  Monarnvée  fut  diiiî^™^^^^  fpçî>jur.$  a  cje;s  pauvres^ 
gens,  puiioue  je  les  pourvus  ^abp.naAinwent  dj?^ 
couteaux  i  de  ci  féaux  ^  d^  pelles  .^dj^  bêches,^ 
de  pioches;  en  un  mot  de. tous  le^  outvls  dont 
ils  ppuYoîent  avoir  befoîn.  lU  s'ep  ^çf  y^irent  bieni.^ 
roc  avec  beaucoup  d'adreiîe.  y  &c  Jl^^^u^ent  afléJt^ 
dinduilwe  .pour  fe  ^aire  de:?  tnaifon^^.eptières^ 
^  un  tillu  douer  j  ce  <^ui,  maigre  ion  air  comique,} 
écoitd^ine  grande  utiliié  çoncre  la  çb*ilf ,ur  <?c  cqn^re 
toutes  yortes,d^;V^rm^^^^^^      -    'rn'î  î 

fi|;ent  vei)it^jefç.|a4^vages , .  gçpr^  |"^yfA  1^  m^fn^ 

Ati;:ins,  qipxomji^  (9J?ce,  induf^ 

de  vanier,qui  paflToit  rimaginatîon.  Elle  avpic> 
cwt  yîngrças^l^^cifcuit  \  les  ptiraîlles  en^cfoient 
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&  de  la  hauteur  de  fept  pieds.  11  y  avoir  au  mîltea 
une  autre  hutte  qui  n'avoir  pas  au-deU  de  vingt- 
deux:  pas  de  cohtotir.  Elle  ctoît  beaucoup  plas 
forte  &  plus  épaiffe  que  la  tente  extérieure;  la 
figure  en  étoitoîîtogone,  &  chacun  des  huit  coins 
étoit  fodtCnu  d'u»  bon  poteau.  Sur  le  haut  de 
ces  poteaux,  il  avoit  pofé  de  grandes  piièces  de 
mêrtie  ouvrage,  foîrltes  enfenible  pat  des  chevilles 
de  bois;  ces  pièces  fefvoient  de  bafe  à  huit 
folives  qui  fitifoierii  le' dôme  de  tout  le  bâti- 
lihent,  &  qùl^^étdicnt'parfaitetnent  bien  unies, 
quoiqu'au  lieu  de  clous,  il  n*eût  que  quelques 
clTevillesdeTer  qu'il  avoit  trouvé  moyen  de  faire 
avec  de  la  vieille  ferraille  qiie  jWbis-laiffçe  daîii 

nié.    ■  '':''':' 'r^  ■  ;  \.'  '\'^'\  '     /' 

Gèttâlrièménf  te  ^rôfe  faifoît  voir  uiie  grande 
înduftrie  dans  plufieurs  chfofés  oiïil  h*avpît  jatnais 
eu  ôciaffioii  d^^i^apptîquer.  îl  fe'  fît  non  teule- 
Aïiît  une  fb^gè,avSc  deux  foufïtets'cle^  tdis  &' 
de  fqf t  btklcKârliéyn",'  mais  ^néote  ii^ 
de  médiôtirfe'  '^rancfeur ,  dont  il  avôlt^trmivé  ^Tâ 
riiatièT'e'dyii'iiiilevietde  fer ,  ce  qui  lui  donna  le 
màryert  de  ébrgèrâèisr crochets, ^^es  gâchés: de fcr- 
nire,  des  chevilles  de  fer,  dés'véïirbui  &  des 

"J"ch  reviens  âfoii  bâtiment  :  après  avotr  drelTc 
le  dftme  de  fi  tente  intérieure,  ïî  tetripru  les 
vides  entre  les  folivos,  d'da^ragei  de  vauicc 
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auflî  oien  tîflws  qu'il  ffic  poffible»  11  le  couvrit 
d'un  fécond  tiffu  Àe  paille  de  riz  ;  &  fur  le 
coût  il  mie  encore  des  feuilles  d'un  certain  arbre  y 
£pt€  larges;  ce  qui  rendoit  tour  le  toit  au(G  im- 
pénétrable à  la  pluie,  que  s'il  avoir  cté  couverc 
de  tuiles  i  oud  ardoifes  :  il  fie  tout  cela  lui-même  ,^ 
bormiç  l'ouvrage  de  vamer^  que  les  fauvàges 
avoienc  tiffii  pour  lui. 

La  tente  exccrieMreformoit comme  une  efpèca 
de  galerie  couverte,  &  derfes  trente-deux  angles 
delolives  s'éten^ioient  les  poteaux  qm  foutenoient 
le  dôme,  &  qui  étoient  éloignés  du  circuit,  de 
Tefpace  de  vingt  pieds  ;  de  ihaiiière  qu'il  y  a  vote 
entre  les  murailles  ex térieuoes  Se  intérieures  » 
une  promenade  large  de  vingt  pieds  i  peu  près.' 
Il  partagea  tout  l'intérieur  en  fîx  appartemens 
pr  1^-moyen  de-^  m&me  ouvrage  de  vanier, 
xçais  plus  pro|M:cment''ti(ru  &  plus  fin  que  le" 
refte.  Dans  chaçuine  de  ces  fix  chambres  de  pkin^ 
p4ed^  il  y  *voic  une  porre,  par  laquelle  on  eu-, 
troir  par  la  r^nt^  du  milieu»  &  ime  autre  qui 
donnoit  d^n$  la^krie  extérieure ,  qui  étoit  au(H 
pacagée  en  fix  pièces  égales  ,  non-feulemenc 
propres  à  fetvir  de  retraite, -mais  encore  de  d^-*- 
charge.  Ces  fix  efpaces  u'emponoient  pas  toute'' 
la  circonférence,  &-  les  autres  appartemens^ qu'il 
jr  avoir  dans  kreni^  extérieure, ^Qieni  arrangés ♦ 
dts  la  manière  J5»e:  voici.  Dè4  quîoa  étoit  ehtfé> 
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jpfii:  ta  port^de^dëhors,  on  avoir  tout  droit  devant 
fyi  un  perîp  padàge  qui  menoîc  à  la  porte  de* 
^  maîfon  intérieure  \  à  chaque  c&ré  du  pa(Tàge  iV 
y.  av(jit  une  muraille  d*ouvrage  de  vanier ,  avet* 
WjP  porte  par  où  l'on  encroit  dans  une  efpèce- 
^e  magadn  large  de  vingt  pieds  Se  long  dp 
cjuaraate,  &  de  là  dans  un  autre  un  peu  moins 
long.  De  manière  que  dans  la  tente  extérieure 
îly  ^voit  dix  belles  chambres ,  dans  fix  defqiielles 
QD  i^e  pou  voie  encrer  que  par  les'  apparremens 
de  ta  tente  intérieure ,  dîont  elles ^ient,  pour 
^n(î,dire,  les  cabinets.  Les  autres  quatre  y  comme 
^  viens  dôjtiire»  étôient  de  grands^  magafins  , 
4€*îX  d'un,côte ,  ^deux  de  Tautre  du  paflàge' 
qui  ipenaic  de  la  pprte  de  dishotsl  c^Ue  de  la 
xs^oo  intérieure» 

Je  Qrois  qu'on  n'a  ^mais  entendu  parl^  d'un] 
p$ireil  ouvrage  de  vanter ,  ni  d-une  huttei  faite^ 
ayeç:  autant  dfe  propreté  flcd'arraiîgement.  Cëttet 
grandie  ruche  fervoio  4e  demeure  à  trois  familles^: 
fiyqhi  à.celled'Atkins»  deidn^ompagnon  V  &'  * 
4^itaiemme  du  rroifième  Angl'ois  qur  avdtc^ 
perdu  la  vie  dans  la  dernière  guerre',  &  quti 
avjoit  laille  fa  veuve  avec  troi^  enfans  fuif  lesi 

Lestaurras  eit  useront^  parfaitement  bien  avec  ^ 
c^tte  famille  ,  flcjuifouftiirenc ,  avec  une  ctta- 
Ûté  libérale  y  coiçc  ce  dont  ette-àtoi^^éifoih  y'dif 
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un  chevreau,  ou  s'ils  trouvoienc  une  tortuç^cljp  ' 
^n  ^v(pu  tqujpvirvfa  part  j  4^  n%aniètç  (\uc  tpn^ 
en.fejnb'e.  i\s  y  i  voient  alfeT^^en ,  quoique ,  con^mç 
fai  dqi  diç  9  il  s'en  fallûç  de  bo,ai^coup  qtxiifi 
n'eujlfejiî  la  ipçtne  applif  ^t'^pn  ^ua  Ifi}  Ansloijç  qi,4 
ifaji^fqîfipt  u^e  ççjp^^^^ 

j  U  y  avoir  une  parçîcujatlté  dap^Ja  concîaiçe  dç 
tous  Içs  Ânglo^s  ,  qi^e  [e  ne  dois  [^^$  pairer  (q^ 
ifî.lence.  La  reJigiop  çtoic  ^ne.  ç|;iofe  a^bCa^mneilf 
incojntnuç  pavi:tni  eux.  U  eft  v^ai  qfiijs  fe  (iifyiçvfç 
fouyenirafféz  (onvcpr  ks  unjç  les,  auti:es.,  qij'il 
y  ajçon^Uî^;D;i9?,  çn  jiiçapç  à  çîanic^q^esg^OjÇ 
de  mer  j^  njawxçttç.e^èxja d'l?9ffi;nag^  q^^'ils  t^»*,^ 
dpienic.  à^  U  divinité ,  ctof c  fotif  cjorgiic  d'erse  M4 
ââbe^  de  dL^v^otipu ,  &  le}jj;$^%îit^iç$^,  gpwjltm 
piari^e^.  â  ^es  çhfé;iiem  ,,  n'çn.  ctfoiçi?!;  p?f  pluf 
4cl0ir^<^s.  U.^  f^^î^'?^,  ^?.^'^^?!^^.  ^^^.  îg^P^¥^^ 
Ain^  |a,i:ç!igÎQn;»^  par  <;oi^fcqi|enLfppt,  incapables 
d:e^  dpt^n/^t  quçlqua  idé^.à  l^f^f^mitîps^  TwW 

^'f  î*ÇJi.^?%^":;^Sê:^PÂ?n^  eaviron  au  noçnbçe  dft 
vingt,  &quîapprenoientà  s'énoncer  en  Anglpif, 
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manière  aflTez  barlefque  y  aiiflî  -  bien  que  leurs 
mères» 

Parmi  tous  ces  eiifans ,  il  n'y  en  avoir  pàs  uA 
^uî  pafsdt  I  âge  de  fîx  ans  quand  j'arrivai.  A  peine 
j  en  avoir- il  fept  que  les  Anglois  a  voient  mené 
tes  dames  fauvages  dans  l'île.  Elles  étoienr  toutes 
fécondes  ,  Tune  plus ,  l'autre  moins  y  celle  qui 
ëcott  tombée  en  partage  au  fécond  cuiGnter  du 
v^iiTeau  >  étoit  grofTe  alors  pour  ta  Hûème  fois  ^ 
il  n'y  en  avoir  pas  une  qui  ne  far  douce ,  mo- 
3érée ,  laborieufe,  modefte&  prompte  à  fecouric 
fes  dotnpagnes  V  elles  éroienr  fur- tout  extrême- 
menr  foumifes  à  leurs  maîtres ,  que  je  ne  puis 
appeler  leurs  maris  que  rrcs-impropremenr.  Il  ne 
leur  manquoit  plus  rien  que  d'être  inftruites  dans 
le  chriftianifnve ,  &  mariées  légitimetnent  :  elfe;? 
y  parvinrent  Wentôt  par  iiies  foins ,  ou  du  moins 
^r  une  conféquence  de  hion  arrivée  dans  1  île* 

Ayant  donné  ainfi  Thiftoire  générale  de  la  co- 
lonie >  &  pareiliemenrdes  cinq  rebelles  Anglois, 
H  thé  refte  à  enrrer  en^  quelque  détail  touchant 
iés  Espagnols ,  qui  conftiiuoicnt  le  corps  te  plus 
pilidant  de  mes  fujets ,  &  dont  rhiftoire  eft  re- 
Ittarquable  par  des  particularités  dignes  d'atteti- 
lion.  / 

Ils  hi'informètent ,  dans  pluCeurs  de  nos  con* 
teffations  >  de  la  (kusLiioù  où  ils  s'ésoiem  ttôavéi 

parmi 
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patmi  les  fauvagès.  Ils  me  dirent  naturellement 
qu'ils  n'avoient  pas  fongé  feulement  à  chercher 
dans  rinduftrie  quelque  fecours  contre  la  misère  y 
Se  que ,  quand  même  ,  ils  auroient  été  (î  fort  ac- 
cablés par  le  fardeaa  de  leurs  infortunes ,  fî  abî- 
més dans  le  dcfefpoir  ,  qu'ils  s'étoient  abandon- 
nés nonchalamnvent  à  la  réfolution  de  fe  laiiTer 
mourir  de  faim. 

Un  homme  fort  grave  &  fort  fenfé  d'entre  eux , 
me  dit  qu'il  fentoit  bien  qu'ils  avoient  eu  tort; 
puifqu  un  homme  fage ,  au  lieu  de  fe  lailTet  en- 
traîner à  fa  misère ,  doit  tirer  du  fecours  de  roui 
les  moyens  que  lui  offre  la  raifon,  pour  adoucir 
le  malheur  préfent ,  &  pour  fe  préparer  une  dé- 
livrance entière  pour  l'avenir.  La  douleur  ,  coa* 
tinua-r  il,  eft  la  pallîon  du  monde  la  plus  infenfée 
Se  la  plus  inu'tile  ;  elle  ne  roule  que  fur  des  chofes 
paffées  ,  qu'on  ne  peut  rappeler ,  &  qui ,  d*ordi* 
naire ,  font  fans  remède  j  elle  ne  fe  tourne  prefque 
jamais  du  côté  de  Tavenir  ;  &  bien  loin  de  nous 
faire  réfléchir  fur  les  moyens  de  finir  nos  mal- 
heurs, elle  y  met  le  comble,  au  lieu  de  les  rendre 
fupportables.  Là-deflus  il  m'allégua  un  proverbe 
efpagnol  qu'il  m'eft  impoflible  de  citer  mot  i 
mot ,  mais  dont  j'ai  fait  le  proverbe  que  voici  : 

Etre  troublé  dans  le  trouble, 
vCcft  rendre  le  trouble  double. 
Tome  IL  M 
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Il  porta  enfuice  fes  réflexions  fur  toutes  les 
commodités  que  je  m'étois  autrefois  procurées 
dans  ma  folitude  ,  &  fur  les  foins  infatigables 
par  lefquels ,  d'un  état  plu^  trifte  que  le  leur  n'avoir 
jamais  été  ,  j'en  avois  fu  faire  un  plus  heureux 
que  n'étoit  le  leur  dans  le  tems  même  qu'ils  fe 
trouvoient  tous  enfemble  dans  l'île. 

11  me  dit  encore  qu'il  avoir  remarqué  avec  éton* 
îîement  que  les  Anglois  avoient  plus  de  préfence 
d'efprit  dans  l'infortune  ,  que  tout  autre  peuple 
qu'il  eût  jamais  rencontré  \  &  que  fa  nation  ,  & 
la  Portugaife,  étoient  les  gens  du  monde  les  plus 
malheureux  quand  il  s'agifloic  de  lutter  contre 
radverfité  ;  puifqu'après  avoir  fait  inutilement 
les  efforts  ordinaires  pour  fe  tirer  du  malheur  , 
leur  premier  pas  étoit  toujours  le  défefpoir  ,  fous 
lequel  ils  reftoient  affaiffés  ,  fans  avoir  la  force 
d'efprit  de  former  le  moindre  deffeîn  propre  à 
mettre  fin  à  leurs  calamités. 

Je  lui  répondis  qu'il  y  avoir  une  grande  diffé- 
rence entre  leur  cas  &  le  mien ,  puifqu'ils  avoient 
été  jetés  à  terre  fans  aucune  chofe  néceffaire  pour 
fubfifter.  Qu'en  effet,  mon  malheur  avoir  été  ac- 
compagné de  ce  défavantage  ,  que  j'étois  feul  ^ 
mais  qu'en  récompenfe  ,  les  fecours  que  la  pro- 
vidence m'avoit  mis  entre  les  mains  en  pouffant 
les  débris  du  vaiffeau  fi  près  du  rivage  ,  auroient 
été  capables  de  ranimer  le  courage  de  l'honimc 
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éa  monde  le  plu$  foible.  Seigneur,  repartit  TEf- 
pagnol  ,  fi  nous  avions  été  dans  votre  fituation  ^ 
nous  n*àuri6ils  jamais  tiré  du  Vailfeau  la  moirié 
des  chofe^s  utiles  que  vous  fûtes  en  tirer  ;  nous 
n*aurionj5  jamais  eu  Tefprit  de  faire  un  radeau 
pour  les  porter  à  terre ,  ou  de  le  faire  aborder  i 
l'île  fans  voiles  &  fans  trames.  Nous  ne  nous  en 
ferions  pas  ivifés  tous  enfemble ,  bien  loin  qu'un 
feul  d  entre  nous  eût  été  capable  de  l'entreprendre 
&  de  rexccuter.  Je  le  conjurai  U-deflus  de  mettre 
des  bornes  i  fes  complimens  ,  &  de  continuer  le 
récit  de  leur  embarquement  dans  lendroit  où  ils 
âvoient  fi  mal  paile  leur  tems.  Il  me  dit  que  maU 
heureufement  ils  étoient  abordés  dans  une  île  ou 
il  y  avoir  du  monde  fans  provifions ,  &  que  s'ils 
avoient  été  aflfez  fenfés  pour  remettre  en  mer ,  & 
aller  vers  une  île  peu  éloignée  de-là  ,  ils  auroîent 
trouvé  des  provifions  fans  habirans.  Que  les  Ef- 
pagnols  de  Tîle  de  la  Trinité  y  ayant  été  fréquem- 
ment, n'avoient  rien  négligé  pour  la  remplir  de 
boucs  &  de  cochons j  que  d'ailleurs,  les  tourte- 
relles &  les  oifeaux  de  mer  y  étoient  dans  une 
fi  grande  abondance ,  que  s'ils  n'y  avoient  pas 
trouvé  du  pa^in  ,  du  moins  ils  n'auroîent  jamais 
pu  manquer  de  viande.  Dans  l'endroit  où  ils 
avoient  abordé  ,  au  contraire ,  ils  n'avoient  eu 
que  quelques  herbes  6c  quelques  racines  fans 
goût  &  fans  fuc  >  dont  la  charité  des  fauvages 
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ks  avoir  pourvus  5  encore  fort  fobrement,  parce 
que  ces  bonnes  gens  n'étoient  pas  en  état  de  les 
nourrir  mieux  ;  à  moins  qu'ils  n'euflTent  voulu 
avoir  part  à  leurs  feftias  de  chair  humaine. 

Les  Efpagnols  me  firent  encore  le  récit  de  tous 
les  moyens  qu'ils  avoîent  employés  pour  civilifer 
les  fauvages,  leurs  bienfaiteurs,  éc  pour  leur 
donner  des  fentimens  &  des  coutumes  plus  rai- 
fonnables  que  ceux  qu'ils  avoient  hérités  de  leurs 
ancêtres  ;  mais  tous  leurs  foins  avoient  été  inu- 
tiles. Les  fauvages  avoient  trouvé  fort  étrange 
que  des  gens  quiétoient  venus  là,  pour  chercher 
de  quoi  vivre  ,  vouluflTent  fe  donner  les  airs 
d'inftruire  ceux  qui  leur  procuroient  de  quoi  fub- 
fifter  'j  félon  eux,  il  ne  falloir  fe  mêler  de  donner 
fôs  idées  aux  gens  ,  que  quand  on  pouvoir  fe 
paffer  d'eux. 

Les  Efpagnols  avoienr  été  expofés  fouvenr  à 
de  rerribles  extrémirés  ,  éranr  quelquefois  abfo- 
lumenr  fans  vivres.  L'île  où  le  malheur  les  avoic 
porrés  ,  érojir  habirée  par  des  fauvages  indolens  , 
&  par  conféquenr  plus  pauvres  &  plus  miférables 
que  daurres  peuples  de  cette  même  partie  du 
monde.  En  récompenfe  ,  ceux-ci  étoient  moins 
barbares  &  moins  cruels  que  ceux  qui  étoient 
plus  à  leur  aife. 

.  .Mes  Efpagnols  trouvoient  pourtant  dans  la 
trifte  fituaxion  où  ils  avoient  été  ,  une  démonf- 
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tratîon  évidente  de  la  fageflfe  &  dé  la  bonté  d^e  la 
providence  qui  dirige  les  événemens.  Car  fi ,  ani- 
més par  la  misère  &  par  la  difette  qui  les  acca- 
bloient ,  ils  avoient  cherché  un  pays  plus  aboa- 
dant ,  cette  précaution  même  les  auroit  détoux- 
nés  de  la  route  de  fe  délivrer  par  mon  moyen. 

Les  fauvages  ,  à  ce  qu'ils  me  racontèrent  en- 
core ,  avoienr  voulu ,  pour  prix  de  leur  hofpita- 
Jiré ,  les  .'conduire  avec  eux  à  la  guerre.  Il  eft  vrai 
<ju*ils  avoient  des  armes  à  feu,  &  s'ils  n'avoienc 
pas  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  munitions,  non- 
feulement  ils  auroient  été  en  état  de  rendre  des 
fer  vices  conf.dcrables  à  leurs  hôtes,  mais  encore 
de  fe  faire  refpeûer  par  leurs  amis  &  par  leurs 
ennemis.  Mais  n'ayant  ni  poudre  ni  plomb  ,  obli- 
.gés  pourtant  de  fuivre  leurs  bienfaiteurs  dans  les 
combats  ,  ils  y  étoient  plus  expofés  que  les  fau- 
vages eux-mêmes.  Ils  n'avoient  ni  arcs,  ni  flèches, 
&  ils  ne  fa  voient  pas  faire  ufage  de  ces  fortes 
d'armes  que  leurs  amis  auroient  pu  leur  fournir. 
Ainfî,  î's  éroient  forcés  à  refter  dans  l'inadion  » 
en  butte  aux  dards  des  ennemis,  jufqua  ce  que 
les  deux  armées  fe  ferraffent  de  près.  Alors  ,  ef^ 
fedivement  ils  étoient  d'un  grand  fervice.  Avec 
^  trois  hallebardes  qu'ils  avoient ,  &  avec  leurs 
moufquets ,  dans  le  canon  defquels  ils  mettoient 
des  morceaux  de  bois  pointus  au  lieu  de  bayon- 
nettes ,  ils  rompoient  quelquefois  des  bataillons 
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entiers.  11  ne  laiffbit  pas  d'arriver  fort  fouvent , 
qu'environnés  par  une  grande  multitude  d'en-* 
nemîs,  ils  ne  fe  fauvoiènt  d'une  grêle  de  flèches 
que  par  une  efpècé  de  miracle.  Mais  enfin  >  ih 
àvoient  Ai  fe  garantir  de  ce  danger ,  en  fe  Cou- 
vrant tout  le  corps  de  larges  boucliers  de  boû 
couverts  de  peau);  de  certains  animaux  faûvages 
dont  ils  ne  favoient  pas  le  nom.  Un  jout  cepen* 
dant  le  malheur  avoir  voulu  que  cinq  d'entr'eux 
fuflent  jetés  à  terre  par  les  mâfluéis  des  fau-- 
vages  ,  ce  qui  avoir  donné  occafion  à  TenneniX 
d'en  faire  un  prifonnier  ;  c'étoit  précifément  TEf- 
pagnol  que  j'avoîs  eu  la  fatîsfadion  d'arracher  à 
la  cruauté  de  fes  vainqueurs.  Ses  compagnons 
Tavoient  cru  mort  dans  le  commencement  \  mais 
en  apprenant  qu*il  avoit  été  pris ,  ils  aiiroient  ha- 
fardé  Volontiers  leur  vie  tous ,  tant  qu'ils  étoient , 
pour  le  délivrer. 

Dans  le  tems  que  ces  Efpagnols  avoient  été 
terraffcs  ,  les  autres  les  avoient  renfermés  au  mi- 
lieu d'eux  fans  les  abandonner  ,  jufqu'âx:e  qu'ils 
fuflfent  revenus  à  eux-mêmes.  Alors ,  faifant  tous 
enfemble  un  petit  bataillon ,  ils  s'étoîent  fait  jour 
au  travers  de  plus  de  mille  fauvages  renverfant 
rout  ce  qui  s'oppofoit  à  eux ,  &  procurant  à  leurs 
amis  une  viftoire  entière,  mais  peu  fatisfai- 
fante  pour  eux-mêmes  par  la  perte  de  leur  com- 
pagnon» 
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On  peut  juger  par- là  ,  quelle  a  voit  été  leur 
joie  en  revoyant  leur  ami  qu'ils  avotent  cru  dé- 
voré par  les  fauvages ,  la  plus  mauvaîfe  efpèce 
d'animaux  féroces.  Cette  joie  écoit  parvenue  ati 
plus  haut  degré ,  par  la  nouvelle  qu  il  y  avoir  près 
de-là  un  chrétien  aflez  humain  pour  former  le 
deflcin  de  finir  leurs  malheurs  »&  capable  de  Texé- 
cuter. ' 

Ils  me  firent  encore  la  defcrîption  la  plus  pâ*- 
thétique  de  la  furprife  que  leur  avoir  donnée  le 
fecours  que  je  leur  avois  envoyé  5  le  pain ,  fur 
toute  chofe ,  qu'ils  n'a  voient  pas  vii  depuis  laiit 
d'années.  Ils  lavoient  béni  mille  Se  mille  fois  , 
comme  nn  aliment  defcendu  du  ciel ,  &  en  le 
goûtant  ils  y  avoient  trouvé  le  plus  reftaurant 
de  rous  les  cordiaux.  Plufieurs  autres  chofes  que 
je  leur  avoîs  envoyées  pour  leur  fubfiftance , 
leur  avoient  caufé  à -peu -près  le  même  ravif- 
(ement. 

Mes  Efpagnols,  en  me  fàifant  ce  récit,  trou* 
voient  des  termes  pour  exprimer  leurs  fenti- 
méns;  mais  ils  nen  avoient  point  pour  donner 
une  idée  de  la  joie  quâvoit  excitée  dan^  leur  ame 
la  vue  d'une  barque  &  de  pilotes  tout  prêts  i 
les  tîtet  de  cette  île  malheureufe ,  &  à  leur  faire 
voir  le  lieu  &  la  perfonne  defquels  ce  fecours  leur 
étoit  venu.  Ils  me  dirent  leulement  que  les  extra- 
vagances où  les  àVoit  {Portés  une  délivrance  fi  pea 
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attendue,  n*avoient  été  guères  éloignées  d'une 
véritable  frénéfie  ;  que  leur  paflîon ,  qui  écoufFoit 
prefque  toutes  les  facultés  de  leur  ame  ,  s'étoic 
frayé  plufieurs  routes  différentes,  pour  éclater 
dans  Tun  d'une  telle  manière ,  dans  l'autre  d'une 
manière  toute  oppofèc  j  que  les  uns  s'étolent 
évanouis ,  que  les  autres  avoient  pleuré ,  &  que 
quelques-uns  étoient  devenus  pour  an  tems  ab- 
folument  fous. 

Ce  portrait  me  toucha  beaucoup ,  &  me  rap- 
pela les  tranfports  de  Vendredi  en  rencontrant 
fon  père  ;  ceux  des  François  qui  s'étoient  fauves 
à  bord  de  leur  navire  embrâfé  ;  ceux  de  cet  équi- 
page que  mon  fecours  avoir  empêcHcs  de  mourir 
de  faim  ,  &  fur-tout  la  manière  dont  j'avois  été 
faifi  moi-même  ,  en  quittant  le  défert  dans  lequel 
j'avois  vécu  pendant  vingt-huit  ans.  C'eft  ainfi 
que  d'ordinaire  nous  nous  intéreflbns  aux  fen- 
timens  d'autrui ,  à  proportion  que  nous  y  recon- 
noiffbns  nos  propres  fentimens. 

Ayant  donné  ainfi  une  idée  de  l'état  où  je  trou- 
vai ma  colonie  ,  il  eft  tems  que  j'entre  dans  le 
détail  de  ce  que  je  fis  pour  elle,  &  de  la  fituation 
où  je  la  laiffai  en  fortant  de Tîle,  Ces  gens  étoient 
perfuadés ,  auflî  bien  que  moi ,  qu'ils  ne  fe- 
roient  plus  importunés  par  les  vifites  des  fau- 
vages ,  &  que  s'ils  revenoient ,  ils  étoient  en  état 
éè  les  repou0€r^  quand  ik  feroietit  deux  fois  plus 
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nombreux  qu'auparavant.  Ainiî ,  il  n'y  avoît  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là.  Un  point  plus  important 
que  je  traitai  avec  TECpagnol ,  qu^  j'appele  gou- 
verneur 5  c'étoit  leur  demeure  dans  l'île.  Mon  in- 
tention n'étoit  pas  d'en  emmener  un  feul  avec 
moi  :  auflî  n'ctoit-il  pas  jufte  Je  faire  cetxe  grâce 
à  quelques-uns  ,  &  de  laiflTer  là  les  autres ,  qui  aii- 
.roient  été  au  défefpoir  d'y  refter ,  fi  j'cuflTe  diminué 
leur  nombre. 

Je  leur  dis  donc  à  tous  que  j'étoîs  venu  pour 
les  établir  dans  Mie,  &  non  pour  les  en  faire 
forcir  \  que  dans  ce  deflein  ,  j'avois  fait  4^5  dé- 
penks  confidérables ,  afin  de  les  pourvoir  de  tout 
ce  qui  étoit  néceflTaire  pour  leur  fubfiftance  ,  Se 
pour  leur  sûreté:  que  de  plus ,  je  leur  amenois 
des  perfonnes  non  -  feulement  propres  à  aug- 
menter avantageufement  leur  nombre  ,  majs  en- 
core à  leur  rendre  4^  grands  fervices  ,  étant  ar- 
tifans  ,  &  capables  de  faire  pour  la  colonie  mille 
chofes  néceffaires  qui  lyii  ^avoient  manqué  jus- 
qu'à piéfent,  .      i  .,.. 

Avant  de  leut.  livrée,  tout  ce.  que  jr'avojs  ap- 
porté pour  eux  ,  je  leur,  demandai  à  cbacun  , 
l'un  après  l'autre,  s'ilsjvvoienç  abfolument  banni 
de  leur  cœur  leurs  anciennes  animoficés  ,  &  s'ils 
vouloient  bien  fe  toucher  dans  la  main  les  uns 
•aux  autres,  pour  fe  promettre  une  amitié  étroite, 
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&  un  attachement  fincère  pour  rintcrêt  ctommuti 
de  toute  la  fociété, 

Guillaume  Atfcins  répondit  d'une  manière  gaie 
&  cordiale ,  qu'ils  avoient  eu  afTez  de  malheurs 
pour  devenir  modérés,  &  affez  de  difcordes  pour 
devenir  amis  ;  que  pour  fa  part  il  promettoit  de 
vivre  &  de  mourir  avec  les  autres  j  que ,  bien 
loin  de  nourrir  quelque  haine  contre  les  Efpa- 
gnols  5  il  avouoit  qu'il  avoit  mérité  de  refte  tour 
ce  qu'ils  avoient  fait  à  fon  égard  ,  Se  que  s'il  avoit 
été  à  leur  place  ,  &  eux  dans  la  fienhe  ,  ils  n'en 
auroient  pas  été  quittes  à  fi  bon  marché  ;  qu'il 
ctoit  prêt  à  leur  demander  pardon ,  s'ils  le  vou» 
loient  j  de  fes  folies  &  de  fes  brutalités  j  qu'il 
fouhaitoit  leur  amitié  de  tout  fon  coeur  ,  &  qu'il 
ne  négligeroit  aucune  occafion  de  les  en  con- 
vaincre ;  qu'au  refte ,  il  étoit  content  de  ne  pas 
revoir  encore  fa  patrie  de  vingt  ans. 

Pour  les  Efpagnols  j  ils  dirent  qu'en  effet  ils 
avoiené  dans  le  commencement  défarmé  &  exilé 
Aïkins  &  fes  compagnons ,  à  caufe  de  leur  mau- 
vaife  conduite ,  &  qu'ils  s*en  rapportoieilt  â.moî, 
s'ils  l'avoient  fait  fans  raifon  t  mais  qu'Atkins 
avoit  marqué  tant  de  bravoure  dans  la  grande 
bataille  contre  les  fauvages ,  &  qu'enfuite  il  avoit 
donné  tant  de  marques  de  l'intérêt  qu^il  prenoît 
dans  toute  la  fociété  ,  qu'ils  avoient  oublié  tout 


lé  paffé,  &  qu'ils  le  croyoîent  auffi  digne  d'ècrè 
fourni  d'armes  &  de  tout  ce  qui  lui  étôir  nécef* 
faire  que  tout  autre  ;  qu'ils  avoieiir  dcji  fait  ^oit 
jufqu'à  quel  point  ils  étoient  fatisfaits  de  lui ,  en 
lui  confiant  le  commandement  fous  leur  gouver* 
neurj  qu'ils  avoiènt  parfaiternent ,  lui  &  fes  com- 
pagnons y  mérita  leur  confiance  par  tout  ce  qui 
peut  porter  les  homnies  à  fe  fier  les  uns  aiut 
autres  {  enfin ,  qu'ils  embraflbient  avec  plaîfir 
l'occafion  dé  m'aflurer  quils  rt'àuroient  jamais 
d'autte  intérêt  que  cebi  de  toute  la  colonie. 

Sut  ces  déclarations  qui  patôifToîênt  pleiiies  de 
frànchife  &  d'amitié  ,  je  leis  priai  tous  à  dîner 
5poùt  le  lendemain^  &  vctitableûient  je  leur  donnai 
iin  repas  tnàgùifique.  Pour  le  faite  préparer ,  je  fis 
vehir  a  terre  le  ctitfitiiet  du  vaiflTeau  &  fon  com- 
pagnon ,  St  j^  linx  dofihai  poUt^'âîde  là  fécond- 
cuifinier  qui  étoit  dans  l'île.  On  appof tii  du  vaif- 
feau  fix  pièces  de  bbeuf  i  &  quatfè  de  pote ,  une 
grande  jatte  de  porcelaine  pour  y  faîtè  du  punch, 
larec  les  ingtédiens  néceflaires  ;  dix  bôttteiHes  d'e 
vit!  rouge  de  Bordeaux ,  &c  dix  IxrtiteîHès  de  bière 
d'Àngletetre.  Tt>ut  cela  fut  d'aUtatTtplus  agréable 
'i  ttïts  convives  j  qu'ils  n'a  voient  tâtc  dé  rien  dfe 
pareil  depuis  bien  des  années. 

Lei  Efpagnds  ajoutèrenr  à  nos  mets  dnq  che^ 
vreaux entiers,  léjiie  les  cuifinieri  fitetir  rôtir ^  Se 
dont   on  çiiVx)ya  ttois  bicïi  coxivièrts  '  dans   le 
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vaifleau,  afin  que  Téquipage  fe  régalât  de  viande 
fraîche  dans  Je  tems  que  mes  infulaires  fai- 
foient  bonne  chère  des  provifions  falces  du  vaif» 
feau. 

.  Après  avoir  goûcé  avec  eux  tous  les  plaifirs 

innocens  de  la  table ,  je  fis  porter  à  terre  toute 

la  cargaifon  que  j'avois  deftinée.à  mes  gens'j  8c 

«pour  empêcher  qu'il  y  eût  des  difpuces  fur  le 

partage,  j'ordonnai  que  chacun  prît  une  portion 

égale  de  tout  ce  qui  de  voit  fervir  à  les  vêtir  pour 

^ors.  Je  commençai  par  leur  diftribuer  autant  de 

toile  qu'il  leur  en  fallpit  pour  ^voir  quatre  che- 

mifes  ,  &  j'augmentai  en  fuite  le  nombre  jufqu*à 

fix,   à  riiiftante  prière,  des  Efpagnols.  Rien  au 

.  monde  n'étoit  capable  de  leur  faire  plus  de  plaifîr } 

il  y  avoit  Ci  Ipng-tems  qu'ils:  n'en  avoient  porté , 

^  que  l'idée  rnenje  leur  en  étoitprefque  fortie  de 

la  mémoire.     .  ..      .      • 

,  Je  deftinai  iç^^  étoffes  minces  d'Angleterre, 
dont  j'ai,  parlé., ci-deffiiSt.,' à  leur  faire  faire  à 
chacun  un. habit  en  forme  de  fourreau;  croyant 
cet  habilleiïi^it libre  &  peu  ferré ,  le  plus  propre 
pour  la  çh^erur  du  climat.  J'ordonnai  en  mcmp 
tems  qu'an  leur  en  fît  de  nouveaux  dès  que  ceux- 
ci  feroient  ufés.  Je  donnai  à  peu  près  les  mêmes 
ordres  pour  ,ce^  qui  regardoit  les  efcarpins ,  les 
fculiers  y  les  bas ,  Se  les  chapeaux. 

U  jn'eft  impoffible  d'exprimer  ]U  joie  &  la  f^- 
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cisfadkion  qui  éclajtoienc  dans  Taîr  de  cous  ces 
pauvres  gens ,  en  voyant  le  foin  que  j'avois  pris 
de  leur  fournir  tant  de  chofes  utiles  &  com- 
modes. Ils  me  dirent  que  j'étois  leur  véritable 
père ,  &  que  >  tant  que  ,  dans  un  endroit  fi 
éloigné  de  leur  patrie ,  ils  auroient  un  correfpon- 
dant  comme  moi  ,  ils  oublieroient  qu'ils  étoienc 
dans  un  défert.  Là-defllis  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  s'engageoient  à  ne  jamais  abandonner  Tîle 
fans  mon  coiifcntement. 

Je  leur  préfentai  enfuite  les  gens  que  j'avois 
amenés  avec  moi ,  far  tout  le  tailleur ,  le  ferru- 
rier ,  les  deux  charpentiers ,  &  mon  artifan  uni- 
verfel  qui  leur  écoit  d'une  plus  grande  utilité 
qu'aucune  cViofe  au  monde.  Le  tailleur,  pour 
leur  marquer  le  zèle  qu'il  avoit  pour  eux  ,  fe 
mît  d'abord  à  travailler,  &  avec  ma  permîffion , 
il  commença  par  leur  faire  à  chacun  une  che- 
mife.  En  même  tems  il  enfeigna  aux  femmes  la 
manière  de 'manier  l'aiguille,  de  coudre  &  de 
piquer ,  &  les  employa  même  fous  lui  à  faire 
les  chemifes  de  leurs  maris  &  de  tous  les  autres. 

Pour  les  charpentiers  ,  il  n'eft  pas  néceiTaire 
de  dire  de  quelle  utilité  ils  furent  à  ma  colonie. 
Us  mirent  d'abord  en  pièces  tout  mes  meubles 
groflîers ,  &  firent  en  leur  place ,  en  moins  de 
rien ,  des  tables  fort  propres ,  des  chaifes  ,  des 
châlits  9  des  buffets  ^  &c. 


Pour  leur  faire  voir  de  quelle  manière  la  na- 
ture avoir  produit  mes  artif^ns,  je  menai  mes 
charpentiers  voit  la  maifon  d'Atkins,  Ils  mV 
vouèrent  tous  deux  qu'ils  n  avoient  jamais  vu 
un  pareil  exemple  de  rindadrie  humaine  :  l'un 
des  deux ,  même  après  avoir  rêvé  pendant  quel- 
ques momens,  fe  tournant  d^  mon  coté  ;  En 
vérité  ,  dit-il ,  cettç  homme  n'a  pas  befoin  de 
nous ,  il  ne  lui  manque  rien  que  des  outllsé 

Ce  mot  me  fit  fouvenir  de  produire  ceux  que 
j*avois  apportés  ;  jef  diftribuai  à  chaque  homme 
une  oêche,  une  pelie  &  un  râteau  ,  afin  de  fup- 
p)cer  par  là  à  la  charrue  &:  à  la  herfe.  Je  donnai 
encore  à  chaque  petitc/cplonie  4  part  >  une  pioche, 
un  levier  1  uiie  grande  hache,  &  une  fcie ,  en  leur 
permettant  d'en  prendre  de  nouveaux  du  ma- 
gafin  général ,  dès  qu'ils  fçroient  ufés  ou  rortipu^t 

J'avois^mené  avec  moi  à  terre  le  jeune  homme 
dont  la  mère  étoit  morte  de  faim  ,  &lafervante 
aufiî.  Cétoit  une  jeune  fille  douce ,  bien  élevée 
Se  pieufe  ,  &  fa  conduite  charmoit  tout  le  monde. 
Elle  avoit  vécu  fans  beaucoup  d'agrément  dans  le 
vailFeau  où  il  n'y  avoit  point  d'autre  femme 
qu'elle  i  mais  elle  s'ctoit  foumife  à  fon  fort  avec 
beaucoup  de  réfignation.  Quand  elle  vit  Tordre 
qui  régnoic  dans  mon  île  ,  6c  l'air  floriifant  qui 
y  éclacoit  par- tout  ,  çonfidérant  qu'elle  n'avoir 
aucune  affaire  dans  les  Indes  orientales  ,  elle  me 
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pria  de  la  laifTer  dans  l*î!e  >  &  de  l'agréger  comme 
un  membre  de  ma  famille.  Le  jeune  homme  me 
fit  la  même  prière,  &  j'y  confentis  avec  plaifir^ 
Je  leur  donnai  un  petir  terrein ,  où  on  leur  fit. 
trois  tentes ,  entourées  d'ouvrages  de  vanîer  ^ 
conftiuites  à  la  manière  de  la  maifon  d'Atkins. 

Ces  tentes  éroient  liées  enfemble  d'une  telle, 
manière ,  que  chacun  avoir  fon  appartement ,  & 
que  celle  du  milieu  pouvoir  fervir  de  magafin  & 
de  falle/à  manger  pour  l'ufage  de  l'un  &  de  l'autre. 
Les  deux  Anglois  trouvèrent  à  propos  de  changer 
de  demeure  ,,  &  d'approcher  davantage  de  ces 
nouveaux  venus.  C'eft  ainfi  que  l'île  rcfta  rou- 
jours  partagée  en  trois  colonies. 

Les  Efpagnols  ,  avec  le  père  de  Vendredi  Se 
les  premiers  efclaves ,  étolent  toujours  dans  mon 
vieux  château  fous  Ja  colline ,  lequel  devoit  paf- 
fer  pour  la  capitale  de  mon  empire  à  fort  julîe 
titre.  Us  l'avoient  tellement  étendu,  qu^ils  y  pou- 
voient  vivre  fort  lu  large ,  quoiqu'entièrement 
cachés ,  Se  je  fuis  sûr  qu'il  n'y  eut  jamais  au 
mondé  une  petite  ville  dans  un  bois  fi  parfaite- 
ment à  l'abri  de  toute  in(ulte.  Mille  hommes 
auroient  parcouru  toute  l'île  pendant  un  mois 
entier  fanslarrouver,  à  moins  que  d'être  avertis 
qu'elle  y  étoit  réellement.  Les  arbres  qui  l'entou- 
roient  étoient  fi  ferrés  ,  &  leurs  branches  étoient  ' 
tellement  entrelacées  les  unes  dans  les  autres» 


qu*il  aiiroit  fallu  les  abattre  pour  Voîr  le  château  î 
d*ail leurs  ,  il  étoît  prefque  impoflible  de  décou- 
vrir les  deux  petits  chemins  par  lefquels  les  ha- 
bitans  eu"X  mêmes  entroient  Se  fortoient.  L'un 
étoit  tout  au  haut  de  la  petite  baie  ,  à  plus  de  deux 
cens  verges  derrière  l'habitation;  Tautre  ,  encore 
plus  caché,  menoit  par-deffîjs  la  colline,  par  le 
moyen  d'une  échelle ,  comme  je  Tai  déjà  dit  plus 
d'une  fois-  Ils  avoîent  planté  encore  au-dellus  de 
la  colline  un  bois  fort  épais  d'un  acre  d'étendue, 
où  il  n'y  avoit  pas  la  moindre  ouverture ,  excepté 
une  fort  petite  entre  deux  arbres ,  par  laquelle  on 
entroit  de  ce  côtélà. 

La  féconde  colonie  étoit  celle  de  Guillaume 
Atkins,  de  fon  compagnon,  &  de  la  famille  de 
leur  camarade  défunt ,  du  jeune  homme  &  de. 
la  fervante.  Dans  celle-là  demeuroient  encore 
les  deux  charpentiers ,  &  le  ferrurier  qui  étoic 
d'autant  plus  utile  à  tous  les  habitans,  qu'il  étoit 
encore  bon  armurier,  &  capable  par  conféquent 
de  tenir  toujours  en  bon  état  les  armes  à  feu.  Ils- 
avoient  avec  eux  mon  artifan  univerfel  qui  va- 
loit  vingt  autres  ouvriers  luifeul.  Ce  n'étoit  pas* 
feulement  un  garçon  fort  induftrieux ,  mais  en- 
core fort  gai  de  diveitiirant,  en  forte  qu'on  trou- 
vbic  chez  lui  l'agréable  &  l'utile.  Avant  que  de 
fortir  de  mon  royaume  j'eus  la  fatisfaârion  de  le 
marier  avec  la  fervante  qui  étoit  une  fille  de- 

naérite. 
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liiérke.  Enfin  y  la  troijSème  colonie  était  celle  des 
deux  Anglois  honnêtes  gens* 

A  ptogos  de  mariage,  je  ne  dois  pas  négliger 
de  rapporter  ici  les  converfations  que  j'eus  dai* 
J'île  avec  mon  religieux  François  fur  les  mariages 
xles  Anglois. 

.  Il  eft  certain  que  c'étoit  un  catholique  romain  , 
&  il  eft  à  cjraindre  que  je  ne  choque  les  proteftans 
.en  parlant  avantageufem.entdefoi:icai:aâ:ère&  de 
fa  piérc.  Non-feu!ement  c'étoit  un  papifte  ,  maî^ 
.un  prêtre,  &  un  prêtre  François.  Ces  qualités 
pourtant  ne  doivent  pas  m'empecher  de  lui  rendre 
juftice  ;  c'étoit  un  homme  fobre  ,  grave  ,  & ,  du 
côté  de  la  morale  ,  véritablement  chrétien.  Sa 
charité  étoit  exemplaire ,  &  toute  fa  conduite 
propre  à  ferviir.de  modèle  aux  gens  de  bien.  Per- 
fonne  ne  doit  trouver  à  redire  ^  je  crois,  aux 
éloges  que  je  lui  donne  malgré  fa  profeflîon,,  & 
fes  principes  ,  fur  lefquels  il  fe  rrompoit  à  mon 
avis,  &  peut-être  encore  au  fentiment  de  plu- 
fieurs  de  mes  ledeurs. 

La  première  convcrfarjon  que  j*eus  avec, lui," 

après  qu'il   eut  confenti  à  me  fuivre   dans  les 

Indes,  me  plut  extraordinairement.  La  religion 

.    en  étoit  le  fujet,  &  il  m'en  parla  avec  toute  la 

modération  Se  la  politeffè  imaginables. 

Monfieur ,  me  dit  il ,  en  faifant  le  fîgqe  de  la 
croix  ,  vous  ne  nj'ayez  pas  feulement  fauve  la 
Tome  IL  N 
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v!e  par  la  bénédiâion  du  ciel,  mais  vous  mW» 
permis  encore  de  faire  ce  voyage  avec  vous.  Vous 
avez  écé  allez  obligeant  pour  me  conffd^rer 
comme  votre  ami ,  &  pour  me  permettre  de 
vous  parler  avec  franchife.  Vous  voyez  par  mott 
hjabic  de  quelle  religion  |le  fuis  y  &  je  puis  deviner 
ia  vôtre  par  votre  patrie.  Mon  devoir  eft  (ans 
doute  de  faire  »  en  toute  occafion,  toiis  les  ef'* 
forts  poflibles  pour  porter  les  hommes  dans  le 
lein  de  Téglife  catholique  ^  &  de  leur  donner  la 
connoifTance  de  la  religion  que  fe  crois  la  (eufe 
véritable.  Mais  comme  ;e  me  confîdère  ici  comme 
lui  de  vos  domeftiques  ;  vos  bienfaits ,  les  règles 
de  la  civilité  &  de  la  Juftice  même  me  forcent  à 
ne  rien  faire  fans  votre  permiffion.  Âinfi  ,  mon** 
iieur,  je  ne  prendrai  jamais  la  liberté  d'entrer  en 
difpute  fur  quelque  point  de  religion  ^  touchant 
lequel  nous  n'avons  pas  les  mêmes  fenrimens ,  i 
moins  que  vous  ne  le  trouviez  à  propos. 

}e  lui  répondis  que  je  trouvois  dans  fa  ccnt^ 
duite  autant  de  prudence  que  de  modération  ; 
qu'il  étoit  vrai  que  f  étois  de  ceux  qu'on  traite 
d'hérétiques  dans  fon  églife  »  mais  qu'il  n'étoir 
pas  le  premier  carholique  romain  avec  lequel 
j  avôîs  lié  converfatiqn  ,  fans  m'emporter  à  ce# 
îranfports  dé  zèle  qui  ne  peuvent  que  rendre  ce» 
fortes  d'entretiens  groflSers  &  inutiles  :  qu'il  pott- 
Voit  être  perfuadé  que  fes  fentimens  n'altcreroienc 
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fàttiÀis  rien  dans  Teftime  que  fes  bonnes  qua- 
lités m'avoient  donnée  pour  lui ,  &  que,  s'il  at- 
rivoic  que  nos  convetfations  fur  ces  fortes  de  ma- 
tières ,  produifiATcnt  quelque  mécontentement  9 
faurois  foin  que  ce  ne  fut  pas  ma  faute» 

Il  me  répartit  que  ,  félon  lui  >  il  étoit  aifé  de 
bannir  la  difpute  de  toutes  nos  convetfations  ; 
que  ce  n-éioit  pas  fon  affaire  de  vouloir  convertit 
•ceux  avec  qui  il  parloit ,  &  qu'il  me  prioit  de  le 
confidérer  dans  nos  entretiens  plutôt  comme  un 
honnête-homme,  que  comme  un  religieux  ;  que 
fi  je  voùlois  lui  permettre  quelquefois  de  parler 
avec  moi  fur  des  matières  de  religion  ,  il  le  fe** 
roit  très- volontiers  ,  &  qu'alors  il  étoit  perfuadé 
que  je  fquffrirois  avec  plaifir  qu'il  défendît  fes 
opinions  le  mieux  qu'il  lui  feroit  poffible  ;  mais 
que  fans  mon  confentement  il  ne  tourneroit  ja- 
mais la  converfation  de  ce  côté-là. 

Il  me  dit  encore  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  rien 
négliger ,  &  en  qualité  de  prêtre ,  &  en  qualité 
defimple  chrétien,  de  tout  ce  en  quoi, il  pour- 
roit  contribuer  à  l'utilité  de  l'équipage ,  Se  à  Tin- 
tétêt  général  du  vaifleau  j  &  que  s'il  ne  pouvoir 
pas  prier  peut-être  avec  nous ,  ni  nous  avec  lui , 
il  auroit  du  moins  la  confolation  de  prier  pour 
nous  dans  toutes  fortes  d'occafions. 

C'était  là  le  tour  de  nos  entretiens  ordinaires, 

Nij 
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je  trouvois  dans  ce  religieux  non -feulement  urt 
.homme  bien  élevé  ,  mais  encore,  un  cœur  bien 
.placé  ,  &  ,  fi  j'ofe  le  dite ,  du  bon-fens,  &  une 
grande  érudition. 

11  me  fit  un  récit  très- diverçiflTant  de  fa  vie,  & 
;des  événenlens  exttaordinaires  dont  elle  avoit  été 
comme  tilFue.  Parmi  les  aventures  nombreufes 
qu'il  avoit  eues  pendant  les  deux  années  qu'il 
avoir  employées  à  voyager,  la  plus  remarquable , 
i  mon  avis ,  éroit  fa  dernière  courfe  ,  dans  la- 
quelle il  avoit  été  forcé  cinq  fois  de  changer  de 
vâifTeau  ;  (tins  que  jamais  aucun  des  cinq  fut 
parvenu  à  l'endroit  pqur  lequel  il  avoit  été  def- 
;tiné. 

Son  premier  deffein  avoit  été  d'aller  à  Saint- 
'Malo  ,  dans  uti  vaifl^au  prêt  à  faire  ce  voyage-: 
mais  forcé  par  les  mauvais  tems  d'encrer  dans  le 
Tage ,  le  navire  avoit  donné  contre  un  banc  -, 
&  l'on  a^voit  été  obligé  d'en  ôter  toute  la  car- 
gaifon.  Dans  cçt  embarras  il  avoit  trouvé  un 
vaifleau  prêt-  à  Caire  voile  pour  les  îles  Madères. 
Il  s'y  étoit  embarqué ,  mais  le  maître  n'étant  pas 
un  fort  excellent  marinier  ,  &  s'étant  trompe 
dans  fon  eftime  ,  avoit  laiflfé  dériver  fon  navire 
jufqu'd  Fiai',  où ,  par  un  heureux  hafard,  il  avoir 
trouvé  une  bonne  occafion  de  fe  défaire  de  fa. 
matchajadift  qui  cojififtoîc  en  grains.  Ce  feon-! 
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heur  revoit  fait  réfoudre  à:  ne  point  aller  aux  Ma-, 
dères  ,  nins  a  charger  du  fel  dans  l'île,  de  Mai> 
&  à  s!en  aller  de- là  vers  Tene  Neuve, 
'  Dans  cette  conjondure  mon  religieux  n'avoît 
pu  que  fuivre  la  deftinée  du  vaifleau ,  &  le  voyage 
avoir  été  heureux  jufqu  aux  bancs ,  où  l  on  prend 
le  poiflon.  Rencontrant  là  un  vaiffèau  François, 
deftiné  pour  Québec,  dans  larivière  du  Canada, 
&  de-là  pour  la  Martinique,  pour  y  apportée 
des  vivres,  il  avoir  cru  trouver  Toccafîon  d'exé- 
cuter fon  prèniier  deffein.  Mais  après  être  arrivé  à 
Québec,  le  maître  du  vaiffeau  étoit  mort,  &le 
vaiflfèau  n'étoit  pas  allé  plus  loin.  Se  voyant  tra- 
verfé  de  cette  mariièrc  ,  il .  s'étoit  rois  dans  le 
vaifleau  deftiné  pour  k  France ,  qui  avoir  été  con- 
fuméen  pleine  mer,  &  noiisTavions  reçu  à  bjord 
d'un  -  vaiffeau  deftiné  pour  les  Indes  orientales. 
C'eft  ainfi  qull avoît échoué  toutde fuite  en  cinq 
voyages,  qui  étoiènt,  pour  ainfi  dire,  les  parties 
d'ùaefeule  cottrfo,fans  parler  de  ce  qui  lui  arriva 
dans  la  fuite.  ;  * 

Pour  nepas  faire  de  trop- longues  dfgteflîons 
furies  aventures  d'autrui;  qui  n'onr  point  de  re- 
lation avec  les  miemies,  je  reviens  à  ce  quife  paffa 
dans  mon' île  ,  par  le  mo^ôn  de  mon  religieux. 
Comme  il  étoit  logé  avec  nous  pendant  tout  le 
tems  que  je  fus  dans  TMe  /H  me  vint  voit  un  maein 

N  iij 


«]ue  favois  téfolu  d'aller  vifiter  la  calonie  des  Attfi 
glois,  qui  étoîc  dans  Tendroic  le  plus  éloigné  de 
l'île.  Il  me  dit  avec  beaucmip  de  gravité,  que 
depuis  quelques  fours  il  avoir  attendu  avec  impa- 
fience  l'occafion  de  m'entrerenir,  efpérant  que  ce 
qu'il  avoir  à  me  dire  ne  me  dépkdroit  pas  >  parce 
qu'il  tendoit à  mon  deilèin  général,  ta  prc^Tpérité 
de  ma  colonie,  &  pour  y  actirer  les  bénédiâions 
du  ciel,  dont  jufqu  ici  elle  ne  joaiflbir  pas  autanc 
qu'il  l'auroit  fouhai^é. 

Surpris  de  la  fin  de  fon  difcoors ,  je  lui  répondis 
d'une  manière  afiez  précipitée  :  »  comment 
»  pouvez-^ous  avancer,  moniteur ,  que  nous  ne 
>»  jouiflbns  pas  des  bénédîâions  du  ciel ,  nous  h 
M  qui  il  a  accordé  des  fecours  fi  merveilleux,  & 
i>  une  délivrance  (i  peu  attendue ,  coinme  vou^ 
•»  avez  pu  voir,  par  lé  récit  que  je  vous  en  ai 
»  fait  »>  ? 

S'il  vous  avoit  pin  me  répliqua- t-il  d'une 
manière  auffi  prompte  que  modefte ,  d'attendre 
k  fin  de  mon  difcours ,  vous  n'auriez  point  eu 
lieu  de  vous  fâcher  contre  moi ,  &  de  me  croire 
aSez  dépourvu  de  fens  ,  pour  douter  de  l'affif* 
tance  nuracuUufe  dont  Dieu  vous  a  favorifé^ 
J'efpère,  par  rapport  à  vous,  que  vous  êtes  en 
état  de  jouir  des  faveurs  du  ciel ,  parce  qu  effeûi- 
vement  votre  de0èin  eft  extrêmement  bon  )^  mai^i 
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iqaand  il  feroit  encore  meilleur  >  il  peut  y  en  avoir 
fztmi  vos  gens  dont  les  aéHons  n*ont  pas  la  même 
pureté.  Vous  favez  que  dans  l'hiftoire  des  enfant 
dlfraël,  unfeul  Achan,  éloigna  la  bénédiftion  de 
dieu  de  tout  le  peuple ,  &  l'irrita  tellement ,  que 
trente-fix  ifraélites ,  quoiqu'ils  n'euflent  point  de 
part  dans  le  crime  »  furent  l'objet  de  fa  colère  6ç 
defa  vengeano^. 

Son  difcours  me  toucha  fort,  &)e  lui  dis  que 
fon  raifonnement  éroit  jufte ,  &  que  fon  defTein 
me  paroiflbit  fi  fincère ,  &  fi  plein  de  piété ,  que  > 
mortifié  de  l'avoir  interrompu ,  je  ne  pouvois 
que  le  prier  de  vouloir  bien  continuer.  Perfuadé 
que  ce  qu'il  avoir  à  me  dite  demandoit  quelque 
tems ,  je  l'avenis  de  mon  intention  daller  voir 
les  plantations  des  Ânglois,  &  je  lui  propofai  de 
m'y  accompagner ,  &  4^  m'expUquer  fes  vues  ett 
chemin  faifant.  Il  pie  répoiidit  qu'il  y  confen- 
Hpit  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  que  ce  qu'il  avoit 
à  me  dire  regardoit  cesmetne^  AngloisrLàdeflTus 
nous  nous  mîmes  en  chemin  >  &  je  le  conj^urai  de 
me  parler  avec  toute  la  frajsichifç  poflîble. 

Avant  que  d'en  venir  à  mon  fujet,  mô  diCr-il^ 
TOUS  me  permettrez  bien ,  monfieur ,  de  pofer 
ici  quelques  principes ,  comme  la  bafe  de  tout 
mpn  difcours.  Quoique  nous  différions  dans  quel- 
iquq[s  féntimens  particulier^^  tout  ce  que  j'ai  i 
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vous  dire,  feroit   fans  fiuir,  fi  nous  ne   nouS' 
accordions  point   dans    les  principes    généraux. 
Je   fais/bien  q^ue  malheuireafement  nolis  n*acl- 
liierrons  pas    coias  les  m&mes  dogmes,'  dans  le' 
cas  mêiné  dont  il  s'agît| mais  il  eft  certain  que* 
nous  ne^pouvons  que  tomber  d'accord  de  cer- 
taines vérités    primitives.  Nous  croyons  Tùn  & 
l'autre,  qij'il  y  a  un  dieu,  &  que  ce  dieu  nous' 
ayant  'donné  des  règles  pour  y  conformer  notre 
culte  &"  notre' coîiduite^,  nous  ne  devons   pas* 
lidus  Kafard'er  de  propos  délibéré  à  roffenfef;,  en 
iiegfigéant  ce  qu'il  nous  commande  ^  ou  en  fai- 
fant  ce  qu'il  nous  défend.  D'ailleurs,  quels  qiîé* 
foient  les  points  particuliers  de  nos  religions ,' 
nous  admettons  tous  comme  une  vérité  rncoh- 
leftable  ^  que  d'ordinaire  Ta  bénédiction  du  cieî  ne 
fuît  point  la  tranfgreffion  Volontaire  &  audacieufe 
de  fes  lôix.  Tout  bon  chrétien ,  par  conféqaent,' 
éft  oblige*  de  faire  tous  fes  efforts  pour  tirer  de 
leur  léthargie  criminelle  tous  ceux  qui  vivent  fans 
fe  mettre  en  peine  de  connoître  dieu  &  {es  loix.' 
Vos  Anglois  fontproteftans  ;  mais  quoique  je  foî^ 
tatholique  ;  leurs  opfn^ions  différentes  dés  miennes 
ne  me  déchargent  pas  dii  foin  que  je  dois  avoir 
de  leurs  âmes,  &  je  fuis'cfbHgê  en  confcïe^tè  àé 
ne  rien  épargner  pour  les  fàiïe  vivre  auflî'éloignei 
qu'il  eft  poffible  d'unis -inimiîièoûvcrré'avécièiir 
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créateur,  fur-rout  fi  vous  jne  permettez  de  me 
mêler  d'une  affaire  qui: vous  regarde  direfte- 
ment. 

Il  me  fut  impoflible  jufques-là  de  deviner  fon 
but;  je  ne  laiffai  pas  pourtant  de  lui  accorder fes 
principes ,  de  le  remercier  de  l'intérêt  qu'il  vou- 
loir bien  prendre  à  ce  qui  nous  regardoit,  &  de 
le  prier  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  afin  que 
Je  puiTe  comme  un  autre  Jofuc^  éloigner  de  nous 
la  chofe  tnaudite. 

Eh  bien  !  mohneur ,  dit-il ,  je  prendrai  donc  la 
liberté  que  voiis  voulez  bien  me  donner.  Il  y  a 
ici  trois  chofes  îce  me  femble ,  qui  doivent  mettre 
tme  barrière  entre  vos  efforts,  &  les  bénédiûïons 
du  ciel,  &  que  je  voudrpîs  voir  éloignées  pouf 
l'amour  dé  vous  &  de  vos  fujers.  Je  fuis  fur, 
monfieur,'que  vous  ferez  de  mon  fentiment  d/ès 
que  je  les  aurai  nommées ,  fur-tout  quand  je  vous 
aurai  convaincu  qu'il  eft  aifé  de  venir  à  bout' de 
tous  ces  obftâcîé's  5  à  votre  grande  fatisfadionj 
Pr^mièrenieiîr,ttionfieur  5  continua- t-il ,  vous  avez 
ici  quatre  Anglôis  qui  fé  font  cherché  des  femmes 
parmi  le^fauvâgcs>  &  quî  en  ont  eu  plufieur^ 
enfans ,  fans  "s'être:  mariés  félon  les  loix  de  dieu' 
&  des  hôiilm(5s  :  par  confluent  ils  doivent  être 
confidérés  comnie.  vivant  jufqu^ici  dans  l'impu- 
reté. Vous  m'c  répondrez;  mônfieur,  que  dans 
cette  ôccaûdu ,  '  it  n'y  avoît  aacuir  eccléfiaftique 
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pour  préfider  à  la  cérémonie  reqtiîfe  pour  on  ttis-* 
riage  légitime ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  même  de 
l'encre,  du  papier  &  des  plumes  pour  dreffer  un 
contrât  de  mariage  &  pour  le  (igner^  je  fuis  inf* 
cruit  même  de  ce  que  le  gouverneur  Ëfpagnol  vous 
a  raconté  des  conditions  fous  lefqu^les  il  a  permis 
que  cette  liaifon  fe  fît.  Mais  la  précaution  qu'il  a 
prife  de  les  faire  choiHr  Se  de  les  obliger  à  s'en 
tenir  chacun  à  une  feule  &  même  femme  s  n'éta- 
blit point  un  mariage  légitimée  ,  puifque  le  con- 
fentement  des  femmes  n'y  eft  point  entré ,  & 
que  les  hommes  fe  font  accordés  feulement  pour 
éviter  les  inimitiés  &  les  querelles* 

D'ailleurs^  l'eflence  du  mariage,  pourfuivit-il'. 
ne  confifte  pas  feulement  dans  le  çonfentemenc 
mutuel  de  Thomme  &c  de  la  femmes  mais  en« 
cote  dans  une  obligation  formelle  &  légale,  qui 
force  l'une  &  l'autre  dfss  parties  contractantes  i 
fe  reconnoître  toujours  dans  les  qualités  d'époux 
Se  d'épottfe.  Elle  engage  l'homme  à  s'abftenir  de 
toute  autre  femme ,  tandis  que  le  premier  contrat 
fubfifte,  &  de  pourvoir  la  fienne,  au (li* bien  que 
fes  enfans ,  de  tout  ce  qui  leur  eft  nécelTatre  autant 
que  ks  facultés  peuvent  le  ;  lui  permettre.  Ce 
contrat  oblige  la  femme  à  remplir  de  fon  côté  lés 
mêmes  ou  de  femblables  conditions. 

Pour  les  hommes  en  queftion  ,  rien  ne  les 
empêche  de  fe  fervir  de  la  première  occafion 
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pour  abandonner  leurs  femmes  &  leurs  enfaxii^, 
pour  les  laifTer  dans  la  misère,  &  pour  en  cpou- 
fer  d'autres. Peut- on  dire,  monCeur ,  continuait'- 
il ,  avec  une  grande  chaleur ,  que  la  gloire  de 
dieu  ne  foufFre  pas  d'une  liberté  fi  peu  légitime? 
Croyez- vous,  que  tant  que  cette  licence  fob- 
fiftera,  la  béncdiôion  du  ciel  accompagnera  vo$ 
efforts,  quelque  bons  qu'ils  puilTent  ctre  pn  eux- 
mêmes,  &  dans  votre  intention?  M'eft-il  pas  tou- 
jours certain ,  que  ces  gens  qui  font  vos  fujets ,  & 
entièremenc  fournis  à  votre  volonté,  vivent  pat 
voir«  petmiffion  dans  une  fornication  ouvene? 

J'avoue  que  je  ftis  frappé  de  la  chofe,  dès 
que  les  argumeiis  de  mon  religieux  m  eurent  ou« 
vert  les  yeux  fur  fon  énormité  ;  je  compris  d'abord 
qu'il  âuroir  été  aifé  de  la  prévenir,  malgré  l'ab^ 
fencede  toute  peribnne  eccléfiafldque.  Ilnes'agi^ 
foit  que  deiaire  de  vive  voix  un  contrat,  devant 
des  témoins,  die  le  confirmer  pat  quelque  figne  i 
dontonâuroitpîu  convenir  unanimement,  &d'ea« 
gager  &  les  hommes  &  ler  femmes  à  ne  s'aban- 
donner jamais,  &  à  veiller  conjointement  flic 
leurs  eàfans  communs:  Sc.2xtx  yeux  de  dieu, 
ç'auroit  été  fans  doute  un  mariage  légitime^  par 
conféquent  a  y:  àyoit  eu  une  négligence  impar- 
donnable ,  à  ne  pas  fonger  à  un  expédient  il 
facile. 

Je  crus  fei?mer  la  bouche  i  ixioti  prêtre,  ea 
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lui  difant  que  tout  cela  s'étoit  palTc  pendant  mon: 
abfence,  &  que  ces  gens  avoient  déjà  vécu  fi 
longtems  enfemble,  que  fi  leur  liaifon  mutuelle  ne 
^éritoit  que  le  nom  de  fornication ,  la  chofe  étoic 
fans  remède. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  franchife  / 
fne  répliqua-t-il  ;  je  vois  bien  que  vous  avez 
ràifen  de  foutenir-que  vous  ne  fàuriez  être  cou- 
pable de  tout  ce  qui  s'eft  fait  ici  pendant  votre 
àbfence  ;  mais  ne  vous  flattez  pzs^  je  vous  prie, 
de  ne  point  être  dans  une  obligation  abfolue  de 
îéformer  tout  ce  ^  qu'il  y  a  d'indécent  ;  Se  d'illé^ 
gitime.  Qiie  le  pafle  foit  imputé  à  qui  il  vous 
plaira  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  défe€tueux  poiii 
le^futurfera  à  vot^e  charge,  parce  que  vous  êtes 
le  maître  vous  feul  de  mettre  fin  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  criminel  dans  cette  affaire.       i 

J'avoue  ài  ma  honte  que  je  fus  allez- ftupide 
pour  ne  pas  encoiîef  comprendre  :iboa  religieux, 
&  pour  m'imaginec  gufi  fon:  jdeffein  écoit  de 
m'otbliger  aies  fcpater^  &  je  luijré^ottdis ,  .^ue 
fi.;je  prenois  derpareilles  meûir^s  ^.  ce  Xeroic  le 
vrai  'moyen  de  bottleyjerfen.toute  la  colonie. 
a:>Non,  non ,  moafieur,  me  répactlt-il,  étonné 
de  ma  méprife  j  momdeflfeinjn'el^  fasique  vous 
répariez  ces  couples ,  mais  que^voûSç  les.  faffiez 
époufer  légitimement  j  &  puifquil  feroit  diflScile 
de  leur  faire  i^oûtec  ma  manière  de:  les  marier. 


quoique  valable  félon  les  loix  de  votre  patrie, 
je  vous  crois  qualifié  devant  dieu  &  devant  les 
hommes  pour  vous  en  acquitter  vous-même , 
par  un  contrat  écrit,  figné  par  les  hommes  Se 
j)ar  les  femmes,  devant  tous  les  témoins  qui 
peuvent  fe  trouver, dans  l'île.  Je  ne  doute  pas 
qu'un  pareil  mariage  ne  paflât  pour  légitime  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe. 

J'étois  furpris  de  trouver  dans  fon  difcours 
-tant  de  véritable  piété ,  un  zèle  fi  fijicère ,  &  une 
impartialité  fi  généreufe  pour  les  intérêts  de  fon 
églifc,  enfin  une  fi  grande  ardeur  pour  le  falut  de 
ces  perfonnes.,  qu'il  ne  connoilfoit  pas  feulement , 
^bien  loin  d'avoir  la  moindre  relation  avec  elles. 
.Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  une  charité 
plus  grande  &  plus  délicate.  Prêtant  fur- tout  at- 
tention â  ce  qu'il  avoit  dit  touchant  l'expédient 
de  les  marier  moi-même,  dont  je  connoiflbîs 
toute  la  validité ,  je  lui  dis  que  je  tombois  d'accord 
^  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire ,  que  je  le  remer- 
.  ciois  de  fa  charité  généreufe,  &  que  je  feroîs 
.  la  propofition  de  cette  affaire  à  mes  Anglois  :  mais 
que  je  ne  voyois  pas  qu'ils  dullent  trouver  le 
moindre  fcrupuk  à  fe  faire  marier  par  lui-même, 
fâchant  que  la  chofe  fcroit  auflî  valable  en  An- 
gleterre, que  s'ils  étoient  mariés  par  un  prêtre 
Anglican.  On  verradans  la  fuite  comment  fe  pafli 
toute  cette  affaire. 
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Je  le  prefTai  enfuite  de  m*expliquer  fon  fécond 
grief,  en  le  remerciant  de  mon  mieux  fur  les 
lumières  qu'il  m'avoit  données  fur  le  premier 
article. 

Il  me  dit  qu'il  le  feroît  avec  la  même  candeur; 
perfuadé  que  je  ne  le  trouverois  pas  mauvais* 

Cette  féconde  cenfure  avoir  pour  objet  la  né- 
gligence inexcufabie  des  Ânglois,  qui  ayant  vécu 
avec  leurs  femmes  Tefpace  de  fept  années,  leur 
ayant  enfeigné  à  parler  &  à  lire  Ta^glois  ^  ëc  leur 
voyant  de  la  pénétration  &  du  jugement,  n'avoiènc 
pas  fongé  à  leur  toucher  un  mot  de  la  religion 
chrétienne,  de  l'exiftence  d'un  feul  dieu,  &  de 
la  manière  de  le  fervir ,  bien  loin  deles  en  inftruire 
i  fond,  &  de  les  défabufet  de  la  groflière  abfur- 
dite  de  leur  idolâtrie. 

Il  traita  cette  négligence  de  crime  atroce; 
dont  non-^feulement  ils  auroientà  rendre  compce 
devant  le  tribunal  de  dieu  ;  mais  que  peut-être 
par  une  jufte  punition  ,  ils  ne  trouvetoient  plus 
pccft(ion  de  réparer;  dieu  leur  pouvant  arracher 
tes  femmes,  dont ,  pour  ainfi  dire ,  il  leur  avoic 
commis  le  falut. 

Je  fuis  perfuadé,  continua- 1- il  j  avec  beaucoup 
de  ferveur ,  que  s'ils  avoienr  été  obligés  de  vivre 
parmi  les  fauvages ,  d'entre  lefquels  ils  ont  tiré 
leurs  femmes,  ces  idolâtres,  auroîenr  pris  plus 
de  peines  pour  les  engager  daits  le  coite  du  diable. 
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<|u*îl$  n  en  ont  pris  pour  donner  à  leurs  prifon- 
niers  la  connoifTance  de  dieu.  Quoique  nous 
,tie  foyons  pas  de  la  même  religion  ,  monfieur, 
pourfuivic-il,  cependant  en  qualité  de  chrétien, 
nous  devons  être  ravis  de  voir  les  efclaves  da 
démon  inftruics  des  principes  généraux  du  chrif* 
tianifme ,  de  les  voir  admettre  un  dieu ,  un 
rédempteur ,  une  réfurtedion,  &  une  vie  à  venir; 
dogme  où  nous  foufcrivons  tous.  Ils  feroiene 
du  moins  alors  plus  près  de  la  véritable  églife, 
qu'à  préfent ,  qu'ils  font  une  profeflîon  ouverte 
de  ridolâtrie  Se  du  culte  du  diable. 

Ne  pouvant  plus  réfifter  à  la  tendrefTe  que 
la  vertu  éclairée  de  cet  honnête  homme  m'inf- 
{>irou  pour  lùî ,  je  le  ferrai  entre  mes  bras  avec 
paillon,  t*  Combien  n'ai- je  pas  été  éloigné,  lui 
9>  dis -je ,  de  bien  connoître  ce  qu'il  y  a  de  pluâ 
»  efTentiel  dan^  les  vertus  chrétiennes,  qui  con«- 
n  (iftent  à  aimer  l'églife  de  Jéfus-Chrift,  &le  ftlut 
»  du  prochain!  En  vérité  j'ai  ignoré  jufqu  ici  le 
*»  caractère  d'un  vrai  chrétien  j>.  Ne  parlez  pas 
ainfî ,  mon  cher  monfîeur ,  me  répondit-il,  vous 
n'êtes  point  coupable  de  toutes  ces  négligences. 
«  Il  efl:  vrai,  répliquai-je ,  mais  je  n'ai  pas  pris  ces 
99  fortes  de  chofes  à  cœur,  comme  vqus  ».  Il  eft 
tcms  encore  detemédierà  tous  ces  inconvénient  , 
répartit- il;  ne  foyez  pas  fi  prompt  à  vous  con- 
damner vous*même.  «  M^s  que  ferai-je  >  lui 
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n  dis- je?  vous  favezque  mon  départ  ne  fauroîc 
j>  être  différé  ».  Hé  bien!  me  repondit  il,  vou- 
lez-vous me  permettre  de  parler  à  ces  pauvres 
gens?  <«  De' tout  mon  cœur,  lui  dis-je  ,  & 
»  'je  ne  négligerai  rien  pour  appuyer  de  mon  auto- 
yy  rite  tout  ce  que  vous  leur  direz  >3.  Par  rap- 
port à  cela  ,  répliqua-t-il ,  nous  devons  les  aban- 
donner à  la  grâce  de  Jéfus-Chrift.  Notre  devoir 
fe  borne  à  les  inftruire ,  à  les  exhorter,  àjes 
encourager  j  fî  vous  voulez  bien  me  laifler  faire-, 
&  fi  le  ciel  daigne  bénir  mes  foibles  efforts, 
je  ne  défefpère  pas  de  porter  ces  âmes  igno- 
rantes dans  le  (ein  du  chriftianifme ,  &  de  leur 
faire  erabralfer  les  articles  fondamentaux,  donc 
nous  convenons  tous;  j'efpère  même  d'y  réufïlr, 
pendant  que  vous  ferez  encore  dans  l'île. 

'Je  le  priai  alors  de  paffer  au  troilième  ar- 
ticle, fur  lequel  il  s'étoit  ofifert  de  n^'éclaircir.  Cet 
article  eft  de  la  même  nature  ,  me  dit- il.  Il  s'agit 
de  vos  pauvres  fauvages ,  qui  font  devenus  vos 
fujets,  pour  fiinfî  dire,  par  le  droit  de  la  guerre. 
C'eft  une  maxime  qui  devroit  être  reçue  de  tous 
les  chrétiens ,  de  quelque  fede  qu'ils  puiflent  être, 
<jue  la  connoiff^nce  de  notre  fainte  rçligion  doit 
être  étendue  par  tous  les  moyens  poffibles ,  &  dans 
toutes  les  occaficns  imaginables, 

C'ett  fur  ce  principe  que  notre  églife  envoyé 
des  miflîonnaires  dans  la  Perfe,,  les  Indes,  la^ 

Chine, 


D  I    Roi  i:K  s  ON    C  R  u  S  d  i,     209 

Chine,  &  que  nof  ptélats  même  s'engagent  4 
des  voyages  dangereux,  &  à  demis iirer  par cû 
des  barbares  ôc  des  meurtriers ,  pour  leur  donner 
la  conxîoiffance  de  dieu,  &  pour  les: porter  dans 
le  ftiin  de  réglife  chrétienne.  Vous  avez  ici  toutfe 
prête  loccafion  d'une  pareille  charité-,  vous  pou- 
Mtz  détourner  de  ridolâtrie  trente-fix  ou  beni©^ 
fept  pauvres  fauvages  ^  &  les  conduirjC  à  la  àon^ 
aaorrtànce  de  dieu  ,  leur  créaieur  &:  kur  rédemp- 
teur. Pourriez- vous  nt!g!iger  un  pareil  inoyeti 
4  exer^rer  votre  piécéi,  &  de  faire  unebbHBç  eeuvre, 
qui  vaut  la  peinequ'un  chrétien  y  employé ijoat  le 
tems  de  fa  vie?  j 

,  Ces  paroles  me  rendoidit  muet  d*cponnejiient, 
&  j;  crois  charme  de.  voif  devant  mes  veux  un 
ivèrkabie  modèle  dazèie  chrétien  ,  -quels'  que 
fpuflènc  être  les /entiraçns  particuliers  dencût 
iiOfmmede  biené  J'avoujsiqae  jamais  pareillepeafée 
ne  .tn'étoît  venue  daiisLrefprit ,  :&  fans  loi  jau<r- 
xbi$  été  peiit  être,  jpcapabvs  touré^manvie  'd'en 
^voir  de  femblables.  Je:  regardois  ce5:faavig©s 
xommè  de  viU  efclarr.es:,  dont  nous  auôans  pu 
.hGms)£erv^t  en  jcewelqtud^tê,  (i  nous  avions  eu 
-de  quoi  Ifs  êmplojperj  &  dont,  faucci  de  œla<, 
jîous^edevionifon^ér  «p'à  nous  défaire ,  e©  les 
tranfportanti ailleurs,  cjuarul'  ikn'auroient  jamais 
ireva'leiic  patrie,-  /  -}  ^^'  ■'■'  .  j'icl  c* 

i  erm^fipiafufion  deiiiies%enfé.es  duraJongistems 
Tom^  II.  O 
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fans  qap  je  fufle  en  état  de  répondre  un  mot  à  foA 

ili&o(ura.j  il  remarqua  moti  défordre  ,  &   me 

fcgacdant  d'un  air  fjérieux  :  Je  ferois  au  défef- 

potr ,  me  di<^il ,  d'avoir  lâché  la  moindre  expref- 

Son  qui  pût  vous  ofFenfer»  «  ÈfFeftivemejic,  lui 

»  répondis- je ,  je  fuis  en  colère ,  mais  c*eft  contre 

-*j  mœi-flocmè.  Je  fuis  confus  de  n'avoir  jamais 

tf  forirué  quelqxi'idce  li-deflus  >  &  de  ne  fa  voie 

^i^ziÀ  qiiièlpourra  fervir  la  notion  que  vous 

«L  mcn]do[iînezi  préfenr.      '  ; 

..  : .  f>  Vcussidvez  y  c<i>ntinuai  je ,  dans  quelles. cin- 

;>i  jCojQfts^oh^s  je  mé  croule.  Le  vaMcau  ,  dans 

>j  lequel  je  fuis ,  eft  deftiné  pour  les  Indss^  i: 

,5>  ;il  eftrtcqu'rpé  par  desniardiands  panicuiiers, 

/iij  &  ce  iecoic  une  iinjwikice»  criante  de  rarrèrcr 

'»9  iplus  long-tcems  ioi  ^  facliaïit  que  les  pravifioivs 

îjj.que  C0Hfo naine  Tiquipage  ,  &  les  gages  qu'il 

t9)  iiiire,  Jetrent  les  marchands  dans  des  dépetiiês 

-«ijii^iiiciles;  Il  éib  vrai  que  j'ai  accordé  de  pouvoir 

fli'Hemeurei:  douze  joursici^  &  fi  j'y  demeure  pins 

sa pbmgtemsy  de  payjer  crois  livres  fterling-par  jour. 

'if:  U  ûé  m'eft  permiis  mèmrè  d'allonger  dececce 

;>e  mahière-la  mon  féjour  dans^  l'ile,  que^de^iimc 

çHiipoifs.  llm*ett  ia3apaffible:par  cohféquent  d'ea^ 

:»[  inrepi^ndre  un  delfeip  fi  louable  >  â^moins  que 

2sirnie|fouffi:ir  qu'eux  me  jailTe  dé  npuveaif  dam 

»  l'ile  ;  &  de  m'expofer ,  fi  le  vaiffèai;  réuflîc  mal 

>a.  ia^ièjviGtyii^/iisfief  klcooce  ma  YÎ^/^^ 


n  près  «Icins  le  même  érnt  4oiit  la  pfoviclenx^e  m*a 
fv  tiré  d*ane  manière  fi  hiifacuVewfe  i>.  ■' 

fl  m*»voaa  qu'il  m'en  coareroit  beiucoap  ft 
j^vcyiitois  exécatet  cerre  enfreprife^  nuis  il  s'ea 
rappoî  roit  à  ma  cbnfciencè ,  fi  le  falttc  d'tin  f\ 
grarïd  nornSfc  drames  ne  valok  pas  la  peine  que* 
[e  hafardalTe  tout  ce  que  |'avais  cîaiïs  fe  monde/ 
K'ayant  pas  lecotirr  auflS  touché  de  cettef  vérité 
cjue  hri";  «*  fe  conviens ,  mfoiîfiear ,  lui  dis  je,  qué^ 
j»  c'eft  qtieïqHd  chofe  de  rrès-glorieux  que  <î'ètre' 
>5  ufû  iiyftramôîTt  datts^  la  main  de  di€«,  pour 
«  converrir  trewte-fept  payens  à  la  c^onnoiflance^ 
»  d^  Jefus^Cferift;  Mais,  voas  êtes  utv-erccyiîkfr 
»y  tique,  votre  vecafîorf  pfarticulière  voik  portd 
ii>  namréttement^dfé'ce  côté-là  >  &  fe  m'étoi^ri^ 
à  <^ti'aâ. lieu  de  my  exhorter,  vous  ne  fongie^ 
99  pfts'vcKw-nycittte^  â  tVft^reprendre.     '  r 

A  ¥è  <di{cont$  iKU*àW&t!ï  t^ur  court  ;fe  plaça* 
ié^ftr ïtioî ,  ifc  i*4^e-fa*ÂIW-w11e^  pYé9&tïdë iêv^'^ 
rence  j  je  rends  grâces  à  dieu  &  à  vous ,  mo^^^W,^ 
m^'^itMÎl^i  dé  mê'dbnrtçr  pour  tfne  œuvre  fi^^ex- 
•  étyftérftestihe  vocation  (î  iivahrfefte.  Si  vons  croyezl 
fefcefd%^Wfè^d!*y  mettre  la  mam  paf  la  fitaa-^ 
tteh''(^Vé^ivân>s  trouvez  ,'&  fi  vom  ipouleï  bietï 
i^m§  éti  fiei»à'iw^iv^^cPttf7  merfrâi  âM6iî4aiplus' 
^ènde  fe<feftak)ii ,  S?  fé  TÎfMB  cr'6iraV  de'^Wâtttàg^ 
detôÉwi^mafteuifsid'e  ErîoB  cnfte  v6y:<ge;^n^^^ttef 
W/ant  eâfrpby é  4ahs^  u»  déffeiii^  ft  glbriçiàr'   •  - 

Oi, 
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.  Pendant  qu'il  difait  ceschofes,  jedécouvroU 
dans  Pair  de  fon  vifo^ge  une  efpèce  d'exrafejfes 
'  )fÇLixbrilloientd\ui  feu  nouveau  ,  fes  joues  étoienr 
rouges ,  &  cette  couleur  alloit  &  yenoit ,  comme 
çn  le  voit  arriver  à  un  homme  agité  par  diffé- 
rentes paflîons.  Je  me  rus  pendant  quelque  tems, 
faute  de  trouver  des  termes  propres  à  exprimer 
^es  fentjmens j J'étoisextraordinairement furpris 
4e  voir  dans  un  homme  tant  de  zèle  &  tant  de; 
çaiidéur ,  Se  un  zèle  qui  s'élevpit  fi  fort  aii-4pCtis^ 
de  la  fphère  du  zèle  ordi^iaire  des  gens  de  fa  pro- 
feflipn  ,  .&^ême,de  tous  les  autres  chrétiens. 
•  Ares ^y pir  icvé  quelque  tems ,  je  liû  çîemandai 
férieufement  s*il.parlpit  tout  de  bon ,  &  sjl  étpic. 
ïéeUep[)çnt  réfolu  de  ç'enferntçr  dans  ce  défert 
poi^c  Je  refte  de  fa  vie  >  .peutTètre  unuiquemenc, 
pour  entreprendre  la  çpnryeirfiQn  d^  ces  gefts , 
^  îf^il  ^tçit  capable,  ^e  s'y  h^farder  ,  Cs^^  A^i- 
cune  jgfpérance certaine  de,  réufÇr  dans  cettia.ea^, 
tarife,   .  '    ;     , 

.  Qu*appellez-vous  fe  hafarder ,  me  i^pliqu^- 
tTilvivement  ?  dites-rnipi,  je  vons  prievdan».quell«5 
V4e  çroyez'vous  que;J  aye  pris  la  réfoludon  dft 
Yoi^  fujyre  dans  les  In4e§î?  ^v  Je  n'^n  fais^riei^j 
»?i:li^irdi^j.e  ;  a  .moinsvque  pe  fne  £pit/po\x^  allep. 
it  prê^bçt  l'évangilç  a^x  Indiens  ».  Voij$/,^eyîniÇîB> 
jskfte.j  jiye  répondit-il  ;  ôc:  Ci  je  puis  çonvért-ircei 
trent€|.-fept  hommes  àiJ.a.  ÉR^de  JéJ[u§jGhîift > 


penfez-vons  que  je  n'aurai  pas  bien  employé  mon 
tem's  quand  je  devrois  erre  enterré  ici  ?  Le  falut 
de  ranr  d'ames  ne  vaut  pas  feulement  toute  ma 
vie,  mais  encore  celle  de  vingt  autres  de  ma 
profeflîon.  Oui,  oui,  monfieur,  je  bénirois 
toujours  Jéfus-Chrift  &  la  fainte  Vierge,  fi  je 
pouvois  ctre  le  moindte  înftrument  du  falut  dé 
tant  dames,  quand  je  ne  devrois  jamais  revoit 
ma  patrie.  Mais  puifque  vous  voulez  me  faire 
l'honneur  de  m'employez  à  ce  faint  ouvrage, 
ce  qui  me  portera  à  prier  pour  vous  tous  les 
jours  de  ma  vie-,  j'efpère  que  vous  ne  me  refu^ 
ferez  pas  une  feule  grâce  que  je  vous  deman- 
derai i  c'eft  de  me  laifler  Vendredi ,  afin  de  me 
féconder,  &  de  me  fervir  d'interprète  ;  car  vous 
favez  que  fans  un  pareil  fecours  il  m'eft  im- 
pofiible  lineiitrer  en  converfation  avec  ces  pauvres 
gens. 

Je  fus  fort  troublé  à  cette  demande ,  ne  pou-, 
vaut  pas  me  réfoudre  à  me  féparer  de  ce  fidèle 
domeftique  ,  pour  plufieurs  raifons.  Il  avoir  été 
mon^ compagnon  dans  tous  mes  voyages ,  non- 
feulement  il  était  plein  d^  franchife  ,  mais  il 
m'aimoit  avec  toute  la  tendreflepoffible,&  j'avois 
réfolu  de  faire  quelque  chofe  de  confidérable  pour, 
fà  fortune ,  s'il  me  furvivoit ,  ce  qui  étok  ttès^ 
prcfam?-ble.  D'ailleurs ,  comme  je  lui  avoi^fifë 
embrafler  ta  f  eligion  prot^ftanteV  i^  aurôit  cotUU 

Oiij 


rifqae  de  ne  fa  voir  plus  à  quoi  s  en  tenir,  (i  Tchi 
ftvoic  tâché  de  lui  donner  d autres  idées ^  JMen 
perfuadé  qne ,  quelque  cliaiè  qu'on  put  lui  dire^ 
jl  ne  fe  meccroic  jamais. idanslefprit,  que  fbn 
Jx)n  maître  ctoit  un  hérétique, ,  èc  devoit  être 
damné.  Pe  nouvelles  inftruâaons  anroient  puêtre 
}c  vrai  moyen  de  le  faire  renoncer  à  fcs  pria-» 
çipes  »  &  de  le  cejecer  dans  l'idolâcrie. 

Une  penfée,  qui  me  vint  tont  d  u^i  coup  ,  me 
tranquillifaî  je  décUrai  à  inon  religieux  q':ie  je 
ne  pourois  p^s  dire  avec  fincccîcé ,  que  j 'crois 
p^ec  à  oe  défaife  de  Vendiredi,  par  qjuelque 
motif  que  ce  put  être  ,  quoicyie  naturelletnent 
)e  ne.dulTe  pas  me  faire  une  aâfair»  de  facrifier 
Wl  doaieftique  à  cette  cbarité  à  laquelle  il  £»çri- 
fiait  là  vie  même;  que  ce  qui  m'en  décournoir 
le  plus  étoit  k  perfuftiton  eu  j'écois  que  Vendredi 
ne  confentiroit  jamais  à  me  quitter ,  &  que  je  lie 
poavoîs  pas  l'y  forcer  fans  une  injufttce  criante , 
puifqu  il  y  auroit  nne  dureté  a&enfe  à  éloigner  de 
m^ii  un  homme  qui  avoit  bien  voulu  s'engager  fo-^ 
lemnellement  à  ne  m'abandonner  jamais.     ^ 

Cette  réponfe  reos^arrofli  forr^  il  lui  écoit 
iimpoflibie  de  communic^er  fes  pensées  à  ces 
p:)LUVjres  fauvages ,  pour  qui  fo«  langage  étoic 
a|l6î. barbare  que  Ip  leur  leroit  pour  lui.  Pour 
tàA&àmi  à  iQ^i  ^ti(Ç©nvé»ipnr ,  |e  lui  dis*  qt^  l« 
pèuft^deiVwdiic^î  itrôic^  ^pris  lefpsagh^ ,  qu'il 
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remendoic  aùffi  lui-même  >  &  qite^ar  conféquent 
ce  yieillar<l  pouvoit  lui  Osrvir  d'hirerptèce. 

Il  fuc  fort  fatisfaïc  de  cette  oavermre^  6c  tifiti 
nétoît  déformais  capable  de  le  diétournet  de  ce^ 
de^ein  :  mais  la  Providence  donna  xm  autre  tour 
à-cette  aÔaire ,  &  la  fit  réoflir  par  un  autre  moyen. 

Quand  nous  fumes  venus  à  l'habitation  des 
Angloi^ ,  je  les  fis  tous  alTembler ,  &  après  leur 
avoir  mis  devant  les  yeux  tout  ceque  j'avois  fait 
pour,  leur  reiidte  la  vie  agréable  ,  dont  ils  témoi*- 
gnèrent  une  grands  reconnoiffance ,  |e  com- 
mençai à  leur  piurler  de  la  vie  fcandaleufe  qu'ils 
menoient;  je  leur  dis  qu'un  eccléfiaftiquc  de 
mes  amis  y  avoit  déjà  fait  rcftexion ,  Se  qu'il 
tcaitoit  leur  conduite  de  criminelle  &  d'impie« 
Je  leur  demandai  enfuice  \  fi  en  conrraâant  ces 
in^ines  liaifons,  ils  étQient  déjà  mariés,  oii 
non?  lis  me  répondii^ent  que  deux  d'emr'eux 
étoient  veufs,  &  que  les  trois  autres  ctciienc 
encore  garçons.  Jei  continuai  à  leur  dematufer , 
s'ils  avoient  pii  en  coïifcience  avoir  un  conv* 
n^erce  avec  €^s  femmes ,  les  oppellecieturs  époa« 
fes,  &  procréée  dés  enfansd'eUes,iat»ê6ceiiiariés 
légitimement  ? 

Us  me  répondirent  >  comme*  je  m'y  étois  bien 
attendu»  qu^L  a'y  avoit  ea  peffoiine  poar  les 
matière  mais  qu'ils  s'étoienc  engagés  devant'  le 
gouverneur,  à  tes  prendre  en^^jualitié  d^apQ^&s . 

O  iv 
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légitimes;  &  quô,  félon  eux ,  dans  les  cîrconf".» . 
tances  où  ils  fe»trouvoiem alors,  ce  mariage  croit  j 
auffi  légitime  que  s'il  avoir  été  contraflré  devant 
un  prêtre,  &. avec  routes  les  formalités  requifes. 

Je  leur  répliquai  que  ,  fans  douce  ,  ils  étoient 
mariés  réellement  par  rapport  à  Dieu ,  &C  qu'ils 
étoient  obligés  en  confcience ,  de  regarder  leurs 
priibnnières  comme    leurs  légitimes  époufes  :, 
mais  que  n'étant  pas  mariés  félon  les  loix  hu- 
maines,  ils  pouvoient ,  s'ils  youloient,  fe  moquer 
d'un  pareil  mariage ,  Se  abandonner  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  j  ce  qui  mettroir  leurs  mal- 
heuroifi^s   familles  dans    un  état    déplorable , 
deftituéesde  bien  &  d'amis:  que  pour  cette: 
raifon ,  je  ne   pouvois  rien  faire  pour  eux ,  à 
moins  que  d'être  convaincu  de  la  bonré  de  leurs 
intentions  vque  je  feroîs  obligé  de  tourner  toute 
ma  charité  du  côté  de  leurs  enfansé  Je  Jeur  dis 
encore ,  que  s'ils  ne  m'affurpient  pas, qu'ils  étoient 
prêts  à  époufer  ces  femtnes^,  je  ne  pouvois  pas 
les  laiffer  enfemble  dans  une  liaifo^  criminelle  : 
&  fcandaleiife,  qui  devoir  indubirablement  éloi- 1 
gner  d'eux  labénédiiaion  de  Dieu.  ' 

Atkins ,  prenant  alors  la  parole  pour  rous  les  i 
autres  ,    rhe    répondit ,  qu'ils   avoîent   autant 
d'amour  pour  leurs  femmes,  qaQiCi  elles  éroienc 
nées  dans  leur  patrie  ,  &  que  rien. ne  les  porte- 
rait jamais  à  les  abandonner j  que  pour  lui  eu,/ 
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parncuUer ,  Ci  on  lui  offroit  de  le  ramener  en 
Angleterre ,  &  de  lui  donner  le  commandement 
du  plus  beau  vaîfleau  de  guerre  de  Tarmée  navale, 
il  le  refuferoit ,  à  moins  qu'on  ne  lui  permît  de 
prendre  fa  famille  avec  lui  ;  &  que  ^*il  y  avoir 
un  eccléfiaftique  dans  le  vaifleau  ,  il  fe  marieroit 
dam  le  moment  de  tout  fon  cœur. 

C'écoit-là  juftement  où  je  Tattendois  j  le  prcrre 
n*ctoit  pas  avec  ihoi  alors ,  mais  il  n'étoit  pas 
loin.  Je  répondis  à  Arkîns  ,  qu'efFeftivement 
j'avois  un  homtae  d'églife  avec  moi,  que  je 
les  voulois  faire  marier  le  lendemain  ,  &  qu'il 
n*avoit  qu'à  délibérer  là-defTus  avec  fes  cama- 
rades. Pour  moi ,  je  n*ai  que  faire  de  délibération  , 
je  fuis  prêt ,  fi  le  miniftre  eft  prêt  de  fon  côté  ; 
&  je  fuis  fur  que  tous  mes  compagnons  font  dô 
mon  fentimenr.  Je  lui  dis  que  mon  ami ,  le 
miniftre,  étoit  françois ,  &  qu'il  ne  favoit  pas' 
un  mot  de  la  langue  angloife  ;  mais  que  je 
m'offrois  à  lui  fétvir  d'interprète.  11  ne  fohgea  pas 
feulement  à  me  dejmander  s'iT  étoit  papifte  ou 
proteftant;  ce  que  j'avois  extrêmement  craint.' 
Là-deffiis  nous  nous  fcparâmes,  je  fus  rejoindre 
mon  prêtre,  &  Atkins  alla  délibérer  fur  cette 
affaire  avec  fes  camarades. 

Je  communiquai  au  religieux  la  réponfe  que 
nits  gens  m'avoient  donnée ,  &  je  le  priai  de  ne 
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]eur  en  parler  que  quand  rafiàire  feroic  en  état 
4'èrre  conclue.  • 

Avant  que  je  puffe  encore  m'éloigner  de  leur 
plantation ,  ils  vinrent  me  trouver  cous  en  corps» 
Se  me  dirent  qu'ils  avoient  mûrement  conâdéré 
ma  propofition  ;  qu'ils  ctoienr  ravis  que  j*e«ffe 
un  homme  d*égiife  avec  moi  ;  &.  qu'ils  étoienC 
prêts,  dès  que  je  le  trouverpis  bon  ,  à  me  donner 
la  fatisfadion  de  fe  marier  formellement  :  car 
ils  étoient  fort  éloignés  d'avoir  ta  moindre  envie 
de  quitter  leurs  femmes,  &  ils  n'avoient  eu  que 
des  intentions  droites ,  en  les  choifiATant.  Là- 
defTus  je  leur  ordonnai  de  me  venir  trouver  tous 
le  lendemain,  &  d^inftxuire  leurs  femmes,  en 
attendant ,  de  la  nature  d'un  mariage  légitime , 
qui  devoit  les  atTurer  de  leurs  maris  »  &  leur  orer 
la  crainte  d*en  être  abandonnées ,  quelque  chofe 
qui  pût  arriver. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  cette 
affaire  au»  femmes,  &  de  1^  IcuC:  faire  goûter. 
Us  ne  manquèrent:  pas  de  venir  le  lendemain  à 
mon  ^partement  ;  &  je  trouvai  à  propos  alo£$T 
de  produire  mon  homme  4'églife.  Il  n'avpic  fii 
rhabit  d'un  miniftre  Anglican ,  ni  celui  d'un 
prêtre  françois.  Il  étoit  babillé  d'une  foutante 
noire ,  liée  d'une  efpèce  d'é.charpe  ,  ce  qui  lui 
donnoit  affez  l'air  d'un  miniftiie  babillé  à  U 
légère. 
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D'ailleurs,  ils  n'en  <i<Mitèrenr  point  dès  qu'ils 
virent  fa  gravité  ,  Se  le  f crapule  qu'il  fe  faifoit 
de  marier  ces  femmes  avant  qu'elles  fuflent 
bapttfces ,  &  qu'elles  euflenc  embraflc  la  religion 
chtéti&me.  Cette  dclicatefTe  de  confctence  leat 
donna  un  réfpeâ:  extraordinaire»  pour  lui. 

Pour  moi ,  fe  commençai  à  craiadre  qu'il  ne 
poursâc  [es  fcrupules  aflez  loin  ,  pour  ne  les  pas 
marier  du  tout;  j  avoisbeau  l'en  vouloir  détour- 
ner ,  il  me  rcfifta  avec  fermeté ,  quoiqu'avec 
modeftîe  ;  8c  enfin  il  re&fa  abfolument  d'aller 
plus  loîaa ,  avant  d'avoir  prelle  là-deflTus  les  hom- 
mes &  les  femmes.  J'avois  peine  d'ab;^rd  a  j 
confeiitîr;  mais  enfin  j'en  tombai  d*accord,  parce 
que  je  yoyois  la  fini:cfité  de  fon  intention. 

Il  leur  dit  d'abord  que  je  Tavois  inftruit  de 
leur  (kuatton  &  de  leur  deifein  »  qu'il  deGroit: 
fort  de  {accomplir ,  Se  de  les  marier  »  coosme  ils 
le  foukaitoient  ;  mais  qu'avant  de  le  faire ,  il 
devoir  abfolument  avoir  une  converfatlon  fé- 
rîeule  avec  eux.  Selon  les  loix  formelles  de  la 
iôciccé ,  leur  dit-il  ^  vous  avez  vécu  jufqu'ici 
dans  un  commerce  illicire,  &  il  n'y  a  qu'un 
mariage  légitime ,  pu  une  féparation  qui  puiffe 
mettre  £n  cà  vottie  conduire  criminelle.  Miiis  il 
y  a  encore  une  autre  difficulté ,  qui  regarde  les 
loÎK  du  clariftianifme;4c  il  ne  mcâ:  pas  permis 
4t  marier  des  chrétiens  à  des  faavages»  à  des 
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idolâtres ,  à  des  payennes  qui  n'ont  point  reçu 
le  baptême:  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  le  tems 
de  pérfuadei:  vos  femmes  de  fe  faire  baptifer, 
&  d'embraflTer  le  chriftianifme ,  dont  elles  n'ont 
jamais  peut-être  enrendu  parler  j  ce  qui  rend 
leur  baptême  impoffible. 

Je  crois,  conrinua-t-il ,  que  vous  ctesd'aflez 
mauvais  chrétiens  vous-mêmes  ,  que  vous  aveï 
peu  de  connoiirance  de  Dieu  ,  &  de  (es  voies  : 
par  confcquent ,  je  crains  fort  que  vôus^  n'ayez 
pas  dit  grand'chofe  là-deflTus  à  vos  pauvres  fem- 
mes. Il  m'efl:  impoflibie  ,    cela  étant ,  de  vous 
marier ,    fi    vous    ne    me  promettez   de  faire 
tous  vos  efforts  pour  perfuader  vos  femmes  d'em- 
brafler  notre  fainte  religion,  &  de  les  inftruire 
félon  votre  pouvoir  ;  car  il  eft  abfolument  con- 
traire aux  principes  de  l  évangile  ,  de  lier  des 
chrétiens  à  des  fauvages  j  &  je  ferois  au  défef- 
poir  de  me  charger  la  confcience  d'une  pareille 
affaire. 

Bon  Dieu  !  dit  Giiillaume  Atkins  ,  comment 
enfeignerions  -  nous  la  religion  à  nos  femmes  ? 
Nous  n'y  entendons  rien  nous  mêmes;  d'ailleurs 
fi  nous  leur  allions  parler  de  Dieu,  de  J.  C.  du 
Ciel  &  de  l'Enfer,  nous  les  ferions  rire  feulement, 
&  elles  nous  demanderoient  fi  nous  croyons  tout 
ctla  nous-mêmes  ?  Si  nous  leurs  répondions  que 
nous  fommes  perfuadés  qiie  le  ckl  efl  pour  les^ 
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gens  de  bien  ,  &  que  Tenfer  doit  ccre  le  partage 
des  méchàns  ,  elles  nous  demanderoienc  quel 
feroit  notre  fort,  de  nous  qui  croyons  toutes  ces 
çhofes ,  &  qui  fommes  de  (î  grands  vauriens. 
Eh!  MonfieuT,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pouc 
les  dégoûter  de  noire  religion  ,  aufii  tôt  qu'elles 
en  eiîtgndroric  parler.  Il  faut  avoir  de  la  religion, 
(iTon  veut  inftruire  là-deflus  les  autres.  «  Atkins, 
lui  répondis-je  «  je  crams  bien  que  tout  ce  qu© 
n  vous  venez  de  dire  ne.  foit  que  trop  vrai  j 
»  mais  cela  n'empêcha  pa[s  que  vous  ne  puiC 
»  fiez  donner  quelques  idées  de  religion  à, 
i>  votre  feitime  ;  vous  pouvez  lui  dire  ,  qu'il 
^  y  a  u|i  Dieu  &  une  religion  meilleure  que  lar 
»^  fijejinej^  qu'il  y  a  un  Être  fouverain  ,  qui  a  fait 
y  muç  &  qui  peut  détruire  tojut  \  qu'il  récompenfe 
w  ies.bpns,  qy'ilpunit  les  ;méçhans  ^  &  qu'il  nôu^, 
»  }ug0î:a^  tou$  felon  notre  conduite.  Quelque 
^  ».  ig^bf  aç t  jtijué,  vous  foy esç  /  la  nature  elle-mçmft 
»  doif  nrû^a^  avQir  enfeign^xQ^  v.criçé^  ,  ^  je  fui» 
1?  $ôr.<|â.evoas  en  êtes  pi^inemeilt  convaincu..  . 
V;Qtt$,^ve;s  raifoo  \  dit  ^rkil^.i  ^^1^^  ^^  ^^^\ 
U<intjÀm4^iQ^tcehX  ii^^  feiwnje?  Elle  me  dira; 
d'abord  qu'il  f^'y  a  pas;  i>n  cftot  de  vérité  en  tblii 

cela.  ,     ■.':       ■  ■        ,-      .  ■    ,^    ;.r'     ..•      .^       .     ..  ;        ^;-      ,- 

J»  P.a$  un  m0t  de  véritc.tiljiiiri^pflîquai-jebrufi-i 
»  quemenç  »»  j .  que  prétendez  -  yous^  dire  par  r 
la  ?  Oui  ,  nionûéur  , ,  rejpJiqua  r  *;•  il  >  elle  :m% 


dira  que  tùvkt  eeh  ne  fautoir  être,  &  qtt*fte{| 
împoQiWe  que  <lfeti  foit  jufte  àzM  (es  récom- 
penfes  ,  de  daiis  (es  ponitiotts^  p^ifqiie  fe  ne  fais 
pas  poni  Se  livré  au  cJiaMe  depuis  long-tems, 
moi  qui  ai  donné  faille  àe  marques  de  nd^écbanceeé 
à  ma  femme  même  ,  &  à  towfe*  les  peijfannes 
av€C  qui  j:*ai  eu  quelque  cômmefcer  EHenecom- 
pfcndca  jamais^  commcviz  dieu  peut  me  kilTet 
^ivfe  encoirc  ,  après  avi>if  wi^anrs  agi  d*uM 
manière  direâeu>en!  oppcrfce  à  ce  ^iW  ft  Un  àois 
repréfenrer ,  tomi9»e  ta  veftu,  ic  comme  k  irèjgle 
àe  mes  aftlows. 

•  »  Cetiainement ,  Ackîns  ,  lui  dis-je,  je  ciraîn» 
tè  bien  que  vous  n'ayez  raifon  >»;  &  eh  me^our- 
Âant  alors  its  c6té  de  moiï  eediiUi^r^Be  ^  forv 
impeîent  de  favoir  le  téf uhac  de  ndcv^  e  xrt eiten^ 
|e  tui  comnmrà^ai  les  réponfes  die[Gïiilfau«ie. 
^  '^cotnrcez  d<à^â<^  ^  monfieur  ,  m&  di«4(  ^  iKtes  -à 
Ackii««  que  je  fài«  un  moyen  Hitf  de  te  rcndté  u« 
excêUent  p»éd4cTifet«f  pour  fa  feitome  ,c'eft»defe 
coni^ertir  lui-  même;  car  il  faut  ètiÈ&tétit^àhmeiit 
tepenrani  f^Mx^^èchet  avec  fruic  b  tepefntance. 
S'Û-peut  ré^atd^rles  péébés  palTés-àt^éc  àiie  ^cU 
tabte  conrfkiôiv  $  ^  ferai  mieux  quâ4ilié  jM^tcon^ 
vertirfa  femme  que  qui  que  ce  puiffe  erre.  Il  fe^ 
pmp?e  zhfsiàhïpéiiCiiààet  ^  que  dieu  éàrm  jofte 
fuge),  par  rapport  àû  bien  Se  au-  mal  ç^mm  que 
€^ôft  vinEiH  nbiféi^içordieux  ,  àom tâi boiixê^&; k 
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patience  infinie  diffèrent  la  punition  du  coupable, 
pour  lui  donner  le  toms  d'avoir  recours  à  fa  grâce; 
qu'il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur  ,  mais  qu'il 
fe  repente  &  qu'il  vive  ;  qu'il  foufFre  mêiiie  que 
les  fcciérats  les  plus  abominables  profpèrent  long"- 
tems  dans  leots  mauvais  deffeins  ,  &  qu'il  en 
rcfetve  lechâciment  jufqu'à  la  vie  à  venir  ;  que 
c'eft  une  preuve  évidente  d'une  viç  future ,  que 
fouvent  les  gens, vertueux  ne  reçoivent  leur  rccom- 
penfe,  ni:  les  méchans  leur  punition  ,  que  dans 
l'autre  mcMide.  Cette  réflexion  lui  donnera  aneoo- 
cafion  ttarurelle  d'enfeigner  à  fa  femme  le  dogme 
de  la  rifurredion  &  du  detnifer  jugctnent.  Encore 
iia<îo«p.'y^qu'il  fe  repente  lai-même,  &  je  lui 
fuis-gAtânt  de  la  converfiôn  de  fa  femme. 

Texpfliquai-toutce  difcf^uts  à  Atkins,  qui 
lecûiitaiWâic  fort  (éïiéï\}C'y$c  qui  en  parut 
exBrêine*nôrttiCOuché ,  ne  pé^^ik^l  fduffiir  qu'a^vfec 
pekar^ue  jf'VUaflre  jafqvi'à  1&  fen.-Je  fais  tout  cela, 
%tïOftfieuaî5irtïe^dit-il ,  ^  je  ftis  pfei  e^Kore  j  mais 
^'e  Â'^i  pâ5  ^l'ei&dJnr^rie^  de  pàriièr^à-deffiis  à  ma 
&Àvàé i^Cuà^m  que  è\eia\  riWflc&hfcience  ,  SC 
TOa-&mtii?er'inê%*e  ;  téinfbigké^  ^«ô  j*ài  véck 
Jufqu'ici  i  «ôîèitie  -fi  |$  ^'âVH^s'  jainaîs  eiitendu 
f  âclerdrdler-,^  '^^mé  vfe-faïa^è^  où  de  quel^ 
qu  autre  matièlè  lbfdî>kblé.  Fdftt  ce  que  vous 
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defCiis  il  pouflGi  de  profoncfs  foupirs,  &  }C  voyoîs 
fes  yeux  fe  remplir  de  lartpes. 

Ah  !  nioafiear  ,  reprit- il  ,  c'eft  une  affaire 
faite  ,  il  n'en  faut  plus  parler,  p:  UneafFairefaite, 
M  Atkius^  luidis  je!  Qu'entendez  vous  par  là»? 
Je  fais  bien  ce  que.  j^'encends  par^Ia,  me  répondit- 
il  ;  je  veux  dire  qu'il  n  en  eft  pUïs  teiu&>  &  cela 
n'eftque  trop  vrai.       ^  .  u    •.       •  • 

.  Je  traduifis  au, prêtée  mot-à-m©t  ce.qu'Atkins 
;venpit  de  dire  ,  &  c^rèligieux  z^élé^iqui  ^malgré 
Jes opinions  p^^rriculières  de  fon  cgi ife,avoic  tant 
^de  foin  du  falut  d'îautriii  ,^'ll  feroit.abfurde  de 
frôire  quil.fùt  indifféAj^urfat  le  ûéiiiprbpre,  ne 
i>îiD^'empe]çh]Br  de  verfer  qvier^ubsikrijies.  Mds 
sVtanÇvremb ,,  U  iBe,  pria  de  d^nrjjaodetràAjicinsi, 
i&'il  ctpit  .bien  ,.aifç.'/qu$Je  teins  de  "&jjc<3^ver0on 
/(k  f  âlfé  ,  Q\\  rfeien^  s'il  m:éto\t;lXQSsàiéf^iSC'S*îl 
l944T^?dtoit  (iji^ii^^^çMtj  d.ô  fè  tfomp6r)J(i&^deiFas. 
^QuçIJe.de;man4e.,..4vçi  ^km  im\sjl3i^^^^^^^f 
|}a(]^on  !  Caminjenc;  ^0:^il  ^  p9n[)bl^><|0NL|atilidmme 
fqn  ipontent  de  :£^ -wo^ver  dans»^  éij.r:  qiii  ne 
|çei]t  '^m_  qws^ï^ff  :  dof  peines  çtecifineç  hitùm 
/iiJpignp  d>^  ^Y^ôfcdie-lftîioie  >  q*fe  jes«fiai«iibiôfi 
jçjue  le  défe.Cpqîr.Jiiatrii^fe  fjorjie  i?^!  JfWf  ?iOi'«.ichtt- 
^er .  la^gorg?  po^jç jiftetftje  êM44a^QÇôi^c«:-qtÛ^«^ 

i,  Lq  reiigieuîc ,  à  qui  jp.  rappçtwi3i€J{lliftej^|>âr 

toies 


-ïû^s  du  pauvre  Atkins^  detneura  penfif  [^ehdaiic 
qui^l^ues  moôiefïs  r  liiais  revenant  bientôt  de  f^ 
-méditation  4  s'il  fe  trouve  véritablement  dans 
•cette  (ituajtiotl ,  me  dit-il  ^  aflfureat-le  qu'il  a  ehcôte 
•letems  àt  (e  convertir  ,  &  que  Jefuc  -  Chrift 
répandra  larepentance  dans  fonatnê.  Dites- lui 
eu  mime  tems^  que  perfonne  n'eft  fauve  que  pat  te 
v«iéritê  j  &  fat  là  mort  de  Jefus-Chriït ,  qui  lui 
doni^  acçèr  au  trAné  de  la  grâce ,  &  que  pat 
:con£fqueiit  il  a'eÛ^lamàis  trop  tard  pour  ceu)c  qui 
y  recour^n&fîâcèr^ment.  Penfe-t-il  qu'un  pécheur 
^it  jamais  capable  de  fe  mettre  i^  par  fes  crimes» 
hors  de  la  porréf  de  la  miféricordià  divine  ?  Dites- 
4ui  encore ,  je  yous^  prie ,  que  q^and^il  feroît  vrai 
^quela  grâce  de  dieu  laflfée  »  ffbixt  aiii(i-dirè  ^  de 
s^oiltir  fi  fouvent  en  vain  ,  fe  retire  quelquefois 
enriècenaeht  d'un  péckeur  obftiiié,  il  n'eft  j^mm 
ifârd  pourtant  pour  Tiaiplorer  j  ^ & ^«  les  minif- 
4Brps  de  ré vangile  ont  un  ordre  géniéral  de  prèchet 
-k^tace  au  noiià  de  Jefus-Ghtift  ; i  tous  ceux  qui 
-ferej^ntentfincèrement*       -  ûî  7^ 

Atkins  m^gyai^i  écon^cavec  aBMttU?kin^  &  d'une 
cmanière  ttès^féiJÎeiife  >  hç  répondirri«n  j  mais  il 
ztmrJàii  «px'il  Alloiciparler  i  fa  fewm^  j  &  il  ft 
./retirai  dans  lé  niômeht  même,  f 'tfdtèffiti  'Cepen'^ 
/dantiles  mêmes  (difeours  aux  autres»  &  jeremar«• 
cqu»i  qu  ils  étbi^t  toiis  ignorans^  félqti'î  Irftupi^ 
idité^dans  les^matières  de  la  relfgi<iii^^6dmme)# 
Tome  /i^     ^  p 
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/ir^ld}  Amoiidç»  CependàiHi  îjs;|Xb^§^èi:€n^iioiis 

L;Q^l4@l.i3?fi^pp<5^i»nfeurr!époof^^     prctre-y  il 

«e  ppuyQns^cphiflftruire'j  &:èîchol5cer'}T&']qiiarid 
fies  g(^o$  re^<^tcnt  «os  tri£bn»^ih6s  &:pQ^flaâMciic 
4^  le^r  faivre  «:  i)o^!iï.a^omeÊiifiiQiiâco:jqueiK>iis 
fonf><BfSî^ç>paWçft-dttfaicè  >  &iiW05f£DrimieScrlrlî- 
gés  d^  Ho^$i(:p9]t<enc«f  de  liiuxb  fènmeâksJ  Mbis 

4ÎDÇi9rjeftvènt}i  Jteî'rftd  »dsci«£pèqe{ip'isid€SrT3arftfes>, 

p^aïs^l  Q  4tw^^  hptntnfetW  :  >f  éflî(i4>kfinen<c  ^obtJbp 

4es  égairCfalgtf&^e  fai  vie  pftflt^oJgnfo&iaût  iqnc 

xjuand  ilçAll^^  dé  iféligictoiàdfc  ifeiriiDC  gilwal- 

inenceca   par  fe  convertira' luijaaiènii».^ s    ear^  ch 

«'agpi^njîrii^Wftbmieaxi^^ifqîK!  qirajîdroiïis-tflforce 

*d'eii(€^igi;i!çc  lautauti^s  $i&^  fTài  xioâtm^ttafaoïmne 

4*iiûe-/trè^rtnwjii>a(îfe/  cofidqit)érJî,i8d'  q^i  liliayoic 

.f^,m^  irfip^tdn'^rès  tfôpetftcîeUe(idsl  kt  risligic»» 

iqui  ^e^iw:  .uiii-paiiaitemeiièiJkon  :ch^étichJ,^•  en 

VatjWfcbiftfrJtLJ4  ponvedtcbd^imJinfivSî  ce  pii^^ 

«^^il^R^c^^nn^ts^  unejfoisiîpadbriî  fa*  J^nàiièt 


(i^Jef^^G^ift^je  p^n^foîs^  nia  vie  ,  qq'îl  ferji 
fen(lblemçnt.tpuç]bé'  dç  fes  prqprcs  difcoars ,  & 
jGp  regQutita  féellemeçf  j^,cp  gui  fjourroit  ayoît 
de  très-bonnes  fuites.  ^  .         ^ 

gloiç  ^u^  fîre^^^^     dôtra^vaplêr  à  la  çonverfion  d^ 


jray«5y:ç.oy^.<;ç  dç?,njef/§n.ctm^  allé  ^  &  fe  tour- 
p^itfrvejr/ç^ttjpî  5  Jç^JoRf  ^^Î^^S^*  ?^V4'^^ 

-^    *.-.j^     —  elc^^ 


leiener  duelq 


ie^ip^p^  ^9yj  n9p.  «tions.^  Quand  nous  ÎUmes 


religijÇUK^^^  ^Qijs   les  cohuderames  pendani 

Jpur^  4ifçpt»f?;,p^^r  iei^rs  attitudes*  \  /  ^  V  ,  / 
-^,  Nçjijs,  iv,îrop5^^^u  il  jui  mpntroit  4vi  doigt  fuc- 
ceJ3î;ij^jeiii;^ç,j^^^^^^  les  côtes  du  ciel  ^' la 

H^^K^h^^ft  ¥^  l»pis3  Jui-mcmc  &  faiTemme^ 


lis    "   t  ï  s  '  X  V  i  îï'r'  «\'t  i 

Vous  le  voyez ,  me  dit  le  prêtre ,  iî  lui  fait  urt 

.  ferrnôn  ,  il  lui  dit ,  félon  toutes  1&  apparences, 

que   notre   dleii  a  fait  le  ciel  ,  i/ teïre  ;>  h 

mer,  &c.  *  n    >-      ;     .. 

'  \  Immédiatement  àbrès' ,  ttôas  le  vîmes  fé  lever  ^ 
le^  jeter  à , genoux  ,  &  tendre  fe^  dôuk  mains 
vjérs*te  ael^  liô\is  fuppofanies  ({VLil  pâttôlt  tôUD 
liant  j  mais  npiis  étionS"  trop  loin  j)ôuf^^ 
entendre./ Apres  avoir  rèfté'dani^êfif'tté  pôfture 
line  demî-inînUté',''4T  fè  remit  auprès  jië  (û, 
femme,  &  recômmêrfça  à  l'entretenir.  Nous  la 
vîmes  fort  atteiitivé ,  ^iaiîs  favdir  fi  èW  pâftdiri 
Ton  cour ,  ou  npn.Pencï.ant  que  fôn'ftiari  avoït  été 
à^genoux ,  favbîs  vu  de  groïfes' larmes  doulètTûr 
les  joues  du  prêtre ,  &  rrioi,-même  j^avois^éâtotti 
tes  l.e^  pemes.du  monde  a  m'em^ecnel;d5^j>îé{tr^^^ 
Ce  qui  nous.cjiagrina  beaucoup ,;; i^étbîHîtijpdfî' 
nbilltcd'enteqdre  quelques  èxprèffi 

Néanmoins  nou^  ne  vôulûines  pas  approchet 
davantage  ,  de  peur  de  llhterronapfi^ ,'  èc  pôùè 
nous  contentâmer  Je  certains  gèftès^iiï  ripai 
fai{oient  affez  çpqipréhdrç  le  fens  de  la  tonveti 
ïatîon.  S*étant  àflîs  de 'nouveau  âui^ès  d'elle , 
comme  f  ai  déjà  dit ,  il  continua  de  îttîpkrfâfcf  une 
manière  rrès-pathctiquè  j  il  reftibraffoit  dé  tems 
en  tems  avec  pàflîon.  D'autres  fois  nôasïe Voyions 
iîrér fon mguchoir ,  é(fuy6r1ès  yeùtî^êfà femme, 
&la  baifeç  de  nôuVôàii  avec  un  ctanfporc  extra*! 
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ofililiâire,.  Nous  1^  vîm^  cnfake  fe  leyeç. 
toat  d'un  coup  ,  Jui  donner  la  mam  ,  poui:  fe 
kycr  aufli  i  &  Tayanc  menée,  à  quelques  .pai 
de?14 ,  fe  mettre  à  gençip:  avec  elle ,  &  y  demeu- 
rer peudautqu^lqueç  mwuies,  1 

A  ce  fpeftacle  ,  mjc^'amî  ne  futplusleftigître 
de  fonièle.  Il  s'écria  à  haute  vôi?:  :  O  faiçitrP^l , 
faint^Padl ,  les  voilà  qui  prijg^t;  pieu  ehfemble  ! 
J*eùs  peur  qu  Arkins  ne  Tetitendic  ^  6c  je  le  côn-* 
}Uïïû  de  fe  modérer  pendant  quelques  mpmenSi; 
afin  qile.nauspui&ons  voir  la  fin  d'une  fccneu 
couchante.  Jamais  je  n'en  avois  vu  de  plus  pro-f 
pre  à  émouvoir  le  cœur ,  &  en  même  tei^s  do 
plus  agréable.  Mon  prêtre  fe  retint  en  etfet^  mai^ 
il  marqua  par  fôn  air^  une  extafe  de  Joie^de 
voit  Cette  pauvre  payenne^  prête  à  entrer  d^ms 
notre  fainté  religion^  Tantôt  il  pleuroit ,  tan  toc 
il  faifoit  des  prières  jaculatoires  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  d'une  preuve  iî  manifefte  du  fuc« 
ces  merveilleux  de  nos  deflfeins  ;  quelquefois 
il  levoit  les  mains  vers  le  ciel ,  tantôt  il  faifoic 
]e  figne  de  la  croix  ^  tantôt  il  parloit  tout 
doucement  »  &  quelquefois  haut  ,  &  fes 
aftiôns  de  grâces  étoient  tsmtôc  en  latin  y  Se 
tantôt  en  fraqgpis  »:  &  fpuv$tit  les  plqurs  étouf-» 
£bi6n$  ÙLVùix ,  de  manièjre  qijje  ce  qu'il  difoit , 
1^  reflembloic  pas  à  des  {<yn$  articulés., 

Je  le  conjurai  de  noi^yeau  de  fe  tranquillifqr 


Teéiç^tiétcÂi^pTa  éntJéffe  finie  5  ^'^près  qu'ijsii 
ftt^tit  belèvést,-  nôifs  x4ilMS  en<:0re>342fcioi  adref» 
fer  la  parole  à  fa  ièài^n^v  ^v^^  tOâtaff^Jbs  niœ4 
^que^'flttné  très-^Whttë'^fiermiïr-^  '^  ^:'  •-  A' 
t  '*Notis  cbhj^ââtâèhg^'t^air  ife^  gc^s,  qlt'^le  kaSt 
(êit  fôtrcbéé  <îe'^fés^âif6oiii@  }'olle46^(l)ic  les  moins» 
hs  tix>ifoit  furfa  pdiltiiie^  6c  {e  mettm  danl 
phifîëùfe' autres  attitudes  côriVefnables^  uadawn 
toîichéV*  à  un  efprk  àt^iitîf.  T^ttt^^céU^çon- 
tî^âa  pefidanc  un  4emi-^i:t'd'hetfte,&  «iiifaîtô 
î4^  s^*éh  allèrent ,  de  Ifortîs  qu'il  tâiittt  mmte  -  U 
diés'bornes  à  hotrè  cariofité.  : 
^  'Je^  ttlb  ferviè-^  t&î^  iattetvSUfe  f qut  fàriw  à 
iWôn  religieux,  &{*t(urMdité  qùef  é|ois  <?harmé 
3e' ce  que  nous  yéniîMîS'de  voir;  q«i<st>ieti^que |0 
hefuïïe  pas  fort  crédule  fur  ces^onvedîbns  fubi^^ 
rçsv  j^^cfèyoîs  pourtant  qùll  n'y  av^ôïtltî  que<t() 
Jà'firtèérirèi  <ja«lle  que  pût>êtré  Tignorance^ 
de  Vhfomme  ^  &  de  la  femme  ;  &^ue  j^attendoiai 
htiè  heureufe  fin  d^un  fi  heuïèux  cdmiiJ^nGeitoenir, 
ir  *Qde  faic-bft,dis-j^'ficesdeu«^faiivâge$,  pari» 
é'  voîë^de  i1tîftruarorf&  dërcâcempl^,  tfirt^b^ 
w  f  drir^yas  ftir^la  écm^iitÛoàde  quelques  autres  *»? 
t -©é -q^aeli^uès  *iitr%i-r¥rië  ïëporfèit-fl'  peéti^ 
piçi^mment  :  ^ùî  y  Se  ioixt^^tàtn  <JU'^  f  '^  ««' 
KçilWd«i-èh  â  niôi  =,;  fî  cës»i4êt«c  <&u^ag^*(ctt4c 
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giad  9|i  Tf  éi;ç^  g^èr^s  n;iQips  qu^.U  iepime  >) 
iÇsi  tj^ndept  à  Jefus-Çliirift ,  jjs  ne  (^flçjpfjf  Jamai$ 
^s'axt^h^r  i  Jjv  cpnyf tiiîpa  4es  aatfj^s.  Car  U 
vçrjycajbb  rçli^io;^  çft  comm^  ç^çlui  qui 

fft  d^yeuq  ççeHetnent  çhi;éMçç:,  iie  If itlçff  p^ 
nnXeal  pay^"^  dlans  4'errear ,  s'il  ei^èçe  Tcri  ppjivoir 
|i^er.  Je  lui  avouai  q^ip  Ton  Cça^tne^t  pcpic  fon44 
f^r  iuri  princjip^  très^ych^cien  ,  &  que  c'ptgit  iine 
pjc^UT^  d'un  gr^ad;ZçJle  ,  &  H'qtiçqour  foct  g^np^ 
r(^ux  M.  Maîjs,  jnpn  cher  ami,  lui  4iH^>  ^<^^*: 
«I  iez-vous  }>îea4;ne  permettre  d^  v.q^s  f^r^  ic^ 
79  uoe  feule  difficulté  ?  Je  ne  tro^iTo^  4?^')^;^4^FS 
>>  jcpntre  la  ferye^r  que  vçus  m^c^ifçz.j^  ppuç 
:#  :tranfport;^r«s  gens  du  fein  ^a  p^gfiniÇm^  ^ 
9f  d^s  celuiderla  feUgioin  chrécieniie:  inais  ^elle 
:» ijCftnfplaifiqn  fen.ppuyez-vpus  ôret^  puifquç^ 
j»  4^Ioi}  vou^^|ill>Çbr9nt  toujours  iiç^rsxlçs  lii^ite.^ 
w  de  l'^gU^  jca^9liop!tô  ,  fa^s^  !^^^l  -^9^ 
j>  ffiqye^i  qu'il  ny  a  point  de  f^j^t  ?  Cqfnyçt^çi^ 
j>  i  [la  religion  protettante  ,  ils  p>afferpnt  che^ r 
9>  yçms  po^r  hérétique  ^  a]a0i  iU^nnables  que  les 
*>  pay,€^ns  e^c-fliiêaies. 

.  îl  me  xçp9p4it  jainfi  avec  beaucoup  de  candeur 
Se  de  charité  chrérienne  :  monfi^eur ,  je  fuis  ca^hof 
Uq»e  ,  ptètrp  de  l'Ordre  de  iiim-Pe^QÎt,^jadr 
8iets  tous  les  dogmes  de  l'Eglife  Romaine  j  mai* 
j^YPUS  dis,  fans  Ja  moindre  envipjlfe  vous  f;ompl!^  . 
meater  ,  j^  f^n#  C9i$fi4érff  la  .jÇtji^bp  4aq^ 

P  iv 
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laquelle  je  me  trouve  ici ,  que  je  ne  vous  regarde 
pas  comme  un  homme  abfoiument  exclus  de  la 
grâce  de  Dieu.  Je  ne  dirai  jamais  ,  quoique  je 
fâche  qu'on  le  croit  généralement  parmi  nous  ,' 
que  vous  ne  fautiez  être  faUvé  ;  je  n*ai  garde  de 
borner  affez  lamiféricorde  de  Jefus-Chrift ,  pour 
m'imaginer  que  vous  ne  fauriez  être  porté  dans 
le  felii  de  Téglife  par  des  voies  qui  nous  font 
inconnues ,  9c  je  fuis  sur  que  vous  avez  la  mémo 
charité  pour  nous  :  Je  prie  continuellement  que 
vous  puiffiez  rentrer  dans  réglife  par  des  che-» 
mins  dont  je  lailTe  le  choix  à  TÊtre  infiniment 
fage.  En  attendant  vous  confeflèrez ,  Je  crois  , 
quVn  qualité  de  catholique ,  je  puis  faire  une 
différence  confidérabk  entre  un  prot^ftant  Ôc  un 
payen  j  entre  quelqu'un  qui  invoque  le  nom  de 
Jefus  ,  quoique  d'une  manière  que  je  ne  juge 
pas  confoirmie^  à  la  véritable  foi ,  &  un  fauvage , 
un  barbare  ^  qui  ne  connoît  ni  dieu ,  ni  chrift , 
ni  rédempteur*  Si  vous  n^ètes  pas  dans  les  limb' 
tes  de.réglife ,  vous  en  êtes  plus  près,  du  moins , 
que  ceux  qui  n'en  ont  jamais  entendu  parler.  G'eft 
par  cette  raifon  que  je  me  réjouis  en  voyant  cet 
homme  q;ii  s'étoit  livré  à  toutes  fortes  de  crime»» 
iidrell^r  fes  prières  au  fauveur  ,  quoique  je  ne  le 
croie  pas  parfaitement  éclairé  ;  perfuadé  que 
dieu,  dont  toute  bonne  œuvre  procède ,  achevé», 
«elk'Çi^n  1q  iqeni^hi  un  |our  à  h  comm^hx^^ 
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entière  de  la  vérité;  &  s'il  réuffit  à  infpirer  la 
religion  chrétienne  à  fa  panne  femme  ,  je  ne 
faurois  jamais  croire  qu'il  périra  lui-même.  Ma 
joie  eftdonc  fondée  quand  je  vois  quelqu'un 
approcher  de  la  véritable  églifé ,  quoiqu'il  n'y 
entre  pas  auffi-rôtque  jelefouhaitetoïSé^Ilfauts'en 
fier>  pour  laperfeâion  de  cet  ouvrage ,  à  Dieu  qui 
Pachevera  Icrfqù'îl  le  trouvera  à  propos.  Jeferois 
charme ,  je  vous  protefte ,  fi  tous  les  fauvagés  re£f 
fembloîent  à  cette  bonne  femme,  duffeiit^ils 
être  cfabordtorusfroteftans',  &  jectoirpisferme» 
ment  que  Dieu,  ayant  commencé  à  illuminer  lenc 
efprit,  leuraccorderoit  de  plus  en  plus  les  lumièf 
res  d'en  haut,  &:  les  ferôit  entrer  à  lajfindaùl  le 
fein  de  fon  égUfe.    •-  . 

J'étois  furpris  de  la  fincérité  de  ce  pîeifl||>apifte, 
à  mefure  que  j'étais  convaincu  par  la  &rce  de  iba 
raifonnement  ^  &  je  me  mb  d'abotd  dans  Vefprir, 
que  fi  une  pareiller  modération, étoit: générale^ 
parmi  les  hommes,  nous  pourrions  être  tou^ 
chrétiens  catholiquesr,  qtielle  que  put  être  la  dif*« 
fèrence  de  nos  fentimens  particuliers ,  &  quô 
x^t  efprit  de  charité>nous  conduiroit  bieniCQt  tous 
au:;c  mêmes  prtnopes.  Comme  il  croyoit  qu'une 
pareille  tolérance  nous  rendrok  tpi|s  catholiques, 
jt  lui  dis  que  je  m'imaginoi^  que  fi  tous  les 
membres  de  fon  églife  étoient  capables  d'une 
chttiré  p  veille  »  Us  fei;o;e.ac  tfi^^Qt  coi;s  pro;ef« 
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uns  :  hous3)nfôtn^s-là»  car^noçs  n'encrions  jam^ 
dans  la,conti!ovjefi^*  , 

Je  voulus  pduf  tftHt  Vem^^fs^ff^TV^  pçu  f^jn 
tolérance  j  &:  le  prenant  p^r  la  ni^:  itMoqd^ 
»  ami  9  luidis-fe  ,  japprouye  foirtsCpque  yoi^^ 
si.venez  ide  àké  ;  nli^  çei^ûjMritfejim  fi  von; 
3b  prècfiiez .  une  pareiUe  domine  en  ({fpagne  ai| 
j>  en  bàlie,  vx>ttln'éyheri$2(>J4ni$^  It^sgji^ires  d^ 
s»  nnqttifîrîôB  «^.         ^       ij   .   ,  ; 

Cela  fourrùit  bien  être  ,^  m^  >dirril  ;  in^s  )<jf 
ne  crois  pas  qu^one  pareille  fëyiériiré  ir^4ç  .^$ 
peuples  meitleiicfi.  chrétiens  t .  on^  eifc^  j^  <il^l^ 
ne  paCerà  jamais  diez  moi .  pcMir:  héç^fie. 

Comme  Âickûis  &  fa  iemine  ;^'àoieop  pim 

dans  cet  endroit  f  nous  n'avions?  a^tcmAejr^î^ii 

pourn^iBS  y  [arrêter.    NoiisJreisÎQm^sdôDC  (ur 

iios  pas^  &  n6us  ks  ixouvjbnes  diéjà  <^  iiQiif 

âtténdotenc  Quaind  je  les  :vis  >  |ç  djeivdndai  a^i 

prêtre  s'il  rrofavoir  à  prbpos  qaû  nous  leur  ^covi<^ 

yriffionis  que  nous  lei  avions  yos  dansie  bôf^mO^ 

Ce  ii^èfibic  pàsi*  \k  fon  a^is  ;.  il  ':vqulok:]ibr  /cony$^<^A 

fation  kvec  Âtkins ,  pour  voir  oé  qu'il  non&dÂCQi^ 

defon'pr<>pre  itioûv^menc.  U-deâus  nous  \^> 

finies  eiitféi!  ;ians  permettrerjqoe^erfbnne  y  fôC; 

que  nous  trc^s  >  Se  voici  quel  ûc  juaire  cmx^ 

rien:  T  ^   ^.  .    .  ■  ;   V 

KosJi^^oN  <7ii{^5<x£.  J«  vou^^rie»  Aridiusk^ 
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aicjes-moi  quelle  cdacàtiorf» avez- vous  eue?  d^ 
quelle  prof  eflîon  étoic  YOire>pçce  ?  * 

,  GuittAtiME  .ArjçiNSd  lUn  plus  J^onncio 
faopiinè  x}ue  je  ne  £mi  de  ma  vie  ;  .c«ii>ic  un 
ccdéfiaftifliic,  tnctefiBurJ  < 

i2.  Cil.  Quelle  Nâdttc&tioa  vous   a^Ml  (donm 


Bjéeî 


Cr.  k^ir.  Il  n'it  rîen  négligé  pour  me  portfif 
i  la  vertu  ^  mais  j'almépri£c£es  précepre&  &  Ces 
réprimandes  »  comme  une  véritable  bèce  féroce 
que.  yénoiss  > 

A.  C^.  Stioa^oa  dit  .^ffeââvemeint  »  qaê 
celui  qui.mépciife  la  oofrcâtiod  eft  femblableaiiis 


X  Cu  ii^...fiilas.!  nÉDQfieiir  ,  je  n'ai  étéiqii^ 
trop  remblable.auK  istecies  les  flus  cruelles ,  >pui& 
que  fai  aftsuflinéfiïonprqpcè^fire.Ah!  mcaiDieu! 
monfiear ,  iie  parloirs.  |)las  de  (;ela  j  j*ai  riié  soi!» 
preçce  [ffire. 

Lejxrctre  ,  à  qui  j'inti^rpréroîs  tout  mor-à^m©f  î 
recula  à  <:es  dernières  paroles^  &  devenant  pâle 
çomipe^il^  naiprt ,  s'écria  tout  ,hauc  ;  Ô  ciel  !^  un 

fMm^^l  ^  

-S.  Cil.  J'efpère,  Atkîns  ,  quil  ne  ïartt^sftP 
prenidre^à^H  lettre  x:ë^é^iÀs  '''venez  Àè  dite  : 
iRirfeii-VoTisPtïré.vorrepère^i^lement  ?         '^  •  ^ 

(?•  ^r.  Il  eft  bien  vrii  que  jene  lui*  atpts^ 


ijtf  Lis  AViNraR  b  $  r 
plongé  on  poignard  <kns  le  fein  ;  mais  j'ai  abrégé 
(ès  jours  en  lui  ôtanc  touoe  fa  confolacion  ,  Se 
en  empoifoonanc  tous  fes  plaifirs.  Je  Vzi  rué  » 
inonfieur  ,  par  la  plus  noire  ingratitude,  par 
laquelle  j*ai  répondu  a  la  tendreiTe  ia  plus  Ëôrte 
que  jamais  père  eut  pour  fon  fils,       .      .  ^ 

jR.  Cr.  TranqulUifez-vous  ^  Atkîns  ,  je 
ne  vous  ai  pas  fait  cette  queition  pour  vous  arra^ 
cher  l'aveu  que  vous  venez  de  faire;  je  prie 
Dieu  de  vous  en  donner  un  fincère  repentir , 
comme  aulli  de  tous  vos  autres  péchés»  Je  vous 
Fai  faite  feulement  parce  que  je  m'apperçois  que 
quoique  vous  ne  foyez  pas  extrêmement  éclairé , 
vous  ne  laifTez  pas  d'avoir  une  idée  de  la^  reltn 
gion  Se  de  la  txiorale  ^  &  que  vous  en  favez 
plus  quç  vous  n'en  avë7  pratiqué.  ; 

G.  At.  Ce  n'e&  pas  vous  qui  m'avez^ 
arraché  cet  aveu ,  monfieur;  c'eft  ma  confcicnce. 
Quand  nous  commençons  à  jeter  la  vue  fur  nos 
péchés  paflfés ,  il  n'y  en  a  point  qui  nous  touchant 
plus  fenfiblement  que  ceux  que  nous' avons 
commis  contre  des  parens  pleins  dindulgence 
pour  nous.  Il  n'y  en  a  point  qui  fafTeht  des 
smpreffions  fi  profondes  >  &  qui  nous  accablent 
4avantage. 

R^  Cr.  Il  y  a  dans  votre  difcoijfs/çiclqac 
chofede  il  pathétique  >  Atteins ,  que  je  ne/au!X)is 
r^utcndre  f<ms  me  troubler. 
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-€?.  ^T.   Et  pcrarqaoi  vous  troubleiîëx-vbtis, 
tnbri/ïéiir?  dés  fentimeh^  comme  ics  miens  vbcts  ^ 
<dôîvè]àt  èti:e  ablôWmënc  é^^  ! 

R.  C«:^'Koiî,  iîbn,Atkins,' tout  ce  rivage; 
colique  âAte,  chaEque  colirhe  de  toute  cette  île,' 
cft  uiV  tètfioin  de5  îrtqmëtiide^  affreufei  que  'tiCk 
éàufé  ïe  fouvenir  de  Pih^iritîtudé  que  j*aî  tut 
îdartS'mkptctxiièrefëùnèfF^  jpour  les  foins  dW 
^éte^iiiffi  tendre '^itè^pârôîtà^^ 
tnéïAtiïi  père  aûffiibiw^c(<^  vous  ,*  moi  pKâVtfe 
^AtKîiife';  mais  je  criafflis  ftirt  due  votre  repenti  ne 

'•*Térfitit5b'diti*aV^ 

de  ma  douleur  j  le  repentir  •d'ÀtïcihV  tte'|)«ftiît 
^lï^fôft  Yëtripbrtéî'fU^  le  «lien ,  ijuè)e  n%>b 
^fàs  êiï  (érat'dè  foutènir  cette  <îb«yéi:fAîâte.-'dte 

voyoîs  que  cet  homme V  que' j'àvoisapjJèM'pôdt 
iài  û3Hriétûei\e^6us;:sh'^'MïHoitii  de 
<fotttt>ucha«tesv  auxquelles  natùreilëfttîjht  |ë  îib 

devoîs  pas  m'attendrez  '  ..><.'ri  ric  j 

"itîr/e^ïrië^prètre.ï  Ijiti'lè  coÉoftnirBitJ|uai  Wt 
'■«  dHcaaSs  i'  enîût  fort  »nu.'  Efcttéîil  ^m- 

iYfnt^\xiii~)e  p*s  Wertr  d'âvaiitè  .ijrfe^^a»^^ 
•  tet  îioiHihé  -  Il  ïerdît  cofivèm  ',  il  '  a^vîehdfSlÉ 
^Atftt'é'^^rkidaVéùrf^e'^vbàs'kflhré'/tt^^ 
*qtf(Sf  «H'Çierrévèrè'id'ifai  fi  •r(^cnfcah«J,?jé'  fetiî 

inutile  ici,  &  qu'il  férà'des'clirétienidy^àH^s 
*fri*îtsïrii=derilc.''    ^  "^'■•''    •  '  -  •'*- -V 


«...ttia^Sj  Quillauine,,.lui  4fH^  »  :4'*^  Y't^f^'fi^H?» 
»  précifément  <Uï}Sr,fft  •çj^fl^^^jNpi,,y^s, péchés 

^  .jG,yJT.:_  Hélas  !  .monfiçur,  yçu5,j^*p„e^,pj^ 
a  prêché,  mon  cher  At^i^pg^^^xqfw.çp^k^ 

j'en  fais  déjà  quelque  chç453j„^,..,,,      .^  ,-^^,,^ 

iiio<^^i4^,MrS  mn^^,  '«^  *ij  «yî  J9»'^ipa» 
.^ÉfliW? '4ftfao?R  %ffpn4s?  îffPrCo^m  i^*.» 

ij'-iM»  Cws  touché  j>&/i^  J'?Hf>P«»  ?»???ïf  fff  ï^%^ 
iltttjofijdç^réforméc.ma.vj^')  •;' .  '^;  ,.:•..,*-, 

JR.  Cr.  Mais  encore  ,  k\k\ai,  ài,t&SrtfOVfii 


&fl  qnèf^e  thofe;  pstrroà  avei-vdis.tdcatiié  la 
cony«&ttt?n  ?  ht;  cas  *fk  toat-à-fiitvôxrraôtdi- 

à  une  réfolution ù  louahje  ,  elle vçask  fidtèSeo- 
tiveM^iit  m  etcellemrtotmck.  f    -  :   ^  ^    . 

G.  -^v  J^nchîbwtrf  :piarria  imaîei'^  nps 
lôl^  fà^  fc  mii^gt  y  qifl  teiidentiA-lîet  Kiomme 
«e  kifei^eî  ^  îde$  ioéads  indiffoliAlei»  Je  lai 
%iM'ehtëMdl^ilê(&ifl«'^^e^àrô$l:les  lob/d'ordot 
€Î*  p^Wîè  ^^êW^ftlâlntfeiiû  Jans  ia^fiwriéié  j 

cédions,  &  rendroît  tous  les  héritages  incertains^ 

là  cîiftitHteWVcîàaeïiVëh-'arôit:''Mâ»^^^ 
pli  litMM'cÔÏÂîJi-éAiditfecèquéVï^  & 

jpour^ralUa^éc^r^  tpi-4  jiflElRé  «iêiQ^.fJlÇ^^ÎÇkrmi 
eux  les  fdr^Sf^  mmm  ^Y^^c  jb^içt^xf^uri^,,  jçs 
^r^4veç.^cgrs  ^l\^s  ,^ôfflej  fiU  ay^^  feurç  mères. 
— Gn  Ajw  Je  crois  -5  monfieur  ^  que  vous^es 
Tihâr  itifiiitiséj  W^^ 

'fa^iîiatîon'alJÏiôrre  de  bateits  maS&éii' ;  '  & 'àiïe 
,aans  les  degrés   de  pareùtç^^  dont  yoils  v^^^^ 

qu  ils  ne  îoient  pas  a.uffi  fçrip^W?^  :a9e}^?^<»fi* 
^féttç-ètre ,  par  rapport  aux  degrés  plus  éloignés.^ 


ilé-CA..£h  bien  !  que  vous  rçppndk-elU? 
;  Gé  \AT^E\\e  me  dit  ^  ,  quelle  trou  voit  çeç 
loix  fort  bomies»  qu'elles rétoijenrtmeiUeureç  que 
celles  dé  fon  pays.    ^  (  ' 

R.  Cr.  Mais,  lui  avez  r  vous  '  rexpUqué  <t 
quex!écoiD^rtbprèment  cpie;te,matiage  ? 

6r.  Az^  Oui ,  .&  c'eft  ps^r-li q^*4  commencé 
notre  dialogue.  Je  lui  ai  defi^^dfiijeile  ypulqtf^ 
f^etre  ii^aKici.^viéc  moi  à  njâcre  manière  ?  Quelle 
^màhièce  i  me  dit-ell^  ?  Je^  veux  dire ,  répliquai-j^' 
Jk  jbaanîèrft  qiûc  Diewi  a  çt^feUg  pç^  J^  ,îîjari^(ç^ 
cCetiCe  iépJiqu«4Qnns^  li^àjlacgfvve  la  pl«$ 

-^patttculièwqueï jamais  maïi^ujt  avec  fafçmm^ 


-  vôui  ^véè^hé  ^liffl  ùtvDfeii  èahs  votre  payi  \ 

''  GifitiAi/ÙB  JftKimi  •  Sans  doute  ,•  ma 

tiièrérlâietf  ëft  daYis  m^^ieifkp.^        *  -  > 

ZtfK^ôfiit  du  tout  y  Vôttè  ^Di6u  n?eft  pîs 

*  Tout ;Cer que  djc  ^  fen^f^ç  da||$jCc.dialogue,  eft-jai 
fort  ^mauysiiç  .apglqis  ;  j'aurois  pu  llrnît^r,  en  ftançoîsj, 
comme  f ai  fait dans  le  jpfciAicr  volume,  cû  pareil  casj 
jnaîs  je  ne  l'ai  pas  trbuv^  à  propos,  par  ce  que  la  matière 
'  tft  fifrîeufe  ,  &  que  ce  itiauvais  langage  y^réjpàndroitt^uâ^^ 
«que  chofeidc  trop  badin.     ''    ^  -     ;  ^f    '-  -  ..'p 

.^  :  .v<  '     :-.;iC7v/'-'  -■-r:r-.;cr7  .rc     :  :.{  .d»ft 
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dahsfïfian  pays  ;  rtous  n  avons  que  legraild  vielle 
Dieu  Benamuchée. 

Gi  At.  Hélas!  ma  pauvre  enfaht ,  Je  ne 
fpis  pftiairez  habile  pour  vous  ex|)liquer  ce  que 
ç'jeû;  que  Dieu.  11  eft  dans  le  ciel ,  il  a  fait  le  ciel 
^  la  terre ,  &  tout  ce  qui  s'y  trouve* 

La  f*  Comment  !  vous  avez  le  grand  Pieu  dans 
voue  pays  ,  &  vous  ne  le  xonnoiflez  pas  ?  vous 
ne  l'adorez  pas  ?  Cela  n  eft  pas  poffible. 

Gé  At..  Cela  eft  pourcanc  certain  >  quoi- 
que nous  vivions\fo.uVent  comme  s'il  n^y  avoiç 
point  de  Dieu  dan^  le  ciel ,  &  que  fpn  pouvoir 
ne  s*étendît  point  jufqu  à  la  terre. 

La  F.  Mais  pourquoi  Dieu  le  pçi;met-il  ?  Pour- 
quoi ne  vous  fait-il  pas  vivre  mieux  ? 
G:  Ltf  T.  C'eft  notre  pf opte  faute, 
•  *  '  Là  p.  '  Mais  vous  dites  c{u*il  eft  grand  ,  qiiHl  a 
un  grand  pouvoir ,  qu'il  peut  vous  tuer  ,  s'il 
veutVpûurqifoi  AeVoui  tiïe-t-il  pas,  quand  vous 
né  le  fervez  pa^  ,  &  que  vous  faites  du  mal  ? 

G^  At.  11  eft  Vrai  qu  il  auroit  pu  me.  puér- 
il y  a  long-tems  /  &  que  je  devroîs  in'y  atten- 
'4Té f  car  f^i  été  Un  homme  indigne  de  vivre; 
îmais'il  eft  miféricordieux  ,  &  il  ne  nous  punit 
cas  tou/ours  quand  npus  le  méritons. 
î  r  La  F.  Eh  bien  \  n*àvei^  'Vous  pas  rcrneircic  Votre 
Dieude  fa  borné  pour  vous?  '  ^'"' 

G.  At.   Hélas  !  je   Vfà  remercié'  au(S  peu 
Tomt  IL  Q 
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4e  fa  miféricorde,  que  je  Tai  crabe  .ppur  fo& 
pouvoir. 

Xjff  F.  Si  cela  eft ,  irotre  'Diim  n*eft  pas  Diéu  ; 
je  ne  faurois  le  croire.  Il  eftgnand,  si  a  da  pou* 
voir  »  tSc  il  ne  vous  me  pas  quand  vooslle  fâchez  ? 

G.  At.  Paut-il  donc,  ma  chèr^,  qlie  ma 
«nauvalfe  conduite  vous  empêche  de  croire  en 
Dieu?  Que  je  fuis  malheureux i  Jefuis^brécien, 
&  mes  crimes  empêchent  les  payens  de  le  devenir! 

La  F.  Mats  comment  puis-|e  croire  que  vous 
uyeiT  là-haucun  Dieugrand  &  forr,  8c  que  cepen- 
dant vous  ne  faites  pplnt  de  bien  ?  Il  faut  donc 
qu'il  ne  fâche  pas  ce  que  vous  faites. 

G.  At..  Vous  vous  trompez  :  il  fait  tput^ 
il  nous  entend ,  il  voit  ce  que  nous  faifons.,  il 
cpnnoît  nos  penfées  >  quoique  Jtious  ne  parlions 
pas. 

La  F.  Cela  ne  fe  peut  pas ,  il  ne  vous  entend 
pa$  jurei:,  &  diceâ  tout  moment ,  Dieu  medamne. 

G.  At*  Il  entend  tout  cela  atTurémenr. 

La  F.  Mais  où  eft  donc  fon  grand  pouvoir  ?  . 

G.  At.  U  eft  mi£érju:0r4ieux  \  c'eft  tout  ce 
.que  je  puis  vous  dire,  &Veûcelaquî  prouve  qu'il 
eft  le  véritable  Dieu*  U  n  a^int4e  padkm  comoijp 
l^$  ]^omme$«  &  c'eft  pour  cscçeieule  laifofi  que 
fa  colère  ne  nous  confunK^^fAS  >  dàs  que  nouï 
\p4(:hpo^  concce  lui* 
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QUATRIÈME  P4RTJ S. 

xV  m  K  s  nous  litt  qa  it  étoit  rempli  £hatt%w^ 
tn  difxnc  i  £st  femme  <pid  dieu  vue  &  MitiNi 
tout,  &  cju'il  connoîc  nos  penfées  les  plus  t» 
cren;ei  j  en  fongeanc  que ,  malgré  eette  tenté  ^ 
il  avoir  ofé  f&ireunâ  gràiid  nombrç  de  maijf^ 
vaifes  adions.  -  ' 

La  F.  Miférîcwdieuxl  que  voulez^vbus  dire 
parli? 

6^.  /tf  r,  11  eft  notre  créateur  &  notre  père.  11 
a  piric  de  nous  &  naus  épargne.  ^ 

La  Fp  Quoi!  il  neft  pas  en  colère  cpntre 
vous  \  il  ne  vous  tue  pas  quand  vous  ^^itès  du 
mal^  Jln*eft  donc  pas  bon  lui-mcraej  ou  il  na 
pas  beaucoup  de  force. 

G.  A  T.  Il  eft  infiniment  bon  ,  ma  chètp 
fepwne ,.  Hifiniment  grao4  &  capable  d^  nous 
puair.  Forr  fouvent  même  il  donnç  des  exem* 
pies  de  fa  juftice  &  de  fa  vengeance ,  en  fiiifan^ 
|>érir  les  pécheurs  au  milieu  de  leurs  crimes. 

l,A  F.  il  ne  vous  ^  pas  i\j^  po^t^nt }  il  jfauc 
dotic  qu'il  vous  air  averti  qu'il  ne  vous  tuéroic 
pas»  &c  que  vous  a]^ez  iait  un  accoi!^d  avec  lui, 
de  pouvoir  faire  da  mal^  i^%$  ^'il  (w  sam* 

Qij 


X 
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tere  contre  vous  ,    comme  contre  les   autres 
hommes. 

è.  WK-Bièn  loin^^e-là  ,  mon  cœur  ,  jaî 
péché  hardiment  par  une  faufTe  confiance  en  fa 
bonté:v^^  ^^  auroitétoin^niment- jufte,  en  me 
jAé^rnUam  >^comme  il  a  fouvent  détruit  d'autres 
fiâcheucs.c 

^6:iX  i?;:!!  cft  donc  iblen  bon  à  votre  égard: 
«^tt^ft^i^b  que  vous  lui  ave^  dit  pour  l'en  remeirr 
cier? 

>:':iC^* -rfîT;  Rien,  ma  paiivre  femme;  je  fuis 
un  indigne  fcélérat,  rempli  de  la  plus  neire 
ingratitude. 

La  'F.  Mais  vous  dites  qu'il  vous  a  fait  :  que 
ne  vous  a- 1- il  fait  meilleur? 

ô.  A  T.  Il  m'a  fait  conlme  il  a  fait  tous  les 
autres  hommes  ;  mais  je  me  fuis  corrompu  moî- 
mcmé  j  j'ai  abufé  de  fa  bohtç  ;  &  je  fuis  par- 
venu à  ce  comble  de  fcélératefle  par  ma  propre 
faute.^^   "W'  .    '■■"  ' 

LÀ  F}  Je  voudrôîs  que  vous  fiflSez  en  forte 
que  Dieu  mè  connût:  je  ne  le  facherois  pas> 
fe  ne  feroii  point  de  mauvaifes  chofes.  ^ 

C  A  T.  Vous  voulez  dire,  ma  chère,  que 
-vôusi  fotthàiteriez  que.  Je  vous  fifle  connoître 
^Dieu ,  car  Dieu  vouis  cohnoît  déjà,  &  il  n'y  a  pas 
«ne  feule  de  vos  penfées  iqui  lui  foit  inconnue,  i 
^La  P:  U  fait  d<^n&âufl[i  ce  que  je  vous,  dis 
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l  préfent?  II  fait  que  je  fouhaice  de  ^U  con-* 
noître  ?  Hclas  !  qui  pourra  faire  en  forte  que  je 
connoifle  celui  qui  ma  faîte? 

G.  A  T.  Ma  chère,  je  fuis  au  défefpcxir  de 
n*ctre  pas  en  état  de  vous  éclairer  là-deflus  : 
c'eft  lui  feul  qui  doit  fe  faire  connoître  à  vous  : 
je  m'en  vais^  le  prier  de  vous  enfeigner  lui- 
même  ,  &  de  me  pardonner  de  m'ctre  rendu 
indigne  &  incapable  de  vous  inftruîre. 

C'eft  li-deflTus  qu'Atkins ,  pénétré  de  dou- 
leur de  ne  pouvoir  pas  fatisfaire  la  defir  ardent 
qu'avoir  fa  femme  de  connoître  Dieu ,  s'étoit 
jeté  â  genoux ,  pour  prier  l'efprit  faint  d'illu- 
miner cet  efprit  ténébreux  par  la  connoi(Ianc9 
falutaire  de  l'évangile;  de  lui  pardonner  fes  pé- 
chés à  lui-même;  &  de  vouloir  bien  fé  fervir 
d'un  auffi  indigne  inftrument  pour  la  converfion 
de  cette  malheureufe  payenne.  Après  avoir  été 
profterné  en  terre  pendant  quelques  momens, 
il  s'étoit  remis  auprès  de  fa  femme,  &  la  conr 
verfation  recommença  de  la  manière  fuiv^ntq-;    . 

La  F.  Pourquoi  vous  êtes- vous  mis  à  ge-» 
nçux?  Pourquoi  avez-vous  pajrlé?  Que^fîgnifie 
tout  cela  ?  ,        r 

;  C  At^  Je  me  fuis  mis  i  genoux,  ii>a  chère 
femme ,  pour  m'humilier  devant  celui  [qui  m's^ 
fait  :  je  lui  ai  die  Oh  !    comme  vos^  vieillari$ 

Qui 
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foht  au  faux  cKeu  Benamuchée  j  je  veux  dire  que, 
jù  fui  ùî  âdreffé  mes  ptrSres* 

2-4  /*.  Et  pourquoi  avex-vous  ikiOhf 

G.  Atn  Je  l'ai  prié  d'ouvrir  les  yeux  de 
votre  entendement ,  afin  que  vous  puiflieas  le 
conhôître  jSc  lui  ctre  agréable. 

La  J.  Peut-il  faire  Cela  encore  ? 

G.  At.  Sans  doute»  il  peut  faire  roue;  rien 
ne  lui  eft  impoflible. 

La  P.  Et  il  entend  tout  ce  que  vous  lui  dîtes  ? 

G.  A  T.  Certainement.  Il  nous  a  ordonné  de 
le  prier,  avec  protoefle  de  nous  écouter,  &  de 
nous  accorder  ce  que  nous  lui  demanderions. 

La  F.  ^  vous  a  ordonné  de  le  prier!  Quanti 
vous  Pa-t-îl ordonné?  Où  vous  Pa-t-il  ordonné? 
II  vous  a  donc  parlé  lui-même  ? 

G.  AT.  Non,  ma  chère,  il  ne  nous  a  point 
parlé  lui-même  ;  mais  il  s'eft  révélé  à  nous  de 
différentes  manières.  Il  a  parlé  autrefois  à  quel- 
ques faints  hommes,  en  termes  fort  clairs;  8c 
il  les  a  dirigés  par  fon  efprit,  pour  raflembler 
toutes  fes  loix  dans  un  livre. 

La  F.  Je  ne  vous  comprends  pas.  Oh  eft  ce 
livre? 

G.  Af.  Hélas!  ma  pauvre  femme,  |e  n'ai 
pas  ce  livre;  mais  j'efpère  que  je  te  trouverai 
«n  jour ,  &  que  Je  tous  îcnfeîgnerai  à  le  lire. 
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(C*èft  dans  cette  occafioii  que  noo?  Pavions 
I  vu  ombrftflfer  h  femme  avec  beaucoup  de  teti* 

AtûS&j  m^is'eti  mS^e  rems- avec  beaucoup  ât 
!  «hagriii  de  fe  voir  feus  bible  ); 

}  La  M  MlErts  comttietvt  me  fer«-voui  com- 

ptQndi:^  que  Diea^  kri*mètne  a:  enfeigné  à  ces 
I  hof^mes  à  §sAw  ce  livre? 

I  Cl  Au.  Par  ISa  mêlwe-règlè  par  liaquelîte  nous 

:&vons  qu'ii  efc  B)ieu, 

La  F.  Hé  bien-!  par  quelle  règle,  par  quel* 
'        TA^fen  fovez-voufi  qu'il  eft  T)ieu  ? 

G^  ATé  Parce  qu'il  ne  nous  oidonnc  &  ne 
nous^  commande  rien  qui  ne  foit  bon  &  jute  , 
rien*  qui'  ne  tende  à  nous  rendte  parfaitement 
bons  S?  parfeUsemenç  heureux,  &  par  ce  qu'il' 
jlous^  défend  tout  ce  qui^  eft  mauvais  en  foi- 
mème ,  ou  mauvais-dans  fës  confëquences. 

La  F.  Ah!  je  voudtois  bien  comprendte  rout 
ceU  y  je  voudrois  bien  voir  t©ur  ce  que  vous 
venez  de  dire,  11  enfeigné  tout  ce  qui  elV  bon , 
il  défend  tout  ce  qui  eft  mauvais ,  il'  rccompenfe 
k  bien  &  il  punit  le  mal  ;  il  a  fait  tout,  il  donne 
tout,  iï  m'entend  quand  je  lui  dis  Oh,  il  ne  me 
tuerai  pas  fi  je  fbubatee  d'ôtre  bonne  :  fr  je  veine 
fftire  du  m^  il  peu^  me  tuer»  mai»  il  peut  m'é- 
pargner  auflSj,  8c  il  eft  pourtant  le  grand  Dieu. 
Ehwhien  !  je  çrok  qu'il  eft  te^rand  Dieu  î  je  yciijc 
lui  dire  Oh  avec  vous  »  mon  chec. 

Qiv 
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G'eft  ce  dîfcours  qui  fur-tout  avbit  touché 
le  cœur  d'Atkins.  11  s'étoic  mis  à  genoux  avec 
i>  femme  pour  prier  Dieu  tout  haut  de  nilumi-. 
nerde  fou  faint  efprki  &  de  faire  en  forte  pàc 
fa  providence,^  qu'il  pût  trouver  une  bjMe ,  afin 
de  la  lire  avec  fa  fepime,^  de  la  faire  parvenir 
par-là  à  la  cpnnoiflance  de  la  véritable  religion*  . 
Parmi  les  autres  difcours  qu'ils  tinrent  enfuite 
de  cette  prière ,  fa  femme.lui  fit  promettre,  puiA 
quev,  de  fon  propre  aveu,  toute  fa  vie  n  avoit  été 
qu'une  fuite  de  péchés  propres  à  provoquer  la  co- 
lère de  Dieu,  àe  la  réformer,,  &  de  ne  plus  ir- 
riter Dieu  de  peur  qu'il  ne  fût  ôté  du  monde,  & 
qu'elle  ne  perdît  par  là  le  moyen  de  connoître 
mieux  la  Divinité  y  enfin  de  peur  qu'il  ne  fût  éter- 
nellement mifcable  lui-même  »  comme  il  lui. 
avoit  dit  que  les  méchans  feroîent  après  leur  tnçtu 
Ce  récit  nous  toijcha  beaucoup  l'un  &,  l'autre , 
mais  fur-tout  le  jeune  religieux.  D'un  coçc  il, 
ctoit  extafié  de  joie;  mais  de  l'autre,  il  étoit 
cruellement  mortifié  de  n'entendre  pas  l'anglois, 
pour  poijivoir  parler  lui-même  à  cette  femme; 
qui  avoir  de  fi  excellentes  difpofitions.  Revenu 
de  fes  réflexions ,  il  fa  tourna  vers  moi  en  me- 
difant  qu'il  y  avoit  plus  i  faire  avec  cette  femme 
que  de  la  marier.  Je  ne  le  compris  pas  d'abord  j 
mais  il  s'expliqua,  çn  me  difant  qu'il  croyoiç 
qu'il  falloir  la  baptifec.  i 
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J'y  confentis ,  &luî  >  voyant  que  je  me  hatoîs 
d'cA  ordonner  les  préparatifs  :  Patience ,  mon- 
ficur,  me  dit-il,  mon  fentiment  eft  qu'il  faut 
la.baptifer  abfolument;  fon  mari  Ta  fait  réfou- 
dre  à  cmbràfTer  le  chriftîanifme ,  îl  lui  a  donne 
des  idies  juftes  de  l'exittence  d'un  Dieu ,  de 
fon  pouvoir,  de  fa  juftice  &  de  fa  clémence  ; 
mais  il  faut  <}ue  je  fâche,  avant  que  d'aller 
plus  loin ,  s'il  lui  a  dit  quelque  chofe  de  Jefus- 
Chrift,  du  falut  qu'il  nous  a  procuré  par  fâ 
mort,  de  la  foi ,  du  faînr-efprit ,  de  /a  réfur- 
reâ:ioq,  du  jugement  dernier  &  de  la  vie  i 
venir,  , 

J'appelai  là-deflus  Atfcins,  &  je  le  lui  de- 
mandai. Il  fe  mit  à  pleurer  en  difant  qu'il  en 
avoic  dit  quelque  chofe,  mais  fçrt  fuperficielle- 
mént  jqull  croit  un  homme  fi  criminel  ,,&  que 
faconfcîehce  lui  reprochoit  avec  tant  de  force 
fa  conduite  impie,  qu'il  trcmbloit  à  la  feule 
idée  que  la  connoiffance  que  fa  femme  avoit 
de  fa  maùvaife  vie  rie  lui  donnât  du  mépris 
pour  rous  ces  dogmes  facrés  &  impbttans  j  mais 
qu'il  étoit  sur  que  fon  cfprit  ctoit  tellement 
4ifpofé  1  recevoir  les  imprellîoiis  de  toutes  ces 
véritési  que  fi  je  voulois  bien  lui  en  parler,  je 
viendrois  feciiemcnt  â  bout  de  l'en  perfuader, 
&  que  je  n'y  perdrois  pas  mon  rems  ni  mes 
peines.    . 
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hà-i9ttn$  l^r  la  6$^  venir ,  6c  m'érmt  [Hacé 
eAt;i*elt&  Se  U  ^èjtre  ,  pôoi  iervk  dd  ttuche^ 
menti  je  le  pstai  d'entrer  et^  matièrcé  U  le  fie  ^ 
JSr  )e  fiû^  pec^fiiadi  que  dbas  ces  derniers  itecles , 
{aouis  prêtre  papifte  m  fit  un  pareil  fertnan  : 
anfl[î  lui  dis- je  que  je  hai  troiivcÂs  toutes  les 
lumière  »  coût  1^  zèle  >  &:  tante  la  (mcéctté  dfuit 
vrai  chrétien» fans  a^cvcuii  mékange^des  erreurs  de 
ton  ^life ,  6c  qii'il  mie-  paroiflTôie  £bmblablè  asttx: 
iveqoes'  de  Ren»e ,  aivanc  que  rég^iè  Roâsâiné 
eût  ufurpé  la  foiiveraiaeré  fiir  les  conicfeences. 

Pour  abréger  ^  il  réunît  à  pecrec^  cette  pa«rvre 
femme  à  embrafTer  la  connoiflànce  du  fauvenr  » 
Sf  de  la  rédemptioa  ,.  mm  -  feidêmem  avec  (ur- 
prife  &  aveoésonaemetK  >  comme  elle  avoit 
reçu  di'abord  1^  notions  de  Dieu  y  6c  de^  fes^ 
attributs  ^  mais  encore  aivec  joie ,  avec  foi  y.  Se 
avec  un  degré  de  lumière  qu'ont  anroit  de  la  peine 
i  s'imaginer  ,  biea  loin  de  pouvoir  en  donner 
une  idée  jufte. 

Quand  il  fe  pcépaca  à  la  hapti£er ,  je  le  priai 
de  s'acqjttiteec  de  cette  cerémome  avec  qudqoes 
précaucions,  afin  qu'os  ne  remarquât  pas  qu'il  f&r 
catholique  y  ce  c^  aupott  pu  avoir  de  manv^ûles 
conféquences  ,  &  causer  des  divifions^parnû  roua 
ces  gens  »  qui  n'avoieiit:  encore  que  de  (oHAet 
idées  fur  ces  foaea  de  matiètes.  Il  met  répoïKitr 
que  2  comme  il  n'avoit  point  là  de  chapelle  coo'' 
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hftét  f  ni  1<M  lauaret  xhiks;  neéefl&ireî  kùx  fo»i^ 
malîrés  dSs  ICché  ^ife  »;  U  ^'j/"  pcehdrmt  d*t^> 
ipH^ V  mAi4^rc  que  je  iie  réinarquetoisç  pa^  mbi^j  . 
même  ^ivil  ctoit  ça^hôtt^tte  »  à  ]ûntTLxi6]£> 
pas  tcé  îtxftmit  aujmrjrvam;  Il  tlm  £1;  pacolc ,  ,8c 
apcèt  ^Qti /prononce  «Sèv  bas  <{d4qacis  ptrodesl 
Uanèi  ^  H  îetarcouc  ito  !pUt:  d'eaii  fm  li  sècé  ele: 
1»  feoimev  eti:dHaat  todc^hantr ,  en  fcançm&r 
Marie,  (car  ènijaaliféclb fûn parrain  jèlindon^t) 
mai  ce  nômrtt,;»à  la>  pciiye  de  ïbtt  mari ,  )  je  to 
taptife  txt .  iï6i»  da  fôrp  ^  id^  Fils  &  du  Saiiic^ 
B(prit;:::3  .  ■ '; ':"' ' ' ';:  •:^  .:■.:'■'■'-: 

Il  nétok  pas  poflîble  de  dcvmer  par- là  de 
quelle  teU^oo  it  étok«  Ue(V: vrai  quU*  lai  donna; 
enfnite  la  iïéàédi&îoci  ietf  làtsn  ;  maïs  Atkins 
f  imagina,  que  c*étoit  au  François ,  ou  bbn  il  tifi 
plir  j>as^;aridedu  roôcj  /  .   ; 

ipBtte. cérémonie  étant  achevée 9  ilia  mariay 
&  fe  tournant  eoCiàiceàd  £èce  d^Atkins»  il  Tei-t 
liQCca  4'iiàe  fmntèce  tr&jipiachétique  »  hon^reôle- 
ihenc  à  pecfévérer  dans  les  Ixonnea  diQ3oIîci(MÙ  ,.' 
tttaisi.  efkboe  à  jtcpohdce  par  a|ie  £ùnte  \vie ,  auxl 
kimiè^es  gui  venoient  d'être  répandues  dans  ïk 
^onfcience«ll  lui  dit  qurtl  f  enMc  en  vain  profeffîoa' 
defejrepeadr^fiââuell^mieritiLhe  rénbnçoicà  tous; 
£»ccio3«s*lllttireprérentâ  que,  puifque  Dieu  lut 
âvokfâir.  lagracè  de  fe  fervir  de  lût,  comme  d-um 
inftrumenc  pour  la  conv^fioa  de  fa  femme  ^  il 
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dévoie  bien  prendre  garde  de  ne  pâs  deshonorer 
cttte  faveur  du  ciel  ;  &que  s*il  fe  négligeoit  là- 
deflîis  ,  il  pourroit  voir  une  payenne  fe  fauver  , 
&rinftrument  de  fon  falut  rejeté. 

II  y  ajouta  un  grand  nombre  d'autres  excel- 
lentes leçons  »  &  les  recommandant  l'un  &  l'au- 
tre à  la  bonté  divine  »  il  leur  donna  fa  béné- 
diâîon  de  nouveau  ;  fe  fervant  toujours  de  moi 
comme  de  fon  interprète  ;  c'eft  ainiî  que  finit 
toute  la  cérémonie.  Je  puis  dire  que  ce  jour^ia 
été  le  plus  agréable  que  j'aie  paffc  de  ma  vie.  > 

Pour  mon  religieux  ,  il  n'étoit  pas  encore  i 
bout  de  tous  fes  pieux  defleins  ;  fes  penfées  con- 
tînuoient  toujours  a  rouler  fur  la  converfion  des 
trente- fept  fauvages ,  &  ilferoit  refté  de  tout  fon^ 
ccBur  dans  Tîle  pour  y  travailler  ;  mais  je  lui  fis 
voir  que  fon  entreprife  étoit  impraticable  ,  & 
que  je  trouverois  peut-être  un  moyen  delà  faire 
réuffir  fans  qu'il  fût  befoin  qu'il  s'en  mêlât. 

Ayant  ainfi  réglé  les  affaires  de  mon  île,  l'e  me 
préparois  à  retourner  à  bord  du  vailfeaii ,  quand 
le  jeune  Anglois  que  j'avois  tiré  du  bâtiment 
affamé ,  vint  me  dire  qu'il  avoir  appris  que  j'avois 
un  eccléfiaflique  avec  moi;  que, par  fon  moyen, 
j'avois  marié  les  Anglois  formellement  avec  les^ 
femmes  fauvages  ;  il  ajouta  qu'il  favoit  un  autre 
mariage  à  faire  entre  deux  chrétiens  »  qui  pour* 
roit  bien  ne  m'être  pas  déCigréable»  v 
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Je  vis  d'abord  qu'il  s  agi(Ibic  de  la  fervanse  de 
£1  défunte  mère ,  qui  étoic  la  feuler  femme  chié- 
tienne  qui  fuc  dans  llie.  Li^deiTui  je  l'exhormà 
ne  pas  faire  une  chofe  de  cetteimportance  pré- 
cipicàmn\ent ,  &  feulement  pour  adoucir  lafi)!!- 
tudé  où  ili  fe 'devoir  trouver  diois  nie.  Je  lui  dis 
que  j  avois  fu  de  lui-même  ,  &  de  la  fervante^ 
quiLavoitJduiûen  confi4^^^^^<i^^>^^d^s^i^<s 
-çapablesjde  le  pouffesi  dans  temdtide^  que  d'ail- 
leurs cette  fille  n'étoit  pas  feulemenc^uue  pauvce 
fervante^  mais  quefoaage  a'^^coirpas^ropor  tiontié 
au  fien,  pui'fqu'elle  pouvait  l^ieh  avoir  vingt-fe^c 
à  vingtrhuit  ans ,  au  lieu  qa*il  en  avoir  à  peine 
dix-huici  que  psr  ijnës:ioin5r  îl>]p^o4x>irbien» 
ibrtir  de  ce  défert ,  &  revenir  dans >ia  patrie^  ou 
cercainénient  il  fe  repeniciDoit^dé'  Ibn.choix^pré- 
cipitc  ;  ce  qui  les  rendroic.dansJai fuitel malheu- 
reux Fun  &  laiitie.  lî  .  .    : 

J'kllôis  en  dire  d'avantage  ^^qu^nd  il  m'ia- 
terrbmpic  eci  fourianc ,  pour  inse,  dire  avec  modef*- 
tie  ,  que  je  me  crompois  dans  m»  conjecbâre,  4c 
qu'il  n'avoir  rieade  rel  dafK  Pjsfpricy  fe  rrouVant 
dansde^circonftances  aSezrtriftés ,  pour  n'y  pas 
'mettre  encore  le  comble  par  un  mariage  mal 
aflorti;  <|a'iiétoircharmé  de  mon  deffein  de  h 
faire:  vecoumer  dans  '  fa*  patrie  ;  mais  :  que  mon 
voyage  devanr^fede  longue  haleine  ^  felbn  ton- 
tei les:apfQU9^cés 9  âc tiès^halaiïbsix  »  Une  me 
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é)smziiàony  pour  toute  çtace ,  par  rapport  à  lui, 
<fuè  de  lai  donner  quelques  efcLures: ,  &  tout  œ 
qui  étott  nédeiTake  pour  étMir.  une  ptanracîon  :; 
qtie  liecettemamcteJà  il  attendcoit  aviecipatief3€e 
rocca!(ion  de  i^tourner  en  Angleterre  »  pecûiadc 
t^ue^  qu^nd  JV  (erob  ceveno  »  je  ne.  FoablÎÊroÎB 
.p»)s;.  Ënân  il  oie  die  quUavoic  envie  de  me  don^ 
nec  de&  lettres  pouc  tes  pacens  v  afin  de  les  k&r- 
-met  dei  boni!^  que  favois  eues  pout  lui  »  &  de 
rendcoît  où  fe.l'avots  laîâe.  Se  il  me  prooiît  que 
dès  que  je  le  fcfroiis  Partit  de  l'He ,  ii  me  x:édecoic 
>ia^lancation ,  de  quelque  râleur  iqii'elte put  êcre. 

Ce  petit  di&Qurâ  itoit  fort  bien  acraogé,  pour 

ian:garçon  de  cet  âge  ,  âc  il  m^étoit .d'autant  plus 

'agréable  qu'il    m'ailutoit  pofitivennent  que  ie 

«aftage  enquei&)n<neieregardoit  paslni-itnâme. 

-i^  lui  donnai  itofuces. les  affurancûtpoilibtes  de 

rendre  Tes  lettres  ,  (i  je  revectoisiàtA  &  &af  £n 

Angleterre  i,r  de.  n'ooiUier  jamais  la  f^cheufe 

Iicuafikmdansilaqâelltrjede  laifiTois^  ^demph^^r 

Moas  les  moyensi  poflibles  pour  iPeit^  tiser « 

J'étois  fQct  împaôem  oq^endanc  de  &voir  ^ 
'q«iei  mariage  il  àvoit  vonla.packc^t  &ilm':qp[prit 
qu'il  s'agifTôit  deSn&une,  (  cféemc  le  naona  ^ 
la  fervante)  &  de^mon  amian  univar£eL  :  . 

J'en  £u&  charfnéampîedde  la  iettre>p8rce<qae 
iepactinoe pacoiâait  trèa^42bnjdfi;>c^  ft d:^axrtrr. 
'  J'ai  déjà  djoeait  Je  caxafâsÈrQ  àa  fcu^e  iiofiimf  • 
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Pourilai^ii^'tdle  éicùt  modefte ,  àoitce  Àc  pieufe; 
elle  avoic  du  bon  fens  ,  ic  aâèz  4'agrément  ; 
elle  parlim  bîesi ,  &  à  f>co|tôis  »  d' we  matiière 
déqence  &  po}i0,^oofoms  |)tèce  itép^tidpe  <!fi\mà 
il  faUok ,  fc^^aimai»  elle  tk*4uÀt  précipitée  i  £t 
mèter  4ece  qui  bek  tégardôit  pas  ^  elle  a^oit 
beaa^dup^dWreilè  pour  fàiîe  toutes  (bctés  d<>CH 
▼rages  >  &^lli^c<dk  fi  bétiffie  ménagère,  qu'elle 
auroir  pu^e  la  femttie  ^  <?harge  de  toute  Uk 
colonie.  £iie^  ù^m  psft&ifèMem  bien  £»  coti^ 
dut^  âvec  ^^e«  ^tfotine^  U'Un  isectain  'faifig ,  » 
par  coniféqaeRC  îi  ne  ki  ét<>ît  pas  Biailatilé  â« 
plaire  i  tous  tas  liabitans  ée  lUe. 

Nous  les  mariânies  ce  mèiWe  fdttr  ,  ^asi^tHè 
fe  liii't^iutt&^3u:de;père  dàn^  eèrte  <^rémoâe , 
je  iuî  dontiai  ^Mffi  ^fa  doit  ;  car  r^  liai  aflSgiii^4 
elle^tième  &  à  ^fon  é^^b^  an  efpace  ide/  ^en^ 
iifl^  t^m(îdé^ble  pour  efâ  ^aire  une  pkntàcbv; 
Ce  mariage^  &  la  propofitiénque  le  jeuneliôtiiiMé 
m'avoic  faite  de  lui  donner  en  propre  lïiie  p^tiiiis 
étendue  de  tetrein  ^  iiae  fo^ât  penfer  4  partner 
acooce  llleatiit  habitansV^À  dl^  ^tit  ôtec  toiiiè 
txxafionde  qiiieteiUtt. 

'  J'en  4ontiai4a  €ominiâio)$  4  Ai|^n^ ,  qui  éréit 
devenu  ÇRivev  m^dérévbbft^tnéhâget  ;  ^lîîuÀ 
tnot  qui  éroit  alors  un  pa^kement  honhli^ 


z^C         Lis    '  A>  V   t  M   T   IT  Kift    ^ 

^  ,:G  jofe  décîdçr  d*iine  affaire  de  cette  nacure^.' 
yé^içablement  çony ettî. ,      .         .'     n  .  *  . v ;    , 
'  Il  s'acquîtta[.dp;ceîtp<ommiiïkm.ivcc  taqt 
prudence,  que  tout  le  mondes  en,fut£(itisfait>  &; 
^u  ils  me  ptièreôt-tAus'jdet ratifier  ^eipartstgè  pan 
un  écrit  de.nia  màiii>  Je  fe.fis^dr^flTer.  toujc  auiU^ 
tôt ,  &  en  fpécifîant:,  lés:  lijpites  de;  çJiaque  plan-t' 
tation  ,  }e  leuç  d(>uniaÂ  à  dt?càu:iinJkpic,djepqfT 
fefllon  pour  eux  j;î§c  f^pup  leur$  h4ri^€fx$,>  ne  mo 
réfervanc  que  le  bft»l5:  domaine  ,d*  t^iijiije  J^yde ,  Se 
une  |:edevance.pQUJ^]$:hague  plîi|itif}pu ,  f ;iyable 
cil  onze  ans  ,  à  ippi  i  ouià  ,C:eltti  de  mes  héritiers 
qui ,  venant  la  d^utapjd^à  :pto4i^tfoit  uuc  copie 
auçkeniiquç  du  pcéfts»^  écrit.    :        ;       ^  •      ' 
^    A  regard  de;Ufocj6cbdil,g0ttV,çtoeïment  &  des 
]p^x  5  je  leur  di^;  quïU  :étQi^t  ,^uQi  capables  que 
œqi  de  pr^dre  di^s^^ç^urc^  Ati^e^  jà^flùs  >  ^ 
.que  je  fjuh^tQÎsfQ^leçi^iirfqu'ils  me  promiff^^^ 
4».  jîpjiveau  4^  !vivf A  m^mhh  çpQîpptîe^aoftSfamis 
^-benii  voiûn6i«.-7  rci  :;jf  r  o'^^  /    ' 

j^,7Uy  a  0ncpxe^uiie.fattâc:ulwïéqueiWoîs  rare 
4ft  p^flfer  fouf:  iyfnAfe/:ÇQmm0  .tousies  hâbitaus 
de  mon  île  vivoient  dans.i^ê  eJTpèc^ide  iépur 
4)li<|i(e  ^  .&;;q[u5.Ul  ^^te»Ç:.beauPQUp  ci  ffaii:^  > 
il  pftroi(rpit:ridicide^] qu'il ^y;(^ÔF tfmmrfef^ÙM'' 
-Ylgçs  r^Jégués'jlîa^^.f tvî;çc^n.ide:î'ilè  ,i4ppeine 
,cap^lç5  à^Pifi^$Mmyl^,>i^h'^nk6n  d«>cwtTJl- 

buer 
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bùet  â  l'utilité  générale»  Cette  confîdération  me 
fit  propofer  au  gouverneur  Efpajjnol ,  d'y  aller 
avec  le  père  de  Vendredi  y  &  de  leur  offrir  de  fe 
joindre  aux  autres  habicans»  afin  de  planter  pour 
eux-mêmes ,  ou  bien  de  fervir  les  autres  ^  pour 
la  nourriture  &  l'entretien  ,  en  qualité  de  domef- 
tiques  ^  &  non  pas  en  qualité  d'efclaves.  Car  je 
nevoulois  pas  abfolument  permettre  qu'on  les 
réduisît  à  l'efclavage  j  ce  qui  aurôit  été  contraire 
à  la  capitulation  qu'ils  avoient  faite  en  fe  rendant.' 
Ils  acceptèrent  la  propofition  de  grand  cœur  , 
&  quittèrent  leurs  habitations  dans  le  moment 
même.  Il  n'y  en  eut  que  trois  ou   quatre  qui 
prirent  le  parti  de  cultiver  leurs  propres  terres  j 
tous  les  autres  ainpièrent  mieux    être   dillribucs 
dans  les  différentes  familles  que   nous  avions 
établies* 

Toutes  les  colonies  fe  rcduifoîent  alors  à 
deux.  Il  y  àvoit  celle  des  Efpagnols  qui  demeu- 
roient  dans  mon  château,  &  qui  étendoient  leur 
plantation  ,  du  côté  de  Teft,  tout  le  long  de  la 
petite  baie  ,  jufqu'à  ma  maifon  de  campagne. 
Les  Anglois  vivoient  dans  le  nord-eft  de  Ule  , 
où  Atkins  &  fes  camarades  s'étoient  établis  des  le 
commencement ,  &  ils  s'étendoient  du  coté  du 
fud  &C  fud'Oueft  5  derrière  la  plantation  des 
Efpagnols.  Chaque  colonie  avoit  encore  i  (a 
difpoGtion  une  aflez  grande  étendue  de  terre  en 
Torni  II.  R 
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friche  ,  qa  elle  pouvoic  cultiver  en  cas  de  befoînj 
en  forte  c[uè,  de  ce  coté,  il  n'y  avoir  aucun  fujet 
de  jaloufie  &  de  dtfcorde. 

On  avoir  laifle  déferre  la  partie  orienrale  de 
rîle,  afin  que  les  fauvages  puflTenr  y  aller  8c 
venir  à  leur  ordinaire  ;  &  on  avoit  réfolu  de  ne 
fe  point  mêler  de  leurs  affaires  ^  s'ils  ne  fe  mè- 
loient  pas  de  celles  des  habitans.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu'ils  n'y  vinflent  fouvenr,  comme  ils 
avoient  fait  autrefois   ;    mais  je    n'ai   jamais 
enrendu  dire  qu'ils  aienr  entrepris  la  moindre 
chofe  contre  mes  colonies. 

Il  me  vint  alors  dans  l'efprit  ,  que  j'avois 
fait  efpérer  à  mon  religieux  que  la  converfion 
des  trente- fept  Sauvages  pouvoir  fe  faire  fans  lui, 
d'une  manière  donr  il  fierait  fatisfair.  Je  lui  fis 
fentir  que  cette  affaire  étoir  en  bon  train ,  ôc  que 
ces  gens  étant  ainfi  diftribués  parmi  les  chrétiens, 
il  feroît  facile  de  leur  faire  goûter  les  principes 
de  notre  religion  »  pourvu  que  chacun  de  leurs 
maîtres  voulut  bien  faire  rous  fes  eflForts  pour  y 
réuflîr. 

Il  en  convinr  ;  mais,  dit-il ,  comment  les  por- 
terons-nous à  y  travailler  avec  application  ?  Jt 
lui  répondis  qu'il  falloir  ks  y  engager ,  en  lès 
affembtant  tous ,  ou  bien  en  leur  allant  parler  st 
chacun  en  particulier.  Ce  fécond  parri  lui  patuc 
le  plus  convenable  y  ôc  là-delTus  nous  partageâmec 
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Vouvrage  encre  nous»  11  entrepctc  d'allet  voir  ries 
£^agnol5>  qaî  éroîent  ^us  papiftes»  4^0$  le 
rems  que  j'itois  adreffèr  mes  exhortations  aux 
Anglois ,  qui  i^toîent  tous  proteftans*  Nous  leur 
recommandâmes  aux  uns  &iaux  autres  ^  très^ort, 
de  ne  poinc  faire  entrer ,  dans  les  inftruâions 
qu  ils  donneroient  fox  fauvages ,  aucune  diftinc* 
cionentce  les  cathottques  &  lesproteftans^  &  de 
fe  contenter  de  leur  apprendre  les  principes  gétiké- 
rauxde  la  religion  ckréiienne,  comme  Texiftence 
de  Dieu  3  le  mérite  de  JdUs-Chrift,  &c.  ils  nous 
le  promirent  y  &  ils  Rengagèrent  même  à  ne 
parler  jamaisenfemble  de controverfe. 

En  venant  à  lamaîfiDn^  ou  i  la  ruched'Atkins^ 
)e  vis ,  avec  pUûitr  ,  que  la  jeune  femme  de  mon 
méchinifte  9  &i*époufe  d^Atkins,  étoient  deii^e- 
nues  amies  intimes  ^  6c  que  cette  perfonne  pieufe 
avoir perfeâionné  louvrage  que  Tépoux  avoit 
commencé,Quoiqu'il  n'y  eût  que  quatre  jeurs  dé- 
coules depuis  le  baptême  de  la  femme  d'Atkins.^ 
4lIIeétoit  déjà  devenue  (i  bonne  chrccienne ,  que 
]e  n  ai  de  ma  vie  entendu  parler  d'une  converfion 
ii  fubite  y  &  pouflee  Ci  loin  en  (i  peu  de  tems. 

Il  m'étoit  venu  juftement  dans  Tefprit ,  le  . 
n^me  matin  que  je  piéditois  cette  vifite  ,  qu'ea 
leur  laiflànt  tout  ce  qui  leur  écoit  nécefl^ire, 
l'avois  oublié  de  leurdonner  une  bible;  en  quoi 
je  coriféfle  que  j'avois moins  de  foins  pour  eux, 
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que  ma  bonne  veuve  n'avoir  eu  autrefois  pdur 
moi  )  en  m*envoyant  crois  bibles  &  un  livre  de 
communes  prières  >  avec  la  cargaifon  de  cent 
livres  ftetling^,  qu'elle  eut  le  foin  de  me  faire 
tenir  dans  le  Bréfil. 

La  charité  de  cette  pauvre  femme  eut  un  effet 
plus  étendu  qu'elle  n'avoit  prévu  ;  car  ces  bibfes 
îervirent  alors  d'inftruâion  SC  de  confolation  à 
des  gens  qui  en  Biifoient  un  meilleur  ufage  que 
je  n'en  avois  fait  alors  moi-même. 

J'avois  une  de  ces  bibles  dans  ma  poche  ,  en 
arrivant  à  la  maifon  d'Âckins ,  où  je  remarquai 
que  les  deux  femmes  vehoient  de  parler  enfem- 
ble  ,  fur  des  matières  de  religion.  Ah  !  monfieur, 
dit  Âtkins  dès  qu'il  me  vit  »  quand  dieu  veut  fe 
réconcilier  avec  des/pécheurs  ,    il  en  fait  bien 
trouver  les  moyens.  Voilà  ma  femme  qui  a  trouvé 
un  prédicateur  nouveau  ;  je  fais  que  j'étois  auflî 
indigne  qu'incapable  de  mettre  la  main  à  un 
pareil  ouvrage  ;  &  voilà  cette  jeune  femme  qui 
paroît  nous  être  envoyée  du  ciel.  Elle  eft  en  état 
de  convertir  toute  une  île  pleine  de  fauvages. 

La  jeune  femme  rougit  à  ces  mors,  &  fe  leva 
pour  s'en  aller;  mais  en  la  priant  de  demeurer , 
je  lui  dis  qu'elle  avoir  entrepris  un  deflein  excel- 
lent ,  &  que  je  fouhaitois  de  tout  mon  cœur  que 
le  ciel  voulût  bénir  fes  foins. 
Nous  contini^mes  fur  ce  iujet>  pendant  quel- 


BB     ROBIKSOK     CuVSoi.      l6t 

'qae  tems ,  &  ne  voyant  pas  qu'ils  euflTenc  aucun 
livre  y  ]Ç  cirai  ma  bible  de  ma  poche.  »  Voici  du 
>V  fecours  que  je  vous  appone ,  Âckins»  dis'je, 
i>  Se  je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  receviez 
91  avec  plaiiir  ».  Le  pauvre  homme  étoic  fi  fur- 
pris  de  ce  préfent, que,  pendant  quelques  mina* 
tes,  il  fut  incapable  de  prononcer  un  feul  mot; 
Mais  s'ctant  remis  de  fon  trouble  ,il  prit  le  livre 
avec  refpeâ,  &fe  tournant  du  côté  de  fa  femme: 
Ne  vous  ai- je  pas  dit,  ma^hère ,  lui  dit-il ,  que , 
quoique  dieu  foit  lâ-haut ,  dans  le  ciel  »  il  peut 
entendre  nos  prières  ?  Voici  le  livre  que  je  lui 
ai  demandé ,  quand  nous  nous  fommes  mis  3l 
genoux infemble  dans  le  bofquet;  dieu  nous  a 
entendue  ,  il  nous  la  envoyé.  Après  avoir  fini 
ce  difcours ,  il  tomba  dans  de  fi  grands  tranfports 
de  joie  ,  qu'au  milieu  des  aétions  de  grâces  qu'il 
adreflbit  aq  ciel ,  il  verfoic  un  ruifTeau  de  larmes. 
Sa  femme  écoit  dans  une  furprife  extraordi- 
naire ,  &  elle  étoit  prête  à  tomber  da^ns  une 
erreur  y  où  perfonne  de  nous  ne  sëtoit  attendu. 
Elle  cfoyoit  fermement  que  diea  avoir  envoyé^ 
ce  livre  diredement  du  ciel,  à  la  prière  de  foi> 
mari  ,  8c  elle  prenoit  pour  un  préfent  immédiat 
ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  équivalent  de  la  provi- 
den(îe«  Une  tenoitquîànous  de  la  confirmer  dans 
cette  penfée  ;  mais  la  matière  me  parut  trop 
férieofe  pour  permettre  que  la  bonne  perfonne 
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tombârckiis  une  tUufion  fetnblable«le  maJeô(&i 
doiic  à  la  jeune  femme ,  ea  lui  dîfanc  >  qii' il  n'en 
falloir  point  impofer  U^defTus  à  notre  nouvelle 
cc^werrie,  &  ;e  la  priai  de  faire  fentir  à  foa  amie  » 
qaon  peut  dire  avec  vériné  que.  dieu  répond  à 
nos  prières ,  quand  nous  recevons  de  fa  provi- 
dence, d*ane  manière  nat moelle  j  ce  que  nous  lui 
avons  demandé,  &  que  nos  prières  liie  tendent 
jamais  à  exiger  de  dieu  des  miracles. 

La  jeune  femme  s'acquitta  parfaitement  bien» 
&  avec  un  heureux  fuccès ,  de  cette  commiifion; 
par  conféquent  il  n'y  eut  aucune  fraude  pieufe 
ckns  toute  cette  afiEaire;  &  dans  le  fond,  ea 
employer  dans  une  telle  occaâon  >  me  pan^iroic 
la  chofe  du  monde  la  plus  inexcufable. 

J*en  reviens  à  la  foie  d'Ackins  >  qui  étoit  înex«^ 
primable  ^  certainement  jamais  homme  ne  fur 
plufl^  reconnoilTant  de  quelque  préfent  que  ce 
puiife  être,  qu'il  1  etoit  du  don  que  je  hu  fis  de 
cette  bible ,  Se  jamais  homme  ne  Xé  réjouit  d'un 
don  pareil ,  par  un  meilleur  ptizicipe.  Après  avoir 
été  un  des  plus  grandes  fcélérats  de  Tcrnivess  »  3 
établit  par  fon  changement  cette  maxinie  cet^^ 
taine;  que  les  pètes  ne  doivent  jamais  défefpé** 
ret  du  fuccès  dès  inftruûions  qu'ils  donnent  4 
leurs  enfans,  quelqti^tnfenâbles  qu'ils  y  paroif* 
ftnt  être.  Si  jamais  dieu  trouve  bon  dans  la  fuite 
de  toucher  le  cœur  4e  ices  fortes  de  gens  >  la 


force  de  l'éducation  fe  faific  de  nouveau  de  leur 
a^ie  p  Se  les  inftruâlons  qu'ils  ont  reçues  dans 
leur  première  jeuneflTe  ,  opèrent  fur  eux  avec 
t^ir  le  fiiccès  imaginable.  Les  préceptes  qui  ont 
été  endormis,  poui;  a^^  dire  ,  pendant  long- 
t^msjfe  Ééveillent^ors  ,  &  prpduifent  des  effets 
merveilleux. 

11  en  étoit  ainfi  du  pauyrç  Atkitjs.  Il  n*étoit 
pas  des  plos  éclairés  j  mais  voyant  qu'il  étoit 
appelé  à  înftruire  une  perfonne  plus  ignorante 
que  lui ,  il  xamajibit  toutes  les  leçons  de  fon 
père  qu'il  pouvoit  ie  rappeler ,  &  il  s'en  fer- 
vpit  avec  beaucQjup  de  fruit. 

Il  fe  reflbuvenoit;  fur- tout  avec  force  de  ce 
que  fon  père  Im  avoit  dit  fur  l'excellence  de  la 
hible>  qui  répandit  fur  des  familles  &  fur  des 
nations  entières  les  béné^iélions  du  ciel  \  vérité 
dont  il  n'avoir  jamais,  compris  l'évidence  que 
dans  cette  ocçaiion^  où  voulant  inftriiire  des 
payens  &  des  fauvages ,  il  ne  pouvoit  fe  paflTer 
du  feqours  des  gracies  divins,» 

La  jeune  ifemn^^  étoit  bien  aife  aufïî  de  voir 
cette  bible,  ppmr  l^e  grand  befçin  qu'elle  en  avoit 
:dors.  Elle  ej;i  avpit  ut^e,  comme  aufli  fon  jeune 
m^trç ,  abord  du  vaiifeaus^  parmi  les  autres  bar- 
des qu'on  n'avoit  p^s  epcore  .portées  à  terre  j 
mais  iji  Jui  ep  f^lpi;  une  pçur  s'^j^  (ervir  d'abord. 

Y^  déjà  tant  dit  de  chpfçs  touchant  cç^tt^  jeune 
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femme ,  (jue  je  ne  faurois  mettipècher  d'en  rapi 
porter  encore  une  parcicularicé  fore  remarquable 
&  fort  inftruftive. 

J'ai  raconté  ci-defTus  à  quelle  extrémité  elle 
avoît  été  réduite  quand  fa  maîtreiTe  mourut  de 
faim  9  dans  le  malheureux  vai^eau  que  nous 
avionç  rencontré  en  pleine  mer. 

Caufant  un  jour  avec  elle  fur  la  facheufe  fitua- 
tion  où  elle  s'étoit  trouvée  alors,  je  lui  deman- 
dai fi  çlle  pouvoir  me  donner  une  idée  de  ce 
quelle  avoit  fenti  dans  cette  occafion,  &  me 
faire  comprendre  ce  que  c*eft  que  mourir  de; 
faim*  Elle  me  dit  qu  elle  croyoit  qu'oui  ;  & 
voici  comme  elle  me  détailla  toute  cette  defcrip- 
tion. 

Après  avoir  foufFert  beaucoup  pendant  preC-_ 
que  çout  le  voyage,  par  la  difette  des  vivres, 
il  ne  nous  refta  rien  à  la  fin  qu'un  peu  de  fucre  » 
un  peu  de  vin  &  un  peu  d'eau.  Le  premier  joue 
que  je  n'avois  pris  aucune  nourriture,  je  me 
trouvai ,  vers  le  foîr ,  un  grand  vide  dans  Pefto- 
mach ,  ave<:  de  grandes  douleurs  j  &  à  l'appro- 
che de  la  nuit,  je  me  fentis  fort  endormie,  & 
je  ne  cefiai  de  bailler;  ayant  pris  un  verre  de 
vin,  je  me  mis  fur  un  lit^  &  ayant  dormi  envi* 
ron  trois  heures, le  me  trouvai  un  peu  rafraîchie. 
Après  avoir  veille  trois  autres  heures  ,  envîrorr 
les  cinq  heures  du  matin ,  je  fentis  lei  mêmes 
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'Couleurs  d'eftomach»  &  je  voulus  dormir  de 
nouveau  :  mais  il  me  fut  impojffible  de  fermer  les 
yeiix,  étant  fortfoible&  ayant  de  grands  maux  de 
cœur  y  ce  qui  continua  pendant  le  fécond  jour  avec 
beaucoup  de  varictéj  tantôt  j*avois  faim ,  &  tantôt 
j'avois  mal  au  cœur,  avec  des  naufées ,  comme 
,  une  perfonne  qui  a  pris  un  vomitif.  Je  me  remis 
fur  le  lit  vers  le  foir,  ayant  pris  un  verre  [d'eau 
pour  toutenourriturejm'étant  endormie,  je  re- 
vois que  j'étoîs  dans  les  Barbades ,  que  j'y  trou- 
vois  le  marché  rempli  de  toutes  fortes  de  vivres , 
que  j'en  achetoîs  copieufement,  &  que  je  dînoîs 
avec  ma  maîtrefïè  avec  un  très-grand  appétit, 
A  la  fin  de  ce  rêve,  je  crus  mon  eftomach  auffi 
rempli  que  fi  j'avois  dîné  réellement;  mais  quand  , 
je  fas  réveillée,  je  me  trouvai  dans  une  extrême 
înanitîonj'&  comme  fur  le  point  de  rendre  l'ame. 
Je  pris  alors  notre  dernier  verre  devin ,  j'y  mis  du 
fucré,  parce  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  nourtif- 
fant;  mais  n'ayant  rien  dans  mon  eftomach  fur 
quoi  le  vin  pût  opérer ,  tout  l'effet  que  j'en  tiroîs 
confiftoit  dans  quelques  fumées  défagréables  » 
qu'il  m'envoyoit  au  cerveau;  &  l'on  m'a  dit 
qu'après  avoir  vidé  ce  verre,  j'avois  été  pen- 
dant long-terps  comme  une  perfonne  qui  ne 
(ent  rien  ,  par  un  excès  d'ivrelTe.        ' 

Xe  troifîenîe  Jour ,    après  avoir  paffé  toute  la 
nuit  dans  des  fonges  fans  liaifon ,  tn  fommeil- 
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Jaitt ,  plutôt  qu'en  dormant  »  )e  m'éveîlki  >  eti 
^  f^nrant  une  faim  enragée^  &  je  ne  fais  pas ,  fi 
f^ois  été  mère  »  &  que  j'eaflè  eu  on  de  mes 
ei^ans  arec  moi  y  û  j'aurois  eu  aflez  de  force 
d*efprit  pour  n'y  pas  mettre  les  dents. 

Cette  rage  dura  environ  trois  heures,  pendant 
lefquelles  j'étois  auflli  furieufe ,  à  ce  que  m*a,  die 
e&fuite  mon  jeune  maître  ,  que  ceux  qui  le  Sont 
le  plus  dans  Thopital  des  fous. 

Dans  un  de  ces  ^ccès  de  frénéfie ,  foit  par  un 
mouvement  extraordinaire  du  vaifFeau  ,  ou  que 
le  pied  me  gUfsat ,  ye  tombai  à  terre  >  ô(  je  me 
heurtai  le  vifage  cimtre  le  lit  de  ma  maîtrefle^ 
ce  qui  me  fît  fortir  le  fang  abondamment  du  nezj 
à  mefure  que  le  fang  couloir  >  ma  rage  dimi* 
nuoit,  auQî-bien  que  la  faim  qui  en  étoit  la  . 
caofe. 

Mes  maux  de  cœur  &  mç«  naufées  reviiwem 
enfuite  y  mais  il  me  fut  impp0ible  de  rendre  ^ 
puifque  je  n'avoi$  rien  du  tout  dans  reftomaçhn 
AfFoiblie  par  la  perte  d^  fang  »  je  ip'évanouis  » 
&  Ton  me  crut  morte  ;  mais  je  revins  bientôt  à 
mpi,  fouffrant des  douleurs  d'eftpmaçb,  dont 
ilm'eft  impoflible  de  y  ans  donner  iwe  idée.  A 
rapproche  de  la  nuit  je  ne  fenti^  qu*vin^  faim 
terrible ,  avec  de?  defirs  de  ipanger ,  que  j^ 
m'imagine  avoiç  été  fenablablçj  ai»  wvicÂ  4'*^^ 
femme  ^oflè* 


Je  pris  encore  un  verçc  d'eau  avec  di»  fucre  ; 
fXMÔs.  mon  eftomach  incapable  de  retenir  cette 
douçeinr ,  rendit  le  tout  dans  le  moment  mèmef 
ce  qui  me  fit  prendre  de  Feaa  pure  qui  me  reftar 
dans  le  corps.  Là  -  deûTus  je  me  mis  au  lit  y  en 
pri»t  dieu  de  toute  mon  ame ,  qu'il  lui  plue 
de  me  délivrer  d'tme  vie  fi  malheureufe  ;  Se  me 
tranquillifant  par  Pefpérance  d'être  bientôt  exaa« 
cée  j  je  parvins  à  fommeillcr  penda;it  quelque 
tems.  M'ctarit  réveillée ,  je  me  crus  mourante^ 
ayant  ta  the  toute  accablée  par  les  vapeurs  qui 
s'élevoient  de  mon  eftomach  vide.  Je  recom- 
mandai ak>rs  mon  ame  a  dieu,  en  foubaitane 
fort  que  quelqu'un  abrégeât  mes  fouffrances  >  ÔC 
me  jetât  dans  la  mer. 

Pendant  tout  ce  tems  ,  ma  maîtreffc  étoit  cou- 
chée auprès  de  moi ,  comme  une  perfônne  expU 
rante;  mais  elle  foutint  fa  misère  avec  plus  de 
courage  &  de  patience  que  moi  ;  &,  dans  cet 
étac  j  elle  donna  fa  dernière  bouchée  de  pain  à 
fon  6lsy  qui  ne  voulut  la  prendre  qu'après  des 
ordres  redoublés  de  fa  mère>  Se  je  fuis  perfuadée 
que  ce  peu  de  nourriture  lui  a  fauve  la  vie. 

Vers  le  matin ,  je  me  rendormis ,  &  mon  fom« 
meil  étant  diffipé  de  nouveau, Je  fentis  une  envîç 
ext^îaordinaire  de  pleurer  ^  qui  fut  fuivie  par  un 
atitre  violent  accèa  de  faim.  Je  me  levai  tbute 
furieufe,  &  dans  le  plusvdéplorable  état  qu'on 
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puifle  $*imâgwer  :  fi  j'avoîs"  trouvé  ma  maîtrcffe 
morte ,  je  crois  fort  que  j'aùrois  mangé  un  mor- 
ceau de  fa  chair  avec  autant  d'appétit  que  la 
viande  de  quelque  animal  defUné  à  nous  fervir 
de  nourriture.  Deux  ou  trois  fois  je  voulus  arra- 
cher un  morceau  de  mon  propre  bras  ^  &  voyant 
le  baflîn  dans  lequel  j'avois  faigné  le  jour  d'aupa- 
ravant ,  je  me  jetai  deiTus ,  ic  j'avalai  le  fang 
avec  précipitation  y  comme  fi  j'avois  craint  qu  oii 
ne  me  i  arrachât  des  mains* 

Cependant  dès  que  je  l'eus  dans  Teftomach, 
la  feule  pehfée  m'en  remplit  d'horreur  ^  &  elle 
bannit  ma  faim  pour  quelques  momens.  Je  priç 
alors  un  autre  verre  d'eau  qui  me  rafraîchit  & 
me  tranquillifa  pendant  quelques  heures.  C'étoir- 
U  le  quatrième  jour  ^  &  je  reftai  dans  cçt  état 
jufques  à  la  nuit  ;  alors  dans  l'efpace  de  quatre 
heures  je  fus  fujette  fuccçifivementâ  tous  le  dif« 
fiérens  accès  que  la  faim  m'avoit  déjà  caufés  ; 
j'étois  tantôt  foible ,  tantôt  accablée  d'envie  de 
dormir  ,  tantôt  tourmentée  de  violents  maux 
d'èftomach  y  rantôt  pleurant,  tantôt  enragée,  & 
mes  forces  diminuèrent  cependant  d'i^ne  ma- 
nière extraordinaire.  Je  tnp  couchai  de  nouveau, 
n'ayant  d'autre  efpérance  que  de  mourir  avant  la 
k  fin  de  la  nuit. 

Je  ne  fermai  pas  l'ccil  pendant  toute  cette  nuit, 
9c  tn^  faim  étoit  changée  en  une  maladie  conti-; 
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nuelle;  c'étoît  une  affreufe  colique  caufée  pat 
les  vents  ,  qui  s'écoietit  fait  un  pallage  dans  mes 
boyaux  vides ,  &  qui  me  donnoient  des  tran- 
chées infupportables.  Je  demeurai  dans  ce  trifte 
crat  jufquau  lendemain  matin,  que  je  fus  fur- 
prifè&  troublée  par  les  cris  Se  les  lamentations  de 
mon  jeune  maître  >  qui  m'apprit  que  fa  mère 
étoit  morte.  N'ayant  pas  la  force  de  fortir  da 
lir  y  je  levai  un  peu  la  tête ,  Se  je  nVapperçus  que 
madame  refpiroit.  encore ,  quoiqu'elle  donnât 
fort  peu  de  fignes  de  vie. 

J'avots  alors  des  convulfions  d'eftomach  épou- 
vantables, avec  un  appétit  furieux,  &  des  dou- 
leurs que  celles  de  la  mort  feule  peuvent  égaler. 
Dans  cette  affreufe  fituation  j'entendis  les  mate- 
lots crier  de  toutes  leurs  forces  ,  une  voile ,  une 
voile  !  Ils  fautoient ,  &  couroient  partout  le  vaif- 
feau  comme  des  gens  qui  avoient  perdu  lefprir, 

J'étois  incapable  de  me  lever  du  lit  :  ma  pauvre 
na^iîtrefle  Tétoic  encore  plus ,  &  mon  jeune  maî- 
tre'étoit  G.  malade  ,  que  je  m'atcendois  à  le  voit' 
expirer  dans  le  moment.  Aind  il  nous  fut  impof- 
(ible  d'ouvrir  la  porte  de  notre  chambre ,  &  de 
nous  informer  au  jufte  ce  que  vouloit  dire  to^c 
ce  vacarme.  Il  y^avoit  deux  jours  qae  nous  n'a,- 
vîons  parlé  à  qui  que  ce  fût  de  l'équipage.  L^ 
dernière  fois  qu'on  nous  étoit  venu  voir,  on  nous 
avoit  dit  qu'il  a  y  avoir  plus  un  morceau  de  pain 
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dans  tout  le  vaifTeâu ,  &  les  matelots  nous  ont 
avoué  dans  la  fuite  qu'ils  nous  avoient  crus  cous 
toorts» 

Nous  étions  dans  cet  état  affreux,  quand  vous 
nous  envoyâtes  des  gens  pour  nous  fauver  la  vfe, 
&  vous  fav^z:  mieux  que  moi-même  quelle  étoit 
nomre  (ituation  quand  vous  vîntes  nous  voir. 

C*^étoient  là  à  peu- près  les  propres  paroles  de 
cette  femme,  &  il  me  femble  qu'il  n'eft  paspof- 
iîble  de  donner  une  defcription  plus  exaâe  de 
toutes  les  circonftances  où  fe  trouve  une  perfonne 
prête  à  mourir  de  faim.  J'en  fuis  d'autant  plus 
perfuadé,  que  le  jeune  homme  me  rapporta  à- 
peu-près  les  mêmes  particularités  de  l'état  où  il 
s'étoit  trouvé,  ll^ft  vrai  que  fon  récit  étoit  moins 
détaillé  &  moins  touchant;  auflî  ye-^t-il  de  l'ap- 
parence qu'il  avoir  moins  fouffert,  puifque  fa 
bonne  mère  avoir  prolongé  fa  vie  aux  dépens  de 
de  la  (îenne  ,  &  que  tout  ce  que  la  fer  vante  avoic 
eu  de  plus  que  fa  dame  pour  foutenir  une  misète 
'fi  affreufe ,  avoir  été  la  force  de  fon  âge  &  de^At 

conftitution. 

'I  • . 

De  da  minière  que  ce  fait  me  fut  rapporté  , 
H  eft  certain  que  fi  ces  pauvres  gens  n'avoient  pas 
rencontré  notre  vaiffeau  ;  ou  quelqu'autre  ,  ils 
auroient  tous  péri  en  peu  de  jours,  à  moins  que 
de  s'ctre  mangés  les  uns  les  autres.  Ge  trifte  ex- 
'pédient  même  n'àuroit  pas  fervi  de  grand'chofe , 
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palfquils  étoient  éloignés  de  tetre  de  plosâe 
cinq  cents  lieues,  H  eft  tems  de  finir  cette  digréf- 
fion ,  &  d'en  revenir  à  la  manière  dont  je  réglais 
toutes  les  affaires  dans  mon  île* 

Il  faut  obferver  ici  que,  pour  plufiearsTaîfons, 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  parler  à  mes  gens 
de  la  chaloupe  que  j'avois  eu  foin  d'embarquer 
par  pièces  détachées ,  dans  l'iiitention  de  les  faire 
joindre  enfémble  dans  111e. 

J*en  fus  détourné  d'abord  en  y  arrivant ,  par 
;  les  femences  de  difcorde  qui  étoient  répandues 
parmi  les  ^lifFérentes  colonies ,  perfuadé  qu'au 
moindre  mécontentement  on  fe  ferviroit  de  la 
chaloupe  pour  fe  féparer  les  uns  des  autres  ;  peut- 
être  auflii  en  auroient-ils  fait  ufage  pour  pirater  ^ 
&  de  cette  manière,  mon  île  feroit  devenue  un 
nid  de  brigands ,  au  lieu  que  j'en  voulois  faire 
une  colonie  de  gens  modérés  &  pieux.  Je  ne 
voulus  pas  leur  laiffer  non  plus  les^deux  pièces 
de  canon  de  bronze ,  ni  lés  deux  petites  pièces 
de  tillac,  dont  mon  neveu  avoit  chargé  levai£- 
^eau ,  outre  le  nombre  ordinaire.  Je  les  crus 
'fans  cela  aiTez  forts  Se  alTez  bien  armés  poUc 
foutenir  une  guerre  défenfîve  ,  ôc  mon  but 
ri'étoit  nullement  de  les  mettre  en  état  d'entre- 
prendre des  conquêtes  j  ce  qui  ne  pouvoir  que 
les  précipiter  à  la  fin  dans  les  derniers  mal^ 
heurs.  Pour  toutes  ces  raifons  ,  je  laiilâi  dans 
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le  vaidèau ,  &  la  chaloupe ,  &  rartillerie  i 
dans  le  detTein  de  les  leur  rendre  utiles  dune 
autre  n^anière. 

i  Voilà  tout  ce  que  j  avoîs  à  dire  de  mes 
colonies  que  je  quittai  dans  un  état  floriflant  ^ 
Se  je  revins  â  bord  le  •  .  .  •  de  •  •  •  •  après 
avoir  été  vingt-cinq  jours  dans  l'île ,  &  promis 
à  mes  gens ,  qui  avoient  pris  la  réfolution  d*y 
refter  jufqu'à  ce  que  je  les  en  tirafTe  ,  de  leur 
envoyer  du  Bréfil  de  nouveaux  fecours  ,  ii  'fen 
trôuvdis  quelque  occafion.  Je  m'étois  engagé 
fur-tout  à  leur  faire  avoir  quelque  bétail , 
vaches  ,  moutons  ,  cochons  ,  &c.;,  car  pour  les 
deux  vaches  &  le  veau  que  j*avois  fait  em- 
barquer en  Angleterre  ,  la  longueur  de  notre 
voyage  nous  avoir  obligés  de  les  tuer  au  milieu 
de  la  mer,  n'ayant  plus    de  quoi  les   nourrir^ 

Le  jour  fuivant  nous  fîmes  voile  après  avok 
falué  les  colonies  de  cinq  coups  de  canon  , 
&  nous  vînmes  dans  la  Baye  de  Tous-les-Saints» 
dans  le  Bréfil ,  eh  vingt-deux  jours  de  tems  » 
fans  rencontrer  rien  qui  fût  digne  de  remarque, 
excepté  une  feule  particularité. 

Le  troifième  jour,  aptes  avoir  mis  à  la  voile, 
la  mer  étant  calni^e ,  Se  le  courant  allant  avec 
force  vers  l'eft-nord-eft  ,  nous  fumes  quelque 
peu  entraînés  hors  de  notre  cours  ,  Se  nos 
gens  crièrent  jttfqu'4  trws  fois:  Terre  du  côté 

de 
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de  le^i  fans  qu'il  nous  fût  poflU>le.  de  favoir 
fi  c'écoit  le  continent  ou  des  îles.  Vers  le  foir 
nous  vîmes  la  mer,  du  côti  de  la  terre,  toute 
couverte  de  quelque  chofç  de  noir,  que  nous 
ne  pûmes  pas  diftinguer;  mais  notre  contre- 
maître étant  monté  dans  Je  grand  mât ,  avec  une 
lunette  d'approche,  fe  mit  à  crier  que  c'étoit 
toute  ,  une  armée.  Je  ne  fa  vois  pas  ce  qu'il 
vonloit  dit«  avec  fon  armée ,  &  j,e  le  traitai 
d'extravagant.  «  Nq  vous  fâchez  pas ,  Monfieur , 
5>  dît-il,  c'eft  une  armée  navale,  |e  vous 
M  en  réponds.  Il  y  a  plus  de  mille  canots  ,  Se 
»  je  les  vois  diftindement  venir  tout  droit 
)9  à  nous.  5V 

Je  fus  an  peu  furpris  de  cette  nouvelle', 
auflî-bien  que  mon  neveu  le  capitaine,  qt\î 
avoit  entendu  raconter  dans  Tîle  de  fî  terribles 
chofes  de  ces  fauvages,  &  qui  n'ayant  jamais 
été  daiijs ,  ces  mers  ,  ne  favoit  qu  en  penfer. 
Il  s'écria  deux  ou  trois  fois ,  que  nous  devions 
nous  attendre  à  être  dévorés.  J'avoue  que  voyant 
Ja  mer^^me,  &  le  courant  qui  nous  portoîc 
vers  le  rivage,  je  n^étoîs  pas  fans  frayeur.  Je 
l'encourageai  pourtant,  en  lui  confeîUant  de 
laiflTer  tomber  l'ancre  auffi-tôt  qu'il  verroît 
inévitable  d'en  venir  aux  mains  avec  ces 
Barbares, 

Lé  calme  continuant,  &  cette  flbtre  cranc 
Tome  II.     .  ^ 
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fore  proche  de  nous ,  je  commandai  qu*on 
jetât  l'ancre  ,  Sc  qu'on  ferlât  les  voiles;  j  affuraî 
en  même  rems  l'équipage  qu'on  ne  devoit  rien 
craindre  ,  fii\on  qu'ils  ne  milTent  le  feu  au 
vaifleau ,  &  que  pour  les  en  empêcKer ,  il  falloic 
remplir  les  deux  chiiloupes  d'hommes  bien 
armés,  &  les  attacher  de  bien  près.  Tune  i 
la  poupe,  &  l'autre,  à  la  proue.  Cet  expédient 
ayant  été  approuvé,  je  fis  prendre  à  ceux  des 
chaloupes  un  bon  nombre  de  féaux,  pour 
éteindre  le  feu  que  les  Barbares  pouïroient 
s'efforcer  de  mettre  au-dehôrs   du  navire. 

Nous  attendîmes  les  ennemis  dans  cette 
pofture ,  &  bientôt  nous  les  vîmes  de  prèsj; 
]é  ne  crois  pas  que  jamais  un  plus  terrible 
fpeftacle  Te  foit  offert  aux  yeux  d'un  chrétien. 
11  c(t  vrai  que  le  contte- maître  s'étoic  fort 
trôbpé  dans  fon  calcul  :  au  lieu  de  mille  canots, 
il  n'y  en  avoit  à-peu-près  que  cent  vîngt-fix  j 
mais  ils  étoient  tellement  chargés,  quequelques' 
uns  contenoîent  jufqu'à  dix  fept  perfonnes ,  & 
que  les  plus  petits  étoient  montés  de  fepc 
liommes  tout  au  moins. 

Us  s'avançoienc  hardiment,  iS^  paroiflToienc 
avoir  le  delfein  d'environner  le  vaiffèau  dç 
cous  côtés  :  mais  nous  ordonnâmes  i  no^ 
chaloupes  de  ne  pas  permetrre  qu'ils  appro- 
chaflènc  trop.  -    ^   ■ 
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■  »         ■       '        "•*    .'■.»'  i 
Cet  or<ïre    même    nous    engagea,     cancre 

notre  intention  ,    dans  Uii^  combat  avec    ces 

Sauvages.  Cinq  ou,  fix  de  leur    plus    grande 

canots  approchèreifit  tellement  de  la  plus  grande 

de 'Hos' chaloupes ,  que   nos   gens  leur    firent 

ligne  delà  main  defctetirer^ils  le  comprirent  fort 

bien,  Scilsle firent;  maïs  tout  en  fe  reûrant ^ik 

lancèrent  mie  cinquantaine  de  javelots  contre  nous 

&  bleffèrent  dangereûfemèntUn  de  nos  hommes* 

Je  criai  pourtant  à  ceui  des  chaloupes  de  ne 
point  faire  feuj  &  je  leur  fis  Jeter  un  bon  nombre  de 
planches  pour  fe  couvtîr  contre  les  flèches  des  fau- 
Vâges,  en  cas  qu'ils  vinffent  à  en  tirer  de  nouveau. 

Emôron  une  demi-heure  après-,  ils  avax\- 
cèrent  fur  nous  en  corps  du  côté  de  la  poupe , 
fans  qtie  nous  puffîons  d*abord  deviner  leut 
defTein.  Ils  approchèrent,  affez  pour  que  je  vide 
fams  peine  que  c'étoient  de  mes  vieux  amis, 
je  Teux  dire  de  ces  Sauvages  avec  lefquels 
j'avois  été  foavent  aux  mains. 

Uri  moment  après  ils  s^àoignèrent  de 
nouveau ,  îufqil'àcè  qu  ils  fuflfent  tous  enfemble 
diteôemehr  oppofés  à  un  des  côtés  de  natr« 
Navire ,  bc  alors  ils  firent  forcé  de  rames  pour 
teriit  i  nous.  Us  approchèrent'  lî  fort ,  effe^vé- 
ment ,  qu  ris  pouvpient  notis  entendre  parler  } 
&  li  deffiis  je  commandai  à  totic  l'équipage 
*t  h  tetiit  en  repos,  jufqti^à  ce  qu^iîs  tîraflem 

Sij 
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leurs  flèches  une  féconde  fois  ;  mais  qu'on 
tînt  le  canon  coût  prèr. 

En  niême-temç  j'ordonnai  à  Vendredi  .de 
fe  mettre iur  le  cillac,  pour  les.arraifonnet,  & 
pour  demander  quel  étoit  leur  delfein.  Je  ne 
fais  pas  s'ils  l'i^ntendirent  j  mais  je  fais  bien 
que  cinq  ou  (îx  de  ceux  qui  ctoienc  dans  les 
canots  les  plus  avaiKes  ,  nous  montrèrent  leur 
derrière  tout  nud,  conime  s'ils  nous  vouloienc 
prier  gracieufement  de  le  leur  baifer.  Si  ç'étoît 
feulement  une  marque  de  mépris ,  ou  fi  par-là 
ils  nous  délîoiei>t ,  Se  donnoîent  le  fignal  aux 
autres,  c'eft  ce  que  j'ignore  y  mais  immé- 
diatement après ,  Vendredi  s'écria  qu'ils  alloient 
tirer  ;  Se  màlheureufement  pour  le  pauvre 
garçon,  ils  firent  voler  dans  le  vaiiïèau  plus 
de  trois  cent  flèches,  dont  perfonne  ne  fut 
blelfé  que  mon  fidèle  valet  lui-même  ,  qui  *à 
mes  yeilx  eut  le  corps  percé  de  trois  flèches  , 
ayant  été  le  feul   qui  fût  expofé  à    leur  vue. 

La  douleur  que  me  caufoit  la  perte  de  ;  ce 
vieux  compagnon  de  tous  mes  travaux  ,  me 
porta  à  un  violent  defir  de  vengeance»  J'ordofanai 
d'abord  qu'on  chargeât  cinq  canons  à  cartouche 
Se  quatre  à  boulets ,  &  nous  leur  donnâpie^ 
une  telle  boitîée  ,  que  le  fouvenir  leur  en  eft 
refté  certainement  pendant  toute  leur  vie. 

Ils  n'ctoîeat  éloignés  de   nous   que    djt  la 
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moîtlé  de  la  longueur  d'un  cable  ^  &  nos 
canonnîers  vifèrent  fi  jufte,  que  quatre  de 
leurs  canots  furent  reftveirfés',  félon  toutîes^  les 
apparences,  d'un  féal  Scmcme  coup  de  cahoni 

Ce  n*étbit  pas  lefot  compliment  qu'ils  nous 
avoient  fait,  oui  avoit  excité  ma  colère  £^ 
nion  reffentiment ,  nous  n*en  comprenions  pas 
le  fens,  &  tout  ce  que  j'a vois  réfôlu  de  faire-, 
pout  les  punir  de  léjûr  iitipbUtefle ,  c'ctoit  de 
les  effrayer,  en  tifant  quatre  ou  cinq  canons 
charges  feulement  de  poudre.  Mais  voyant 
la  décharge  furieufe  qu'ils  nous  faifoient  fans 
raifbn  ,  &  la  mort  du  pauvre  Vendredi ,  qui 
méritoit  fi  bien  toi^te  mon  eftime  ôc  toute  ma^ 
tendrelfe,  je  crus  être  en  droit  devant  Dieu 
8c  devant  les  hommes ,  de  répoutfer  la  force 
par  la  force,  &  j'aurois  été  charmé  mêi^e 
d'abîmer  tous  leurs  canots. 

Quoi  qu'il  en  foit,    notre  bosdée  fit   une 

exécution  terrible  ^  je  ne  faurois  dire  précifément 

combien  nous  eu  tuâmes  ;  mais  il  eft  certain 

que  janfiais  il  n'y    eut  dans  une  multitude  de 

gens 'une  pareille  frayeur  &  une  confternation 

femblable^'Il  y  avoir   treize    ou    quatorze  de 

l^urs  canots  tant  brifés  que  reHverfés,  Se  coulés 

à  fond ,  &  ceux  qui  les  avoîenc  montés  étoienr 

tués  en  piirtie,  dc  en  partie  ils  tâchoient  de  fe^ 

ûuver  à-la/  nage.        ..       :   j 

S  uj 


,  Les  autres  étaient  hors  de  fens,,  à  foKCf 
4*çcr»  tffirayés  »  &:^  ne  fongeoient  qu  à  s  cbigri^r , 
fafis  h  in^târô  eri  peinei  île  leuxd  caQ)ai;âdes  ^ 
4i>»t  les  cànoss  ^v^ôieiu  été  coulés  i  fond, 
ou  SfUJnés  pac  nôtre  canoU^  Leur  perte  ^  par 
çen)fé<|aenc  >  ^oie  avoir  ét^  conlid^rable.  Nous 
fV*ei>r  prîmes  qnutk  feul^  qui  nâgeoit  encore 
d^OiS  ja  n^ev  une  ht^te  ^près  le  combar.     / 

Lt^t  fuite  fut  Cï  précipitée ,  que  dans  trois 
heures  ilfr  furent  abfolumem  faors  de  la  portée 
de  nos  y€Q;t,  ex^epçé  trois  on  quatre  canote 
qui^fsbifoiçnt  eau»  félon  toute  apparence,  8a 
4}ivi  ne  pouvoient  pas  fuivre  le  gros  avec  U 
même   rapidité» 

/Nôtre  prifonrtiet  étoit  tellerpent  étourdi  do 
^n  malheur  >  qu'il  ne  vouloir  ni  parler  ,  ni 
manger  ^  &  nous  Crûmes  tous  qu'il  fe  vpuloic 
laifTer  mourir  de  faim*  Je  ^ttiouvai  pourtant  ua 
moyen  de  liû  faire  revenir  1^  parole  ,  en  fatfant 
femblanr  de  1^  faire  re|eeer  dans  la  mer  »  Se 
de  le  xemecire  dans  Tétat  oà  on  l'avMt  trouvé  , 
«'il  vouloir  s'obftiner  i  gardez  le  filence«  On 
£t  plus ,  on  le  jera  effeâiveimentdftns'. bmecx 
iC  Von  s'éloigna  de  lui.  U  iÂii^t  la.  i^baloi^ 
en  nageant >  £c  y. éunt  j;entré  i.U  &i«  il 
devint  plus  trtitablt  y^  &  eommença  à  paicler  > 
sâ^U  daiis  Ha  l^igr  dons  perfonne  de  nous 
ne  pouvoir  pas  entendre  un   i^ul  mot*  . 
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Un  vçnt  frais  s'ctant  levé ,  nous  remîmes  i 
h  voile ,  tout  le  monde  eç^nt  charme  4e  s'être 
tiré  de  cette  affaife ,   hormis    moi ,  qui    étois 
au  défefpoir  de  la  perte  de  Vendredi ,  Çc  qui 
aurois  fouhaité   de  retourner  à  lllè  pour  en 
tirer  quelqu  autre   propre  à  me    feryir;  mais 
ç'étoit  une    chofe   impoflible,   &    il     falloit 
fuivre   notre  route.   Notie  prifonnîer   çepen-r 
dant  commcnçoit  à  çompt^ndre  quelques  inots 
angloîsji    &  à  s'apprivoifer    avec  nous.   Nbus 
lui  demandâmes  alors   de    quel  pays    il  étoit 
venu  avec  fes  compagnons  j  mais  il  nous  fut 
impoffible  d'entendre  un .  mot  de  fa  réponfe. 
Il  parloit  du  gofier   d'une  manière   (i   creufe 
&  fi  étrange  ,  qu'il  ne  paroi(roit  pas  feulement 
former  de  fons  articulés,,  6c  nous  crûmes  tous 
qu  on  pouvoit  parfaitement  bien    parler  cette 
langue  U   avec   un  bâillon   dans  la    bouche. 
Nous  ne  pûmes  pas  remarquer  qu'il  le  fervît 
des  dents  ,  des  lèvres ,    de  la  langue ,  ni  du 
palais:  fes  paroles  relfemUoient  mx-  difFérens 
tons  qui  fortcnt  d'un  cor  de  çh^ife.  Il  ne  laifla 
pas  à  quelqu^'tems  de-là  d'apprendre  un  peu 
d'anglois  i  Se  alori  il  nous  fit  entendre  que 
la  Hotte  qui  nous  awit   attaqués^  avgit    été 
^eftinéç  par  leurs  roiç  pour  donner  une  grande 
bataille.    Nous  lui   de^andam^s  combien    dp 
rois  iU  avoien;  4onc  ?  U   dît  quils  étpi^t 

Sir 
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cinq  narion»  ,  qu'ils  avoient  cinq  rois  ,  Sc 
que  leur  deflein  avoir  été  d'aller  combattre 
deux  nations  ennemies.  Nous  lui  demandâmei 
encore  par  qudUe  raifon  ils  s'ctQÎenr  approchés 
de  noas  ?  Et  nous  fûmes  de  lui  que  leur 
intenrion  n'avoît  été  d'abord  que  de  contempler 
une  chofe  auffi  merveilleufe  que  norre  vaiffead 
le  leur  avoit  paru.  Tour  cela  fut  exprimé  dans 
un  langage  plus  mauvais  encore  que  ne  l'a-voît 
été  celui  de  Vendredi ,  quand  il  commença 
a  s'énoncer  en  anglois. 

Il  faut  que  je  dife  encore  un  mot  ici  du 
'pauvre  garçon  ,  du  fidèle  Vendredi.  Nous 
lui  rendîmes  les  derniers  honneurs ,  avec  route 
la  folemnité  poiTible  ;  nous  le  mîmes  dans 
un  cercueil ,  &.  après  l'avoir  jeté  dans'  la  mer , 
nous  prîmes  congé  de  lui  par  onze  coups  dé 
canon.  C'eft  aînfi  que  finit  la  vie  du  meilleur 
&•  du   plus  eftimable  de  tous  les  dometttques* 

Continuant  notre  voyage  avec  un, bon  vent, 
nous  découvrîmes  la  terre,  le  douzième  jour 
après  cette  aventure,  ad' 'cinquième  degré  dé 
latitude  méridionale:  c'étoit  la  partie  de  toute 
rAmérique  qui  s'avance  lé  plas  vers  1^  nord-eft. 
Nous  fîmes  cours  vers'4è'fud  quàrtàTeArj  en 
ne  perdant  point  lé  iiivigè  de  vue  pendant 
quatre  jours  ,  àla  fin  defquèls  nous  doublâmes 
lè'^tàp  Saint -^Augàftin  ,    9c  trois  jours  après 
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nous  laillâmes  tomber  Tancre  dans  la  baye 
de  Tous-les-Saints  ,  l'endroit  d'où  ctoic  venue 
toute  ma  bonne  &  ma  mauvaife  fonune. 

Jamais  il  n'y  étoic  venu  de  vaifleau  qui  y  eut 
moins  d'afFaires  ,  &  cependant  nous  n'obtînmes 
qu'avec  beaucoup  de  peine  d'avoir  la  md^tè 
correfpondance  avec  les  habîtans  du  pays  ;  ni 
mon  affbcié  ,  qui  faifoit  dans  ce  pays  une 
très-belle  figure,  ni  mes  deux  fadteurs  ,  ni  le 
bruit  de  la  manière  miraculeufe  dont  j'avois 
ccé  tiré  de  mon  défert,  ne  me  purent  obtenît 
cette  faveur.Mon  affbcié,  à  la  fin  ,-  fe  fduvenant 
que  j*avois  donné  autrefois  cinq-cents  moidorèi 
au  prieur  du  monaftère  des  Auguftins  ,&  deux 
cents  aux  pauvres,  obligea  ce  religieux  d'aller 
parler  au  gouverneur  ,  &  de  lui  demander  la 
permiflîon  d'aller  à  terre,  pour  moi,  le  capitaine, 
&  huit  autres  hommes.  On  nous  l'accorda , 
mais  à  condition  que  nous  ne  débarquerions 
aucune  denrée,  &  que  nous  n'emmènerions 
perfQnne   de-là,  fans  une  permiflîon  expreffe; 

Ils  nous  firent  obferyer  ceis  conditions  avec 
tant  de  févérité ,  que  j'eus  toutes  les  peinèJ 
du  mort%  à  faire  venir  à- terre  trois  balfes 
de  draps  fins ,  d'ctoflFes  Se  de  toiles  que  j'avcfîs 
apportés  exprès  pour  en  faire  préfent  à-môîi 
jg-ocié. 

Cctoît    un    homme  très-géhéreux-,  'k:  qui 
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voit  de  fort  beaux  fentimens , ,  qaai(|ue ,  tout 
comme  moi ,  il  eut  d'abord  peu  de  chofe. 
Sans  favoir  que  j^eofle  le  moindre  deflTeîn  de 
Jni  faire  un  préfent ,  îl  m'envoya  à  bord\  du 
inn  8c  des  confitures  y  pour  plus  de  trente 
nmdores ,  &  il  y  ajouta  du  tabac ,  &c  quelques 
belles  médailles  d'or.  Mon  préfent  n  étoic  pa$ 
de  moindre  valeur  que  le  fien»  &  lut  devoit 
être  très^agréaWe  j  j  y  joignis  la  valeur  de  cent 
livres  fterling  en  mêmes  marchandifes;  mais 
dans  une  autre  vue  »  &  |e  le  priai  de  faire 
dreffèr  ma  chalaupe ,  afin  de  l'employer  pour 
envoyer  à  ma  colonie  ce  que  je  lui  avois 
promis. 

L affaire  fut  faite  en  fort  peu  dé  jours,  & 
>^and  ma  barque  fut  toute  équipée  »  je  donnai 
au  pilote  de  telles  inftruânons  pour  trouver 
mon  île,  qu'il  étoit  abfolument  impoffible 
qo'iJ  la  manquât;  aufll  la  trouva-t-U ,  comme 
j'ai  appris  dans  la  fuite  »  par  les  lettres  de  mon 
affpcié, 

£n  moins  de  rien ,  elle  fut  chargée  oe  la 
cargaifon  que  je  dellinoîs  à  mes  gens ,  &  ui>  ' 
de  nos  matelotis ,  qui  avoit  été  à  ^re  avec 
sxioi  dans  l'île  >  s'offrit  d'aller  avec  la  chaloupe , 
9c  de  s'établir  dans  ma  colonie  ,  pourvu  que 
j  ordonnaffe ,  par  une  lettrç ,  au  gouvcrneqf 
EipagQol»  4^ loi doaoer  des  habits,  duterrein. 


9c  ies  ovitils  néceffaires  pour  commencer  îine 
pbncacion:  ce  qu'il  emendoh  fort  bien ,  ayant 
été  planteof  aucreéoîs  à  Maty-Land»  8c  aoffi 
boucaniçr.  ^ 

Je  rencoura^ai  dans  ce  deflein,  en  lai 
accordant  tout  ce  qu'il  me  demandoit ,  & 
en  lui  faifant  préfent  dé  l'efclave  que  nouf 
avions  pris  dans  la  dernike  rencéntre  ;  &  |d 
donnai  ordre  au  gouverneur  Efpagnol  de  lui 
donner -une  portion  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
nccetTaire  ,  ^gale  à  celle  qui  avoit  été  diflxîbuée 
aux  autres»  • 

Quand  la  chaloupe  fut  prftte  à  metnre  en 
mer ,  mon  afibcté  me  dit ,  qu'il  y  avoit  là 
un  planteur  de  fa  connoiflfance  ,  fort  brave 
homme,  mais  qui  avoit  eu  le  malheur  do 
s'attirer  la  di%race  de  Téglife.  Je  n'en  fais  pas 
trop  bien  la  raison ,  me  dit-il  ;  mais  je  le  crois 
hérétique  dans  le  fond  du  cœur ,  &  il  a  été 
obligé  de  fe  cacher  pour  ne  pas  tomber  entre 
lés  mains  de  Tinquificion.  Il  feroit  charmé  de 
trouver  cette  occaiion  d'échapper  avec  fa 
femme  &  avec  fes  deux  filles ,  &  fi  vous  voulea 
lui  donner  le  moyen  de  fe  faire  une  plantation 
dans  votre  île,  je  lui  donnerai  quelque  argent 
pour  la  commencer  ^  car  les  officiers  de 
Vinquificion  ont  faifi  tous  fes  effets ,  &  il  ne 
lui  tçfte  rien ,  que  quelques  meubles  Se  deux 
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eCàstyç^   Quoique  je    haiflfe  Tes    principes  J 
â{(Mit2-t-il^  je  feçois  fôché  qu*il  tombât  entre 
leurs  mains;  car  H  èft  certain  qu'il  feroit  brutlé 
tout  vif* 

J'y  confentis  dans  le  moment,  &  nous 
cachâmes  ce  pauvre  homme  avec,  toute  fs 
Êtmille  dans  notre  vaîffêau ,  jafq^'à  ce  que  la 
chaloupe  fût  prête  à  partir^  &  alors  nous  f 
mimes  toutes  fes  bardes  ,  &  nous  Vy  menâmes 
lui-même  dès  qu'elle  fut  fortie    de  la  baye.- 

Le  matelot  quî  avoit  pris  le  même  parti, 
fut  charmé  de  fe  voir  un  pareil  compagnon. 
Us  croient  à-peu-près  également  riches,  ils 
avaient  les  principaux  outils  héceffaircs  pour 
commencer  une  plantation ,  &  voilà  tout. 
Néanmoins  ils  avoient  avec  eux  quelques  plantes 
de  cannes  de  fucre ,  avec  les  matériaux  pour 
en  tirer  de  l'utilité ,  f<  Ton  m'afifuroic  que 
le  planteur  Portugais ,  prétendu  hérétique  , 
enceadoit  parfaitement  tout  ce  qui  concerne 
cette  forte  de  plantation. 

Ce  que  j'envoyois  de  plus  confidérable  à  mes 
fujets ,  confiftoit  en  trois  vaches  à  lait ,  cinq 
veaux,  vingt-deux  porcs  ,  trois  trtiies  pleines» 
deux  cavales,  &uh  cheval  entier.   — - 

Outre  cela,''pour  faire  plaifir  à  mes  Efpagnols , 
je  leur  envoyois  trois  femmes  Portugaises  > 
en  les  priant  de  leur  donner  d^s  époax  ^    ^ 
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dç  les  traiter  avec  douceur.  J'aurois  pu  leuf 
en  f^ire  avoir  un  pi  us.  grand  nombre;  mais 
je  favois  jque^nubn  Portugais  perfccuté  avmc 
avec  lui  deux  filles  en  état  de  fe marier,  puifque 
ks  autre?  avoienc  des ,  fen^mes  dans  leur 
parrie.  ...    :  r.  ;  .  |  ^^ 

Toute  ccttie  cargaifon  arriva:  eiii  bon  état  dans 
111e  ,  &  l'on  croira  faos  peine  qu'elle  y  fut 
reçue  avec  plaific.  par  mes  fujets  >  quî,.,:iYôç 
ceitc  addition  j  fe  trotivoient  alors  au  nombre 
de  foixante  ou  foixançerdix ,  C^ns  les  petits 
enfftDtSv  qui  étoiénten^  grande  quantité  ,  commef 
j'appril  enlpiie  au.  ^^ï«fi)r  ;de  mes  voyages, 
par  des  lettres  que  je.  reçus  à  Londres  ,  paiî 
la  voie   du  Portugal.  ^  .> 

II  np  me  refte  pas  ui>,mpt  A-dire  à  préfenc 
de. mon  île,  &  quiconque  Jtira  le  refte  dc^ 
mes  mén^oires  /era  fort  bien  de  n'y  (ongec 
plus,  &  de  s'attacher  .entièren;ient  aux  f(^ie| 
d\n  vieillard  qui  ne  dévienr  pas  plus. fage^j 
ni  parjès  propres  malheurs,  jnipaç  les^alheurs. 
nlêoifès  ,  4'autrui  ;  d'un  vieux  imbécille  ,  dont 
les  paffions  ne  font  pas  amorties  par  quarante 
ans  de  nûfère  &  de  difgraces  ,  ni  fatisfaices; 
par  une  profpérité  qui  furpafle  fes  efpéraujces 
Hiômes.  (   ,     ■ 

Je^:û'ctois  non  plus  obligé  4  aller  aux  Indes, 
qu'un  homme  qui  eft^^en  liberté  ,  6c-  qui.t^'elt; 
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pas  coupable  d*un  crime,  n'eft  obligé  d'aliec  iti 
geôlier  <le  Neuwgate,  pour  le  prier  de  renfermer 
parmi  les  autres  prifonniers^  &  de  le  laiiTet 
mourir   de  faim. 

Puifque  j'avois  ime  &  «grande  tendreiïe  pour 

mon  île  j  j'aurois  pu  prendre   un  pecic  vaif-* 

ièau    pour  y  aller  diteâemeot  ^  |  aorois   pu 

encore    le    charger   de   tout    ce    que    javois 

embarqué  dans  le  vaifleau  de  mon  neveu  le 

capitaine»  Se  jaurois   pu    prendre  avec    moi 

une  patente  du  gouvernement ,  pour  m  afTur^r 

la  propriété  de  mon  île ,  en  la  foumettant  au 

haut-domaine  de  la  Graitde-Bretaghei  J'aurois 

pu  y  transporter  du  canon ,   des    munitions  , 

des  efclaves,  des  planteurs  y  j'aurois  puy  faira 

une  citadelle  au  nom  de  l'Angleterre  3  Se  y 

étâUir   une  colonie    ftable  &  floriflanoe*  Ei^- 

fuite  ,  pour  agir  p»r  principe ,  Se  en  homme 

fage  ,  je  de  vois  m'y  fixer  moi-même  >  rénvoyet 

mon  petit  navire    bien  chargé  de    boa    riz  9 

Cijmme  il  m'étoit  aifé  de  le  faite  en  fit  txtoiê 

de  cems ,    &  prier   mes  correfpondans  de  le 

charger  de  nouveau  de  tout    ce  qui   pouTroit 

être  utile  Se  agréable  à  mes  fujets.  Malheureà^ 

fcment  je  n'avois  pas  des  vues  fi  râifômiableS  , 

je  n'étois  pas  touché  des  avantages  confidérable^ 

que  fauTois  pu  trouver  dans  un  pareil  Aablif- 

itratm  4    j'étois    poiTédé  feulement    pat  ^ 
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démon  aventurier,  qui  rrte  fbrçoîc  i  courir  le 
monde,  (implemenc  pour  courir.     Il  eft   vrai 
que  /e  me  plaiibis  fore  à  ^tre  le  bieafaiteur 
de  mes  fujets,    à  leur  faite  du  bien  par  nu 
propre  autorité  y  fans  dépendre  d^aucun  fouve- 
rain;  enfin  à  repréfenter  ces  anciens  patriarches  » 
qui  étoient  les  rois  de  leurs  familles.  Je  n^avois 
pas  des  delleins  plus  étendus^  je  ne  fongeois 
pas  même  à   donner    un   nom  â  Ulle  ;    mais 
je    l'abandonnai  comme,   je    Tavois   trouvée , 
n'appartenant  proprement  â  perfonne,  &  fani 
établir  aucune    forme  de  gouvernement  parmi; 
mes  gens.  Quoique ,  en  qualité  de  père  Se  de 
bieafaiteur  ,    j*euflè    quelque     influence     fur' 
leur  conduite ,    je   h'avois    poudrant   fur    eux 
quune  autorité  précaire,  &  ils  ^'étoient  obligés 
de  m'^bcir  que  par  les  règles  de  la  bienféance. 
Pafle  encore ,  fi    j^étois  refté    avec   euxj    lea^ 
affaires  aurôient    pu    prendre  un  bon  train  t 
mais  comme  je  les  planrois-U   pour   reverdir^ 
(ans  remettre  jamais  le  pied  dans  ilk,  tout 
devoir  tomber  néceffairemenc  dans  te  défordre^' 
C'eft  ce   qui  arriva    précifément,    â   ce  que 
f  appris  dans  la  fuite ,   par  une  lettre  de  mon 
aflocié ,  qui  y  avoir  envoyé  de  nouveau  une 
chaloupe.  Je   ne  reçus    cette   lettre  que  cinq 
ans  après  qii'elle  avoit  été  écrite ,  &   je  vis 
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que  les  affaires  de  ma  colonie  ne  faifoient 
^Lie  des  progrès  très-chétîfsj  qae  mes  gens 
étoient  fore  ks,  de  refter  dans  cet  endroit  ; 
<ja  Atkins  étoic  more  ;  que  cinq  Efpagnols  s'en 
ctoient  ailes  j  que  quoiqu'ils  neuflfent  pas 
reçu  de  grandes  înfulces  de  la  part  des  Sauvages , 
ils  nelaiffbient  pas  devoir  eu  quelques  petits, 
combats  avec  eux*  Enfin,  qu'ils  l'avoient 
Conjuré  de  m'écrire  que  je  m^e  fouyinfle  de 
5na  promefle  de  les  tirer  de  là  ,  &  de  leur 
procurer  le  plaifir  d'aller  mourir  dans  leur 
patrie,  ^ 

Mçs  courfes  &  mes.  nouvelles  difgraces  ne 
me  laiflerent  pas  le  loifir  de  me  fouyenir  de 
cet  engagement  j  ni  de  toute  autre  chofe  qui 
concernât  l'île;  6c  ceux  qui  veulent  /avoir 
le  refte  de  »mes  aventures,  n'ont  qu'à  me 
:(Uivre  dans  un  nouvelle  carrière^ de  folies  Se 
de  malheurs:  ils  pourront  du  moins  apprendre, 
par-la  ,  que  bien  fouvent  le  ciel  nons  punir 
en  exauçant  no3  dçfirs,  '&. qu'il  nous  fait 
trouver  les  plus  grandes  affli(^ions  en  fatisfaifanc 
nos  vœux   les  plus  ardens.  '   . 

i  Que  par  conféquent  aucun  hptnnrie  fage  ne 
fe  flatte  de  la  force  de  la  raifon,  quand  .il 
ç'agir  de  clioifir  un  genre)  4^  ^  ^ vie. ;^  L'homme 
ç(l    un  animal  qui  a  la  vijie  bien  courte.  Les 

paflîons 
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paflïons  ne  font  pas  fes  toeilleur^  amls^  & 
fes  penchans  les  plus  vifs  font  d  ordinaire  fes 
plus  mauvais  confeillers*  . 

je  dh  tout  ceci  en  réfléchiflant  fur  le  défit 
impétueux  que  je  m'cfois  fenti  dès  ma  plus 
tendre  jeùiielle ,  de  courit  tout  le  mondes  &  fut 
les  malheurs  où  m'a  précipité  ce  penchant  (î 
haturel  qui  paroîflbit  être  né  avec  moi.  Il  m'eft 
aifé  de  vous  rapporter  d'une  manière  hiftorîque  y 
&  de  vous  faire  comprendre  les  effets  de  ce 
penchant  ^vcc  les  circonftances  qui  l'ont  5  pour 
aînfi  dire ,  animé  &  fait  agir  j  mais  les  vues 
fecrètes  de  la  pfovidenté,  en  permettant  de 
fuivre  aveuglément  des  penchans  fi  bizarres  , 
ne  fauroient  être  coùiprifes  que  par  ceux  qui  ont 
pri^  Thabitude  de  confidérer  avec  attention  les 
Voies  de  cette  providence,  &  de  tirer  des  confé* 
quences  pieufes  de  la  juftice  de  Dieu,  &  de  nos 
propres  égaremens* 

Mais  je  me  fuis  a(fez  étendu  fur  le  ridicule  de 
ma  conduite}  il  eft  te^s  d'en  te  venir  à,  mort 
hiftoîre.  Je  m*étois  embarqué  pour  lés  Indes,  & 
j'y  fus.  Il  faut  pourtant  que  j'avertiffe?  ici, 
qu'avant  de  continuer  ma  courfe,  je  fui  obligé 
de  me  féparer  de  mon  jeune  eccléfiaftique ,  qui 
m'a  voit  donné  de  fi  fortes  preuves  de  fa  piété* 
Trouvant  là  un  navire  prêt  à  faire  voile  pôut 
Lisbonne ,  il  me  demanda  permiffion  de  s'y  emf 
Tome  II.  T 
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barque t;  c'ett  ai n fi.  qu'il  p^^roiflbic  prédeftiné  1 
n'achever  jamais  f«s  voyages.  J'y  confentis,  & 
j'aurois  fait  fagement ,  de  prendre  le  même 
parti. 

^  Mais  j'éti  avois  pris  un  autre»  &  le  ciel  fait 
tout  pour  le  mieux.  Si  j'avois  fuivi  ce  prêtre,  je 
n'aiirois  pas  eu  un  fi  grand  nombre  de  fujets 
d'être  reconnoiffant  envers  Dieu ,  &  Ton  n'au- 
roit  jamais,  entendu  parler  de  la  féconde  partie 
des  Voyages  &  Aventures  de  Robinfon  Crufoé. 

Du  Bréfil  ^  nous  allâmes  tout  droit ,  par  la  mer 
Atlantique  ^  au  cap  de  Bonne- Efpérance  :  notre 
voyage ,  |ufques-là ,  fut  paflablement  heureux , 
quoique  de  tems  en  tems  nous  eufiions  les  vents 
contraires,  .&  quelques  tempêtes  ;  mais  mes 
grands  malheurs  fur  mer  étoient  finis;  mes  dif- 
graçes  futures  dévoient  m'arriver  par  terre,  afin 
qu'il  parût  qu'elle  peut  nous  f^rvir  de  châtiment 
auifi-bien  que  la  mer,  quand  il  plaît  ainfi  au  ciel, 
qui  dirige  à  fes.  fins  les  cifconftances  de  tQutes 
1 3S  chofes. 

.  Comme  notre  vaifleau  croit  uniquement  def- 
tiné  au  commerce ,  nous  avions  a  bord  un  Inf- 
pecleur^  oxi  Super -Cargo  y  qui  ep  devoir  régler 
tous  les  mouvemens,  après  que  nous  ferions 
arrivés  au  cap  de  Bonne- Efpérance.  Tout  avoir 
été  confié  à  fes  foins  .&  à  fa  prudence ,  &  il 
n  croit,  limité  que  dans  le  nombre  de  jours  qu'ik 
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falloît  refter  dans  chaque  port.  Ainfi  je  n'avois 
que  faire  de  m'en  mêler  j  ce  Super-Cargo  8c 
mon"  neveu ,  le  capitaine ,  délibéfoient  entr'eux 
fur  les  différens  partis  qu'il  y  avoir  à  prendre. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  plus  long- rems  àqi 
cap,  qu'il  le  falloir  pour  prendre  de  l'eau  fraîche 
&  les  autres  chofés  qui  nous  étoîent  nécefTaîres, 
&  nous  nous  hâtâmes  ^  autant  qu'il  fut  poffible , 
pour  arriver  à  ta  côte  de  Coromandel ,  parce  que 
nous  étions  informés  qu'un  vaifleau  de  guerre 
françois  de  cinquante  pièces,  avec  deux  grands 
vaiffeaux  marchands ,  avoient  pris  la  route  des 
Indes.  Je  favois  que  nous  étions  en  guerre  avec 
les  François ,  &  par  conféquent  je  n'étbis  pas 
fans  appréhenfion  :  heuréufement  ils  allèrent 
leur  chemin ,  fans  que  nous  en  ayions  entendu 
parler  dans  la  fuite. 

Je  n'embarràflTerai  pas  ma  narration  de  la 
defcription  des  lieux,  du  journal  du  voyage, 
des  variations  xie  la  boudble ,  des  latitudes  ,  des 
mouffbns ,  de  la  (îtuation  des  pprts ,  &  d'autres 
particularités  qui  rendent  fî  ennuyeufes  les  rela- 
tions des  voyages  de  long  cours ,  &  qui  font  ft 
inutiles  à  xeux  qui  n'ont  pas  deflèin  de  faire  les 
mêmes  courfes. 

II  fuffira  de  nommer  le  pays  &  le§  ports  ou 
nous  nous  fommes  arrêtés,  &  de  dire  ce  qui 
nous  y  eft  arrivé  de  remarquable.  Nous  tou- 

Tij 
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châriies  d'abord  à  lîte  de  Madagafcar;  le  peuple 
y  étoît  féroce  &  traître,  très- bien  armé  d arcs  &  ' 
de  lances,  dont  il  fe  fert  avec  beaucoup  de  dex- 
térité. Cependant  nous  y  fûmes  fort  bien  j 
pendant  quelque  tems  les  habitans  nous  trai- 
tèrent avec  civilité ,  &  pour  des  babioles  que  nous 
leur  donnâmes  ,  comme  dçs  couteaux  ,  d^s 
cifeaux ,  &c.  ils  nous  apportèrent  onze  jeunes 
bœufs',  affèz  petits  ,^mais  gras  Se  bons  :  nous  en 
deftinâmes  une  partie  pour  notre  nourriture , 
pendant  le  tems  que  nous  devions  nous  arrêter- 
là ,  &  nous  fîmes  faler  le  refte  pour  la  provifion 
du  vaifTeau. 

Nous  fûtnes  obligés  de  demeurer  Id' quelque 
tems  ,  après  nous  être  fournis  de  vivres  j  &  moi , 
qui  étois  curieux  de  voir  de  mes  propres  yeux  ce 
qui  fe  paffoit  daps  tous  les  coins  de  l'univers  où 
la' providence  me  menoit ,  je  vins  à  terre  audi-tot 
qu'il  me  fut  poffible.  Uhfoir  nous  débarquâmes 
dans  la  partie  orientale  de  Tîle ,  &  les  habitans,  , 
qui  y  font  en  grand  nombre  ^  fe  prefsèrent  autour 
de  nous ,  Se  d'une  certaine  diftance  ils  nous  con- 
fidérèrent  avec  attention.  Toutefois ,  étant  traités 
d'eux  jufques-là  fort  honnêtement ,  nous  ne  nous 
crûmes  pas  en  danger  :  nous  Coupâmes  feulemenr 
trois  branches  d'arbres  que  nous  plantâmes  en 
terre  à  quelques  pas  de  nous  ;  ce  qui  non-feule- 
•ment  dans  ce  pays-Iâ  eft  une  marque  de  paix  6c 
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il^amitié,  mais  qui  porte  encore  les  infulaires  i 
faire; la  mèmexhofe  de  leur  coté ,  pour  indiquer 
qu'ils  acceptent  la  païic.  Dès  que  iette  cérémonie 
eft  faite,  il  ne  leur  eft  pas  permis  d^  pafler  vos 
branches^  &  vous  ne  fautiez  palTer  les  leuF$>  fans 
leur  déclarer  la  guerre.  De  cette  manière,  chacun 
eft  en  sûreté  derrière  fes  limites,  &  la  plaç(&  qui 
eft  entre  deux  fer t  de  rparchç,  ^  de  coté  & 
d'autre  on  y  trafiqi;ie  librement.  En  y  allant,  il 
n'eft  pas  permis  de  portçr  des  armes ,  &  les  gens 
di\  p;iys  même  ,  avant  quç  d'avancer  jufques  là , 
fichent  leurs  lancj^s  en  terre  j  mais  C  on  rompt  la 
convention,  en  leur  faif^t  quelque  violence,  ils 
fjiuteiu  d  abord,  fur  Uurs  apies ,  &  tâchent  de 
repc^çlfer  la  force»  par  la  force. 

Il  ari^i va  un  foir  que  nous  étions  venus  à  terre , 
que  les  ingilaii^es  ç'aCemblèrent  en.  plus  grand 
nqmb?ç  que  de  coutume  ;  mais  tout  fe  pafTa  avec 
la  civilité  ordinaire.  Ils  nous  apportèrent  plufieqrs 
preyifipns  qu'ils  croquèrent  contre  quelques  î^ga- 
telles,  &  Içurs  fpmmes  mêmes  nous  fourniretii^ 
du  Iw.  &  quelques  racines,  que  nous  reçûmes 
avç^ç  pUi£|r  j  eii  un  mot  tout  étpit  paifible ,  & 
nous  réfolûmes  même  de  palTer  la  nuit  à  tejgçe 
dans  unç  liutre  qUe  nous  nous  étions  faite  de 
quelques  rameaux. 

Je  ne  fais  par  qupl  preflTentiment  je  n'étois  pas 
fi  çpw^nt  que  le^  si^ucrj^^ide^refter  toute  la  nuit 
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à  terre;  &  fâchant  que  notre  chaloupe  étoît  i 
l'ancre  à  un  jet  de  pierre  du  rivage ,  av^éc  deux 
hommes  pour  la  garder,  j*en  fis  venir  un  a' terre 
pour  couper  quelques  branches ,  pour  nous  ea 
couvrir  dans  la  chaloupe;  &  ayant  étendu  1^ 
voile,  je  me  couchai  deffiis,  à  l'abri  de  cette 
verdure. 

Environ  à  deux  heures  après  minuit',  nous 
entendîmes  des  cris  terribles  d'un  des  mariniers , 
qui  nous  prioît'au  nom  de  Dieu  de  faire  appro- 
cher la  chaloupe,  fî  nous  ne  voulions  pas  que 
tous  nos  gens  fulTent  maflacrcs  ;  en  même  tems 
yentenàîs  cinq  coups  de  fufîl ,  qui  furent  répétés 
deux  fois  immédiatement  après  ;  je  dis  cinq 
coups  ,  car  c'étoit-là  le  ndmbre  de  toutes  lés 
armes  à  feu  qu'its  avoîent.  On  voit  allez ,  par  la 
néceffité  où  ils  furent  de  tirer  fi  fôuvent ,  qne  ces 
barbares  ne  font  pas  fi  effrayés  de  ce  bruit ,  quQ 
ceux  avec  qui  j'avois  eu  affaire  dans  mon  île. 

M'étant  réveillé  en  furfaut  par  tout  ce  tumulte, 
^e  fis  avancer  la  chaloupe,  &  voyant  trois  fufits 
"devant  moi,  je  prîs'lâ  réfolutiôn  d*aller  à  terre 
a^ec  mes  deux  matelots ,  &  d*affifter  nos  geiu 
îittaqués.  . 

Nous  fAmes  près  du  rivage  en  moins  de  riért^ 
mais  il  nous  fut  impoflîblé'  d'exécuter  notre 
deffein  ;  car  no5  matelots ,  pourfuivis  par  trois 
OU  quatre  cents  de  ces  batbates ,  fe  jetèrent  dans 
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la  mer  avec  précipitation  pour  venir  a  nous.  Ils. 
n'étoîeijt  que  neuf  en  tout ,  n'ayant  que  cinq^ 
fufîls;  il  eft  vrai  que  lès  autres  étoient  armés  de 
pîftolets  &  de  fibres ,  mais  ces  armçs  leur  avoient 
été  d'un  fort  petit  ufàge. 

Nous  en  fauvâmes  fept  avec  bien  de  la  peine  ^ 
parmi  lefijuels  il  y  en  avôit  trois  bien  bleffés. 
Pendant  que  nous  étions  occupés  à  les  faire, 
entrer  ,  nous  étions  tout  âuffî  expofés  qu  eux  j^ 
car  ils  nous  jetèrent  une  grêle  de  dards  ;  &  nous 
fumes  obligés  d!e  barricader  ce  coté  de  la  cha-. 
lôupé  avec  nos  bancs  &t  quelques  planches  quL 
sy  trouvoient  par  uh  pur  hafard ,  ou„pour  mijaux 
dire,  par  un  effet  d"e  la  providence  divine. 

Cependant,  fi'raffaire  étoît  arrfvéé  en  plein 
foûTy  ceç  gens  viftnt  fi  Jùfte ,  qu^îls  nous  auroient, 
percés  de  leurs-  flèfches,  a  moins  de  nous  tenir 
entièrement  à  couvert,  ta  lumière  dé  la  lune 
nous  les  faifoit  voir  pt^x  diftinûèment,  pendaM 
qu'ils  faifoienr  voler  une  quantîté^de  dards  dans,  ' 
notre  barque;  Cependant,  ayant  tous  rechargé 
nosfufils,  nous  fîines  féa  defliis,  &  leurs  cris 
noué  firent  affer  comprendf«  que  nous  en  avions 
"  bleiRplufteurs.  Gela  ne  lès  empêcha  pas  de  relier 
fui-  le'rîvage  en  ordre  dé  bataille  jufqu*au  matin , 
hm  doute  dans  la  vue  d'avoir  meilleur  marché  dei 
aous ,  dès  qu'ils  poiirroient  nous  voir. 

Pour  nous ,  nous  fumes  forcés  de  refter  dâoi^ 

T  im 
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cçt  étar,  fans  favoir  cohamenr  faire  pour  Içv^r 
Tancrç  &  pour  faire  voile,  ne  pouvant  pas  y 
réudir  fans  nous  tenir  debout  ;  ce  qui  leur  auroi( 
donné  autant  de  facilité  po^r  nous  tuer,  que 
nous  en  avons,  d  abattre  un  oifeau  qui  eft  fur  une 
branche,  / 

']f out  ce  que  nous  pûmes  faire ,  cç  fut  de 
donner  au  vaifleau  des  fîgnaux  que  nous  étion$ 
en  danger,  &  quoiqu'il  fût  i  une  lieue. de-Uj^ 
mon  neveu  entendant  nos  coups  de  fufil,  3c 
Moyant  par  fa  lunette  d  approche  que  nous  faifioria 
feu  du  côté  du  rivage,  comprit  d'abord  route[ 
l^affaire ,  &  levant  l'ancre  au  plus  vite ,  il  vint 
aulfî  près  de  nous  qu'il  fut  poflible.  U-nous 
envoya  de-là  l'autre  chaloupe ,  avec  dix  hommes  ; 
maïs  nous  leur  criâmes-de  iiç  pas  approcher,  en 
leur  apprenant  notre  fituatipn.  Alors  un  de  |ios, 
matelots  prenant  le  bouf  d'une  corde ,  &  nageant 
entre  les  deux  chaloupés  ,4^  manière  qu'il  étoit 
difficile  aux  Sauvages  de  rapperoevoir ,  vint  i 
bord  de  ceux  qui  étoiet|t  envoyés  pour  noos.tifer 
de  ce  danger.  Là-de0(}^  nous  coupâmes  notr^ 
petit  cable ,  &  laiffant  rancte ,  jiP^^  /û"?^?  ^i^és 
par  l'autre  chaloupe  jji^fqu'ii  çc  qjie  nou$  ful^w« 
hors  de  la  portée  dejs.  Juches,  Pendant  tQut^ci 
temsi  nous  nous  étioiiç  t^mis  couchés  deiçi^e 
noçre  barricade.  ,;        ..  ,  ^  .\    ^ 

Pè«  que  nous  ne  f^iflÇS  plus  entre  le.  vaiiTe^u 
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ic  Iç  rivage  ,  le  capitaine  donna  une  bordée  leï- 

'^  tible  aox  hafb^re«  ,  ayant  fi^it  charger  plnfieuts 

canons  à  cartouche ,  8c  l'exécuiion  ^  fut  affrwfe 

Quand  mous  fumés  revenus  à  bord  >  &  hors  de  ' 

danger ,  nous  eûmes  tout  le  loifir  iKceffaire  pour 

jexamîner  la.  çâufe  de  tout  ce  tintanaarre ,  &  de 

,c^tte  rupt^i:^ iubite  de  k  par t  des  fj^uvage*.  Notre 

Si^çr-Car^^^q^i  avpit  été  fouviënt  de  ce  côté-là , 

lîous  gfftirf.  qu'il  fîilipit  îkbfoJumenrquon  eût  fait 

quelque  chç/e  pf^ur  irriter  Te^Saïuvages.,  qui»£»n$ 

cela»  ne  mms  ^i|(pignt  J^miais  ^ttaqués^  après  nous 

♦voir  reçû^  çomi*e  ami?.  La.  mé^hiB  fut  à  la  fin 

découvjsciei  <fc  ion  apprit  Qu'une  vl^3ie  fdirane 

s'étant  avancée  aù'-deli  d«  u^$L.bÉaii€b«5:>:  pour 

nous  vendis iiil:laiç,.a»Qit  eu  a¥e€  elle; une  j>une 

fiUç  qui  noâ^^^ppriàit  auQî  de^  herbes"  &  des 

racines  ;  im  des  matelots  awit  yc^lu/wia  qudr 

que  violence  4,  h  Itrxne  ûlhic^tpàttoîx&it 

fscire  uii  terrible :hri|iit à  U  vifiiHei,jqdi  len  ctoii 

peut«êtrè  la;  trière ,  ou  la  pacïbace.  vlac^;  niatelàc 

nèmoîoios  n'aKoir  pas  voutir  lîcheinprife  ;.  .mais 

U  avoit  tâché  de  in^n^ir ia  ifUle .  au  miUeu.  d'ua 

bocage ,  bon  de.  k  vue  dei  k  iririUs  ^  celle.-  li 

s'étoit  retinée  Jà-deffiis^  p^ur  aller,  mftf iiirç  dei 

cet  affront  fes  compatriotes ,  qui:daus.re%aafid^ 

tfoîs  heures  »yoie^n£ia&mblé  tome  cène  jima^. 

Un  de  nos  gen^  avoit  été  tué  d'um  coup;  de 
jiiveloc  ,dè&  le  jce^mniencepieiit.,  dans  le  cems 
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qu'il  fortoic  de  la  hutte  faite  de  branches.  Tous 
les  autres  s'étoieat  tirés  d  af&fre ,  excepté  celui 
qui  a  voit  été  la  caufç  de  tout  ce  malheur,  6c 
qui  paya  bien  cher  le  plaifir  qu'il  avoir  goûté- 
avec  fa  noire  maîtrcfle. 

Nous  fumes  atTez  long-tems  à  favoir  ce  qii*it 
étoit  devenu  ;  cependant  nous  voguâmes  deux 
fours  le  long  du  rivage  avec  notre  chaloupe  » 
quoique  le  vent  nouis  exhoriât  à  partir  ,  Se  nous 
fîmes  routes  forces  de  fîgnaux  pour  lui  faire 
connoître  que  nous  Tattetidions  ;  mais  toute 
èètte  peine  fut  inutile  ;  nous  le  crûmes  perdu  ; 
&  s'il  avoit  foufert  lui  feul  de  fa  fottife  ;  le  mal 
n'auroit  pas  été  fort  confidérable. 

Je  ne  pus  cependant  me  fatisfaire  ïk-àtths  ^ 
fans  hafarder  d'aller  une  féconde  fois  à  terre, 
pour  voir  fi  je  ne  pourrois  rien  découvrir  tou- 
chant le  fort  de  ce  malheureux.  Je  réfôlus  de  1& 
faire  pendant  h  nuit ,  de  peur  d'elfuyer  une 
féconde  attaque  des  noirs.  Mais  je  fus  fojt  inw, 
prudent  en  me  hafardant  de  mener  dvec  moi  une 
troupe  de  mariniers  féroces ,  fans  m'en  être  fait 
donner  le  commandement  \  ce  qui  m'engagea , 
malgré  moi ,  dans  une  entreprife  auffi  malheu-^ 
reufe  que  criminelle. 

Nous  choisîmes,  le «S^/^^-'Ck/'^c?  &  moi,  vingts 
des  plus  déterminés  garçons  de  tout  l'équipage  » 
&  nous  débarquâmes  dans  le  même  endroit  où'. 
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les  Indiens  s'éroîent  afTemblés ,  quand  Us  nous 
avoienf  attaqués  avec  tant  de  fureur,  Mondef- 
feîn  étoit  de  voir  s'ils  avoient  quitté  le  champ 
de  bataille  ,  &  d'en  furprendrç  quelques  r  tins  , 
s'il  étoit  poffible ,  afin  de  les  échanger  contre  te 
matelot  en  queftion ,  fi  par  hafard  il  vivpît 
encore. 

Etant  venus  à  terre ,  fans  aucuh  bruit ,  à  dix 
heures  du  foir,  nous  partageâmes  nos  gens  en 
deux  pelotons ,  dont  je  commandai  l'un ,  &  le 
V  boffeman  l'autre.  Nous  ne  vîmes,  ni  n'entendî-f 
mes  perfonnç  d'abord ,  Se  nous  nous  avançâmes  « 
en  laiHant  quelque  diftance  entre  nos  deux  petits 

V  corps.Vers  l'endroit  où  l'adion  s'étoît  pâffée  nous 
ne  découvrîmes  rien  ,  à  caufe  des  ténèbres  j  maïs 
quelques  momens  après  notre  boflemaii  t6mba  1 
terre,  ayant  dpnné  du  |)îed  contre  Un  cadavre. 
Là-deflTus  il  fit  halte  jufqu'à  ce  que  je  l'eufle  joint, 
&  nous  réfolùnaes  de  nous  arrêter-là  en  atten- 
dant le  lever  de  la  lune  qui  devoir  venir  furl'ho- 
rifon  en  moins  d'une  heure  de  tems.  C'eft  alois 
ique  nous  découvrîmes  diftinârement  le  carnage 
que  nous  avions  fait  parmi  les  Indiens  j  nous  en 
vîmes  trente-  deux  a  terre,  parmi  lefquels  il  y 
en  avoir  deux  iqui  refpiroient  encore.  Les  uns 

^  avoient  le  bras  emporté,  les  autres  la  jambe, 
ic  les  autres  la  tête ,' &  nous  fuppostmes  qu'oa 
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avoit  emporté  ceux  qui  avoienr  été  hUffés  y  8ç 

^u  on  avoit  efpérc  de  pouvoir  guérir. 

Après  avoir  fait  cette  découverte,  fétois 
d*avis  de  retourner  à  bord  j  mais  le  bofTeman 
me  fit  dire  qu'il  étoit  réfolu  ,  aveé  Tes  gens^. 
dVlIer  rendre  une  vifite  à  la  ville  où  ces  chiens 
d^Indiens;  demeuroient ,  &  me  fit  prier  de  Vy 
accompagner  ^  ne  doutaht  point  que  nous  n'y 
puffions  faire  un  butin  confidérable  >  &  avoir 
des  nouvelles  de  Thomas .  Jeffery  ^  c'étoit-là  le 
nom  du  n^a^ejot  que  nous  avions  perdu. 

S*i|s  m'avojent  demande  permiflîon  de  tenter 
cett^  éntreprife ,  je  fais  f)îen  que  je  leur  aurois 
ordonné  pofitivement  de  fe  retnbatquer  ;  mais 
ils  fe .  coiiten^ètjent  de  me  faire  favoir  leur  in- 
tention 3,  &  de  i^eprier  d'être  de  la  partie.  Quoi- 
que je  fu(rp.çpnil;>icn  un. tel  detTem ,  où  l'on 
pouvqit  perdre  beaucoup  de  monde ,  étoît  prc- 
judici^bjie  i  un  vaiffeau  dpiit  l'unique  but  étoit 
d'aller, négodçCj  je  n  ayois  pas, l'autorité  tiéccf- 
faire  pour  détourner  le  coup  j  je  me  contentai 
de  leur  refufer  de  les  accompagner ,  &  j'otdonnai 
à  ceux,  qui  4W^  ftwvoient  de  rentrer  dans  la  cha- 
loupe. I)eux  ou  trois  de.cçs  derniers  commen- 
cèrent d'abord  à  murmurer  contre  çft  ordre ,  a 
dire  qu'ils  vouloieni  y  aller,  en  dépit  de  riioi, 
^  que  je  n'avois  aucun  coimm^ndepient  lur  eux. 
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Allons  Jean,  s'écria  Tun  ,  veux  «tu  y  vônir? 
pour  moi  j'y  vais  certainement.  Jean  répondit 
cju  il  k  vouloir  bien.  Il  fut  fuivi  d'un  autre ,  & 
celui-là  d'un  autre  encore  ;  en  forte  qu'ils  m'a- 
bandonnèrent touî  y  hormis  un  feul  que  je  priai 
inftammeht  de  reftet.  11  n'ctoît^lemeuré  dans  la 
chaloupe  qu'un  feul  moufle  ;  ainfi  il  n'y  avoic 
que  ce  matelot,  h  Super- Cargo  ôc  moi ,  qui 
retpurnânles  vers  là  chaloupe  i  où  nous  avertî- 
mes les  autres  ,  que  nous  refterions  pour  la  gar- 
der ,  &  pour  en  fauver  autant  qu'il  nous  feroît 
poflîble.  Je  leur  répétai  encore,  qu'ils  entrepre- 
noient  le  deffein  du  monde  )è  plus  extravagant^ 
&  qu'ils  pourroîent  bien  avoir  la  même  déftiné^ 
quejeffery. 

Ils  me  répondirent  en  vrais  mariniers  >  qu'ils 
agiroient  prudemment ,  &  qu'ils  me  garantif- 
foienc  qu'ils  en  vîendroient  à  bout  a  leur  hon- 
neur. J'avois  beau  leur  mettre  devant  les  yeux 
les  intérêts  du  vaifleau,  &  que  leur  conduite  étoît 
înexcufable  devant  Dieu  &  devant  les  hommes, 
c'étoit  comme  fi  j'avois  parlé  au  grand  mât  du 
navire  j  ils  me  donnèrent  feulement  de  bonnes 
paroles ,  &  m'afTurèrent  qu'ils  feroient  de  retour 
dans  une  heure  au  plus  tard.  La  ville  des  Indiens 
n'étoit,  à  ce  qu'ils  me  dirent,  qu'à  un  demi- 
mille  du  rivage  i  mais  ils  trouvèrent  qu'elle  croie 
éloignée  de  plus  de  deux  grands  milles* 
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Ceft  aînfi  qu'ils  s'en  allèrent  tous,  &  quoi-^ 
qae  leur  entreprife  fut  extravagante  au  fuprême 
degré ,  il  faut  avouer  pourtant  qu'ils  s'y  prirent 
ayec  toute  la  précaution  poflible.  Ils  étoient  tous 
parfaitement  bien  armés  ;  car  ^  outre  un  fufil  ou 
«n  moufquet ,  ils  avoient  chacun  un  pîftolet  6c 
une  baïonnette  :  quelque^  -  uns  s'ctoient  munis 
avec  cela  de  fabres ,  &  le  boCTeman  &  deux 
^  autres  avoient  des  haches  d^armes.  D'ailleurs  ils 
étoient  pourvus  tous  enfemble  de  treize  grena- 
des ;  en  un  mot  jamais  gens  plus  hardis  &.  mieux 
armés  n'entreprirent  un  deflein  plus  abominable 
&  plus  extravagant. 

Quand  ils  s^eii  allèrent ,  ils  n'éroîent  animés 
que  par  le  defir  du  butin ,  &  par  l'efpérance  de 
trouver  de  l'or  ;  mais  une  circonftance  où  ils  ne 
s*attendoient  pas  ,  les  remplit  de  refprît  de 
vengeance,  &  les  changea  tous  en  autant  de 
dbbies  incarnés.  Etant  arrivés  à  un  petit  nombre 
(d®  maifons  indiennes ,  qu'ils  avoient  prifes  pour 
la  ville,  même ,  ils  fe  virent  fort  éloignés  de  leur 
compte,  puifqu'il  n'y  avoit-là  que  treize  huttes  , 
&  qu'il  leur  étoit  impoflîble  de  favoîr  la  fitua- 
tion  Se  la  grandeur  de  la  ville  qu'ils  avoient 
deffein  de  faccager. 

Ils  délibérèrent  long -rems  fans  favoîr  quel 
paiti  prendre.  S'ils  attaquoient  ce  hameau,  il 
falloir  égorger  tous  les  habitans  fans  qu'il  en 
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échappât  un  feul  »  pour  donner  laUrme  à  la 
ville  )  ce  qui  leur  atcireroic  coûte  une  armée  ;  & 
^ils  laîflfbient  ces  gens- là  en  repos ,  il  étoic  ab- 
folument  impoflible  de  trouver  ie  chemin  de  la 
ville  5  &  d'exécuter  leur  beau  projet. 

Ils  choiârent  pourtant  ce  dernier  parti,  réfolus 
de  chercher  la  ville  le  mieux  qu'il  leur  feroic 
podible.  Après  avoir  marché  quelques  momens, 
ils  trouvèrent  une  vache  attachée  i  un  arbre ,  & 
ils  réfolurent  d  abord  de  s'en  faire  un  guide. 
Voici  comme  ils  raifonnèrent  j  la  vache  appar- 
tient ou  au  Kjimeau ,  ou  à  la  ville.  Si  elle  eft  déliée» 
elle  cherchera  fon  é table  fanis  doute.  Si  elle  re« 
tourne  en  arrière ,  nous  n'avons  rien  à  lui  dire  , 
elle  nous  eft  inutile  abfolument  \  mais  fi  elle  va 
en  avant ,  nous  n'avons  qu'à  la  fuivre  y  elle  nous 
mènera  indubitablement  où  nous  voulons  être. 
Là-defTus  ils  coupèrent  la,c6rde ,  &  virent  avec 
plaiûr  la  vache  marcher  devant  eux.  Pour  abré- 
ger, elle  les  mena  tout  droite  vers  la  ville ,  qu'ils 
virent  compofée  à-peu-près  de  deux  cents  caba- 
nes ^  dont  quelques-unes  contenoient  pluiieurs 
fiimilles.  ' 

Ils  y  trouvèrent  un  profond  filence ,  Se  tout 
le  monde  endormi  tranquillement  comme  dans 
un  endroit  qui  n'avoit  jamais  été  expofé  aux  at- 
taques de  quelques  ennemis.  Ils  tinrent  alors  un 
nouveau  confeil  de  guerre  5  &  ils  réfolurent  de 
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fe  partager  en  troî^  corps^de  mettre  le  feu  à 
trois  maifons,  dans  les  trois  différences  parties 
du  bourg  >  &  de  faifir  &  garotter  les  gens  à  mé* 
fare  qu'ils  fortlroienr  de  leurs  maifons  embrâfées* 
Si  quelqu'un  leur  réfifteit,  letir  pani  étoit  tout 
pris»  Au  refte  b  pillage  écoît  leur  grand  but ,  & 
ils  étoient  bien  réfolus  de  s'en  acquitter  avec 
route  Tardeur  imaginable.  Ils  trotivèrent  bon  ce- 
pûendanc  de  commencer  pat  ytHrer  toute  la  ville , 
fans  faire  le  moindre  bruit  ^  afin  d^en  examiner 
rétendue  ^  Se  de  juger  de»là  fi  leur  deflein  étoit 
praticable  ou  non. 

Après  cette  précaution  >  ils  fe  décei minèrent 
hardiment  à  tenter  fortune  j  mais  tandis  qu'ils 
s'animoiem  lés  uns  &  les  autres  >  les  trois  qui 
s^étoient  le  plus  avancés  ^  fe  mirent  à  crier  tout 
haut ,  qu'ils  avoient  trouvé  Thomas  hffèpy }  ce 
qui  fit  courir  tous  les  autres  de  ce  côté'-* là.  Ua 
trouvèrent  eâèoHvement  ce  malheureux  ^  à  qui 
on  avoir  coupé  la  gorge  y  il  écoit  tiud  &  pendu 
p.r  un  brrtô.  11  y  avoit  près  de  -  là  une  maifoti 
indten«ev,  où  fe  trou  voient  plufieurs  des  priuci-» 
patix  de  la  ville ,  qui  avoient  été  dans  le  combat  » 
Se  dont  quelques  -  uns  avoient  été  blefTés.  Nos 
gei^  virent  qu'ils  étoient  éveillés ,  puifquils  par^ 
loient  enfemble;  mats  il  étoit  impoffible  d'en 
favoir  le  nombre. 

Le  ^eâacle  de  Içur  camarade  égorgé  donna 

aux 
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Aux  Anglois  une  telle  fureur ,  qu'ils  jurèrent  de 
fe  venger ,  &  de  ne  donner  quartier  à  aucun  In- 
âjén  qui  tomberoit  entre  leurs  mains:  dans  le 
moment   même  ils  mirent  la  main  à  Tœuvre, 
Comme  lés  maifons  étoient  baffes  &  toutes  coiw* 
verres  de  chaume,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'y 
mettre  le  fôu  ,  &  en  moins  d'un  quart  d'heure 
toute  la  ville  brûloit  en  quatre  ou  cinq  différent 
•endroits.  Ils  n'oublièrent  pas  fur- toux  la  cabane 
où  fe  trou  voient  les  Indiens  éveillés,  dont  /e 
viens  de  faire*  mention.  Dès  que  le  feu  com- 
mença à  y  prendre ,  ces  pauvres  gens  effrayes 
cherchèrent  la  porte  pour  fe  fauver  j  mais  ils  y 
rencontrèrent  un  danger  qui  n'étoit  pas  moin- 
dre j  &  le  bofleman  en  rua  deiix  de  fa  propre 
iiiàîh  avec  fa  hache  d'armes.  La  maîfon  étaàc 
grande ,  &  remplie  de  gens ,  il  ne  VQulut  pas  y 
entrer  pour  en  achever  le  maffacrej  mais  il  y 
jeta  une  grenade ,  qui  les  effraya  d'abord,  &  qui, 
en  crevant  enfuite,  leurfit  pouffer  les  cris  les  plus 
Jamentables.  .       , 

La:  plupart  des  Indiens  qui  fe  trouvoient  dans 
cette  maifon  furent  tués  ou  blefTés  par  la  gre- 
nade ,  excepté  deux  ou  trois ,  qui  voulurent  de 
nouveau  Sortir  par  la  porte;  oà  ils  furent  reçus 
parle  boffeman,  &  par  deux' autres  la  baioi:- 
nette  au  bout  du  fufil ,  &  miférablemenr  maf- 
facrés.  il  y  avoir  dans  la  maifon  un  autre  appar* 
Tome  II.  V 


te^ment  plii^  ïecujc  pu  fe  tçouyoiç  le  rpî ,  pu  le 
capicaine  général  de  cpcte  ville ,  avec  quelques 
autres*  Nos  gens  les  forcèi;enc  d'y  refteir  jufqu'i 
ce  que  la  màiCçïi  copfumée  p^t  Us  A^wjnes  ^ 
leur  tombac  fuç  la  çctç  ^  8ç  les  çcrafâr. 

Pendant  toute  cette  éxéçqtioiî ,  ils  ne  tirçrenç 
pas  iM^feul  çqup  de  fufil ,  ne  voulant;  éveillçr  le 
peuple  qu'à  mefure  qu'ils  expient  en  ^tat  de  le 
déptcher  ;   mais  le  feu  fit  (onit  les  Indiens  du . 
fommeil  affez  vît^j  ce  qui  força  les  Anglois  à 
fe  tenir  enfemble  en  petit  cprps  ^  rio^endie  ne 
trouvant  qu^  des  matières  extrêniement  corn- 
buttibles ,  fe  répai^dit  en  moins  de  rien  au  long 
Se  ail  large ,  &  rendit  les  rues  entre  les  maifons 
prefque  impraiics^bleç.  Il  falloic  pourtaint  fuivre 
le  feu ,  pour  éxécu^tei:  cei  affçeui^  d^Cein  ,  avec 
plus  de  fureté  >  Sf  dè$  que  la  flamine  faifoit  fortir 
fe^  habicans  hors  de  leurs  rijaifops ,  ils  étoienc 
d'abûjrdaflbmmçspar  ce?,  furi^ux,[q»i.,  pouç  tçiiiç 
leur  rage  en  haleine,  ng  faifoient  qjjç  _çrier,  les 
uns  aux  autres  de  fe  fouvenir  du  pauvre  JffTery. 

Pendant  tou;  ce  teii3|S-U  j*é|pis  4ans  de  ^rt 
grandes  inquiéijudiçs  i  particulièrçpiçnt  quand  je 
vis  l'incendie,  que  lp^fcurit(é  de  la  nuit  me 
faifoit  paroîtr^  3^  coq:iq;iQ^  s*ii.n'étgiç  qu'à  quel' 
ques  pas  d^  moî* 

D'un  autre,  côté  q^od  neveu,  le  capitaine ,  qui 
avoir  éi;ié  éveillé  pai;  ie$  gens  »  vpyaoc  ç€$  Hw^. 


tftçs,  en  fut  dans  qne  furprîfe  extraordinâitfi  j  il 
iiep  po^voic  p^%  4^yifiec  la  caufe ,  &  il  cfâigtiit 
£prr  que  je  lie  f uHe  daJglç  quelque  grand  danger  ^ 
aufH-bienqae  U^mp^r-^Cargo.  Mille  petifées  lui 
tjp\ibie^t  dvw  If/p/it  f  &  enfin ,  (juoiqu*il  ne 
pùf  qu'à  pftipç  ïirej  pUi?  d^  ipondç  du  vaiffèîii;!  ^ 
Uiféfçlqt  de  fe  ^etQ^  dt^is  rautrçjchalq^P)^^  & 
4f  veu»:  à  naUj?  (eçpuj:»  Ijai-np^^qi^  le^vec  treizf 
i^itws*  ;   » 

i  H  fi)c  fprf  émj^ni  4^  ttte  trouyer  ^litçïe  Su^tr^ 
Ç^rj^o,  d?n5 1?  çh^l4^f,v^Cp5WI^gf}é^.  feulement 
d'un  feul  matelot  &  du  moufle*  Qj^QÎgu'il  fût 
%^-^fç  4e  no^s  YPir  f^ins  &  faufs,  il  éti^ic' 
tr^jç  -  jmpansnti  ,d^  f^X^U  ce  qui  fe  paflpît  à 
Ilég^r4.de3  ^îrçis*|,?^  lamine  s'^BgïPÇntpit  de  . 
i^^qni^nr  à  îW>ft?ç  ^  &c  &t^?  g^n?  ayant  çonuftehcé 
if^ffîryir  4e  Ijpwr?  ?JfWef|^  fe^j  les  fréquens 
coijip^  de  fnfil  qup  np|i;s  entendions  n^  pouypient 
cjjae  ^0P9  diWl^r  la  plu«  gt-fpde  curiodté  poui^^ 
ijo^  ^ma  où  ngns^  ^j^p^  ii  fort  intçrefles, 

^  tç  capitaine  ^y^'njt.pçis/^  xéio]m^tK^  t*ie  dît 
qu^il  vc^iloif  all^r^  4onn^r  dv  fesovrç  àcfe^  genç^ 
qaelQrtf  cMSè.qni  eiipût  aiqvet.  Je  taçhaJL  de* 
ren,  4^tqpî:ner  par  le?  micnîjBs  r^iipns  qaç  j.  avpis 
çmfbyéçs  conttje  |es  anp:es|  )^  ^^i  .^l^gjjii  le 
îf^  qi^'il  4ev(?it  avpjr  de  fqn  vailTe^u,  r^cçrêi 
4ç«   propriétaires  5   lâ|  longueur  du  ypy^ge  , 

&ç.  &:  je  m  offrois  d'hier  j:ec0n<iourjè  avec  lei 

•  Vij         • 
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L'inçendle  cependant  alloit  toujours  en  ayant, 
&  Içs  cris  (ui voient  le  m^me  chemin  que  le  feu; 
re  cjui  nous  ,mît  dans  la  plus  grande  confter na- 
tion j  quand  nous  vîmes  ,  i  notre  grand  étoa- 
nement ,  trois  femmes  nues,  poulTant  les  cris 
les  plus  affreux  ,  s'enfuir  de  notre  côté,  comme 
fî  elles  avoient  eu  des  ailes  :  feize  ou  dix-fepc 
hommes  du  pays  fuivpient  la  même  route ,  ayginç 
â  leurs  trouffes  trois  ou  quatre  de  nos  bouchers 
Aiiglois  ^  qui  ne  pouvant  pas  les  atteindre  fireiit 
feu  fur  eux  ,  &  en  renversèrent  un  tout  près  ^ç^ 
nous»  Quand  les  pauvtes  fuyards  nous  découvri- 
rent ,  ils  nous  prirent  pour  un  autre  corps  d© 
leurs  ennemis ,  &  firent  des  hurlemens  épon-' 
vantables  ,•  fur-tout  les  femmes  ,  perfuadces  quç 
nous  allions  les  maflacrer  dans  le  moment. 

Mon  fang  fe  glaça  dans  mes  veines ,  quand  je 
vis  cet  affreux  fpeâacle ,  ôc  je  crois  que  (î  no^ 
quatre  matelots  étoiene  veiius  jufqu'à  nous, 
j  aurois  fait  tirer  deifus.  Cependant  nous  nous 
mîmes  un  peu  à  l'écart ,  pour  faire  comprendre 
aux  pauvres  Indiens  qu'ils  n  avoient  rien  à  crain* 
dre  de  nous*  ^ 

Là^  deffus  ils  s'approchèrent,  fe  jetèrent  â 
terre  ,  8c  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  ils  fem- 
ploient  nous  demander  ,  pat  les  tonslttglps.U^ 
rentables ,  de  vouloir  bien  leur  fauver^pe. 

N^vis  leur  fîmes  compî^ndje  que  c'ctoit-U 
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tiotre  èeScin  ;  fur  quoi  ils  fe  mirei^t  tous  <îans 
un  petit  peloron  derrière  un  retranciiemcnt. 
Dàiïs  ces  entrefaites  j'ordonnai  à  mes  gens  de 
fe  tenir  tous  enfetoHe ,  &  de  n  attaquer  per- 
fbnné)  ,mais  tie  tâcher  de^faifir  quèlqu^ih  dds 
Angloif ,  pour  apprendre  de  quel  diable  ih 
étôiént  ^flTédés^  &  qticfHe  étoît  kur  int^en- 
tîott.  it  léat  dis  encore  j  que  s'ils  rencbntroienni^ 
leuri  câtfïi^ades  engagés,  ils  tâchafTent  de  lés 
faire  retîrét  >  en  les  aflTutant  que  s'ik  reftoieht  là 
fuJGqu'àu  ]b\ïTy  iU  fc  vêtroieht  environnés  de  cent 
initte  Indiens,  Là-dêflùs  }e  les  quittai ,  &  fuivi 
fetiletnent  de  deu^*  homities ,  je  me  mis  parmi 
les  pOTvréS  fuyards  que  nous  avions  fauves. 
.  C'étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  trifte  à  voir  j 
quelques -uns  avoient  les  pieds  tout  grillés  â 
forcé  de  courir  par  k  feu.  Une  des  femmes 
étant  tombée  tii  paflant  par  les  flammes  avoir 
k  cçyrp^  à  moitié  rôti ,  &  deux  ou  trois  hommes 
avoient  plufieurs  coups  de  fabre  fur  le  dos  & 
fur  les  cdiflfes;  un  quatrième,  percé  de  parr 
en  part  d'un  coup  de  fufil ,  rendit  l'ame  à  mes 
yeulc. 

J'autois  fort  fôuhaîté  d'apprendre  les  motifs 
de  cet  aljofniiiabletmïracrej  mais  il  me  fut  im- 
pofltble  d'entendre  un  mot  de  te. qu'ils  me  di- 
foient  ;  tout  ce  que  Je  pus  comprendre  pat  leuft 
fignes,  c'était  quite  étoifent  auffi  i^noranslà- 

V  iv 
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deffîis,  que  je  réroîs  moi-même.  Cetre-horribl^ 
cntreprife  m'effraya  tellemem  que  je  réfalas  à 
la  fin  de  retourner  vers  mes  gens  ,  de  pénétrer 
dans  la  ville  au  travers  des  flammes  ,  Se.  de 
mett&e  fin  à  cette  boucherie  >  à  quelque  prix 
que  ce  fur.  ^ 

Dans  le  rems  que -^e  communiquois  ma 
^réfolution  à  mes  gens ,  que  je  leur  brdoiinois 
de  me  fuîvre,  nous  vîmes  quatre  de  nos  Anglois, 
nvec  le  boffeman  à  leur  tète  ,  courir  cptnfne 
des  furieux  par-  defTu's  les  corps  de  ceux  qu'ils 
avoient  tués.  Ils  écoient  tout  couverts  de  fang 
&  de  pouflière  ;  nous  leur  *  criâmes  de  routes 
nos  forces  de  venir  â  nous  ;  ce  qu  il|i  firent 
dans»  le  moment. 

Dh  que  le  bofTeman  nous  apperçut ,  il  pouflà 
nn  cri  de^  triomphe,  chartpé  de  voir  arriver 
du  fecours.  Ah  !  mon  brave  capitaine ,  s'écria- 
r-il  ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  ;  nous  n'avons 
pas  encore  à  moitié  fait  avec  ces  diabfles,  avec 
.  ces  chiens  d'enfer  ;  j'en  tuerai  autant  que  le 
pauvre  JefFery  avoir  de  cheveux  à  la  tète  ; 
nous  avons  juré  de  n'en  épargner  pas  un  feul; 
nous  voulons  exterminer  toute  cette  abominable 
natiofi«  Là  defTus  il  fe  rçmit  i  courir  tour 
échauffe  &  rour  hors  d^haleine ,  fans  nous 
donner  le  rems  de  lui  dire  un  mot. 

Enfin  y  criant  de  toutes  mes  forces  ^  arrête  ^ 
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barbare,  lui  dîs-je;  je  re  défends,  fcUs  peinç 
de  la  vie  5  de  «toucher  davantage  à  un  feul 
de  ces  pauvres  gens  ;  fi  tu  ne  c'arrête$  «  ta 
es  niort  dans  le  moment. 

Confinent  donc!  monfieur ,  répondît-îl, 
favez-vous  ce  qu'ils  ont  fait  ?  Si  vous  voulez 
voir  la  raifon  de  notre  conduite  ,  vous  n'avez 
qu'à  approcher.  Là-dcffus  il  nous  montra  le 
malheureux  JefFcry  égorgé  &  pendu  à  m^  arbre. 
*  J'avoue  qjae  ce  fpedacle  ccoit  capable  de 
me  porter  à  approuver  leur  vengeance,  s'ils 
ne  l'avoient  pas  pouffée  fi  loin  ,  &  je  me  remis 
dans. i'efprit  ces  paroles  que  Jacob  adrefia 
autrefois  à  fes  fils  Siméon  &  Lévi  :  maudite 
foit  leur  colère,  car  elle  a  été  féroce  j  &  leur 
vengeance^  car  elle  a  été  cruelle.  ^ 

Le  trifte  objet  que  nous  venions  de  voir 
me  donna  dans  le  moment  de  nouvelles  affaires  ; 
car  mon  neveu  &  ceux  qui  me  fuivoient,  en 
conçurent  une  rage  auffi  diflScile  à  modérer 
que  celle  du  boffen^.an  &  de  fes  camarades, 
lyon  neveu  me  dit  qu'il  craignoit  feulemenc 
que  fes  gett%  ne  fulTent  pas  les  plus  forts.  Se 
qu'au  relie  il  croyoit  qu'il  ne  falloir  pas  faire 
quartier  à  un  feul  de  ces  Indiens ,  qui  tous 
avoient  trempé  dans  un  fi  abominable  meurtre. 
Se  qui  avoient  mérité  la  mort ,  comme  des 
alTalfins.  Sur  ce  difcours,  huit  des  derniers  venus 


Vôlère/it  fnr  ht  pas  âuboffèmàh,  jk>iir  ittettte 
fc  dérftîére  tnàhî  à  te  crut!  attentat  9  &  tnoi , 
▼oyam  inutile  tout  té  qtie  je  fâi'fois  pour  lies 
•tnodéret,  |e  m'en  reviili  trifte  &  penfîf  ^  tjb 
iKmvant  pltis  foDtemt  la  vne  de  te  meurtre , 
ni  des  malheureux  qui  tomboiént  etitr*  les 
inains  de  nos  barbares  matdott. 

l^en  <5toîs  accompagné  que  du  Sufrer-Cargo^, 

&  de  %îeux  autres  hommes ,  &  j  avoue  qiiSl 

y  ayoit  bien  de  rimptudence  i  moi  dé  retourner 

vers    nos    chaloupes  avec  fi  peu    de  monde» 

Le  jour  âpprochôit,    &  l'alarmé    qui    s'étort 

répandue    par-  tout  le  pays  ,    âvolt  ràfifemblc 

près  du  petit  hameatt  une  quarantaine  d*lndîéns 

arméJ  de  laiices ,  d*arcs  &  de  flèches.  Heuréu- 

fement  j'évitai  cet  éMroît  en  allant,  tout  droit 

au  rivage j    quand  nous  J?  arrivâmes,   il  létoic 

âcjà  plein   jôurj   nou^   noifs  mîmes  àU(B-rèt 

lîarts  la  pinafle  y  & ,  après  être  Venus  â  bord  y 

nous  là  rehvôyâmes^   dans  la  peiifèe  ijàt  nos 

gens  jx>urroîent   bien    en  avoit    bèfoin  pout 

le  fauvèi".  « 

Je  vis  alors  q\îe  le  feu  conirtiençâît  à  s'ércindrie 
èc  que  le  bruit  ceîloit  ;  niais  une  démî-heure 
après  j'entendis  une  falve  de  fuffls:  |'appris 
dans  la  fuite  ^  que  nos  gerts  i'avoient  faite  fut 
les  Indiens  qui  s'étôient  atttoupés  près  du  petit 
hameau»  lis   en  tuèrent  féià^e  oK  dit-fepr ,  Si 
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mirent  le  fisu  àlemrç  cabanes;  ifKife  Ws  épât^ 
gnèrent  les  Femmes  &  les  enfans-.  Lorfîqcie  iftcfi- 
gens  s^approchoient  du  rivage  aveé  k  piiiâiEfè^ 
ceux  i\m  venoîent  de  faire  tette  atfreufe 
expédition  commeniçoient  à  pai»ître,  fànsaucan 
ordre  ^  jépîindus  ^à  &  U  ^  €ft  Un  mot  dans 
nhe  telle  Cdnfufioti  y  qu'ik  aarôiefht  pti  fttté 
défaits  ÉKïlement  par  un  ttès-petît  nombre  de 
gens  dctcrmincs. 

.  Heureufement  pour  eux  ils  avbient  jeté  k 
terreur  dtns  tout  le  pays,  &  les  Ihdiçns  étbîefet 
fi  effrayés  p«:  une  àttlaque  fi  pètt  attendue^ 
qu'une  cenbine  de  leurs  braves  gens  h'auroienC 
pas  tittenr(ài  de  pied  ferme  &%  de  no!;  matelots; 
Auflî ,  daJtis  toôte  Tàâion ,  il  tiy  eii  aVoit  paS 
un  feul  <jui  fe  défendît.  Ils  étoient  tellement 
étonnés  du  feu  d'un  coté,  &^  ràttaqiie  de 
nos  gens  de  Pautre  ,  ^que  daôs  Ipbfturité  <îé 
k  nuit  ils  ne  favoient  de  qu^l  côté  fe  tourner. 
S'ils  fuyoient  d'un  c&té  ^  ils  tbWbôiénr  dans  un 
de  nos  petits  corps  :  ?i  slls  retournoieilt  fur  leurs  * 
pas  ,  ik  en  renconttoient  un  autre;  là  mort 
fe  préfentoità  eux  de  toutes  jparts^  Auflî  dans 
toute  cette  aflÈiire  aîtc^n  €e  hosggèlis  ne  reçut 
le  'moindre  Wial  ^^%cepzé  deaic ,  dont  l'un  s'étoit 
btûlé  la  inain,  &  doUf  l'autre  s'étoit  fait  une 
entorfe  aii  pied» 

J'étois  fort  en  C0lère  contre  tout  Téqnîpagç  , 
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nitfis  fur- tout  contre  mon  neveu  le  capîtaitne» 
•qui  avoît  noti-^eulement  négligé  fon  devoir , 
çn  haiàrdahc  lefuccès  de  tout  le  voyage  ,  dont 
le  foin. lui  avoir  éré  commis  ,  mais  encore  en 
animanr  la  fureur  de  fes  gens  ptutoc  que  de 
la  talmer.  Il  répondit,  à  mes  reproches  avec 
beaucoup  de  refpeâ ,  en-  difant  que  la  vue  de 
JéfFery  égorgé  d*ane  manière  fi  cruelle  i  Tavoit 
furieufemenr  pailionné  ;  qu'il  n*auroic  pas  dû:" 
$*y  lai(Ier  entraîner  en  qualité  de  commandant 
4a  vailTeaii,  mais  qu'en  qualité  d'homme,  il 
^voit  été  incapable  de  raifonner  .dans  cette 
ôccâHon.  Pour  Us  matelots,  comme  ils  n'étoient* 
pas  fournis  à  mes  ordres ,  ils  fe  foucioienD 
Ibrc  peu  fi  leur  expédition  me  défdaifoic  oô 
non.  # 

Le  lendemaih  nous  remîmes  a  la  voile , 
&«par  (fonféquenr  nous  nl^ fûmes  rien  de  l'efFer 
qu'avoir  produit  dans  ce  peuple  Taélion  barbare 
de  ndtre  équipage.  Nos  gens  différoient  dans 
'le  calcul  qu'ils  faifoieiit  de  ceux  qu'ils  ayoient 
tués;  mais  on  pouvoir  juger  ^*peu-près  par 
leurs  différens  rapports  j  qu'ils  avoient  fait  périr 
environ  cinquante  petfonnes»  (îommes,  femmes 
8c  enfans.  Pour  ce  qui  regarde  les  maifons,: 
il  n'en  étoit  pas  échappé  une  feule  de  l'incendie; 

Ils  avoienr  laiflTé-là  le  pauvre  JefFery,  parce. 
qu'il   étjit  inutile    de  l'emporrer  aveé    eux  j 
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ils  ravoient  feal^cnent  détaché  de  larbre  ,  ou 
il  avoir  été  penda  par  un  bras.  / 

Quoique  nos  gens  cruflenr  leur  a&ion  fort 
jude,  je  n'étois  rien  niioins  que  de  leur  fencimenr, 
&  je  leur  dis  naturellemehc  que  Dieu  ne 
béniroir  point  notre  voyage ,  &  quelles  puniroic 
du^  fang  qu  ils  avoient  répandd  ^  comme  d'ua 
ihaflàcré  exécrable  ;  que  véritablement  les 
Indiens  avoiehr  tlié  JefFery  j  mais  qu'il  avoir 
été  Taggreflêur  ,  qu'il  avoir  violé  la  paix,  ea 
abttfant  d*une  fille  qui  étoit  venue  dans  notr^ 
quartier  fur  la  foi  du  rraité. 

Le  boflemàn  défendit  fa  caufe  ,  en  dlfanc 
que ,  .  quoique  les*  nôtres  femblaflènt  avoir 
violé ia  paix,  il  étoit  pour||nt  Certain  que  les 
Indiens  avoient  commencé  la  guerre  »  en  ciranc 
kurs  ûèéhes  fur  nous,  &  en  niant  de  nos 
gens>  fans  aucune  caufe  raifonnablej  que,  trouvant 
ToccaGon  d'en  tirer  raifon,  il  nous  avoir  été 
pernïis  de  te  faite  »  &  que  les  petites  liberrés 
que  JefFery  avoir  prifeu  avec  la  jeune  Indienne  , 
n  avoieht  pas  mérité  qu'on  -  Tégorgeât  d'une  II 
cruelle  manière;  que  par  conféquent  ils  n'àvoiënr 
rien  fait  que  puoir  des  meurtriers  \  ce  qui  étoit 
permis  par  les  loix  divines  &  humaines. 

Qui  ne  croiroit  qu^une  pareille  aventure  nous 
eût  détournés  de  nous  hafarder  encore  à  terre 
parmi  des    payens  &  des  barbares?  Malhei^. 


quô  par  leurs  propres  (difgr^Ces^.^  Sç  jainais  Içat 
expérience  nç  leur  eft  4*U^  fi  graD4  ui^gç;  t  que 
q^an4   ellp  lèi;r  fpûte  cheç*    .,. 

Nqus  étiom  deftîoçs  pour  1^  gplfe  de  Perie  , 
&  4^44-  poi»^^a  çôï^  de  Çgrç^i>^4fft  j,  Sd  )aç,^rar 
lwc.|î'cto«  ;^ue  .^^alier  en  fè^^i}^  i  Si^r^tp* 

Leprinpip?,!  4ô.4"ôîft^44  ^m^^Çs^^ê^  f^%r4oH 
k  V*y^  4ç  $e^al^>.  Se  s  il)  n^  tjs9uvpk  p^s 
QCf  afion  4'X   f^if  Ç  f<r?  ^a^^s ,  il    4^vok  ^11^ 

tetour.  .v^  ;   _  ;,  ,.:^   i.'   .  / 

Le  promieir  défalbe^qiH'Rogs.^çiyft  1^^^ 
If  gol^  4ft:P;^vfp ,  q^  cinq  de  flpf  g^is  éz%nt 
%yé%4rîefii« |(àc  l^;»!* v^i  ^^gj^rf ieiîc  ^  rAjalie  ^ 

i^gepsi  4g,p}iy?»JL^r5  c^ii^pi^rîGi^siîfij  %«»f 
pl^tm  Çll  4f^  4^  '^  4cUyteî; ,  ^y^^ijit^iiï^  a  f^ira 
tj^-ipème?;  pçur;  fe<(H^yer  dw^^  )?»  c;h4?^pÇ4 
J^  I^ftf  diftiiftwpli^if^eftr,^  qft€(  îf  rçga(i;4ai% 

W  bpfl^wn^  >?^  ïépwdit  ayei;   cMe^iî,   'qu^ 

Se  fn0s  regroçb$?i  p4«  djW  p^iï^gps  fepœtçls  djç 
récriwfft,..|i^:îl  19'î^légu.a  celui  W  U   eft  dir, 

tfi^:ç9m  fw  q«i  ^t i^gî^bçô  u  roue  4^*5ilé, 
o'a^oieitt  p%^  été  plus  grands^  pécljew*  <Î»W  k^ 
W«ffi5  Qali^ç.;  JiB  çj^i^fa^e  q^,  je  m  trouvai 


i^ien  4e  ^^{ii^  i  iui  rçpU<jiw,  fur- tout;  pitc^ 
quCj  parmi  ceux  que  nous  venions  de  peifdrç^ 
il  i^y  ^^n  avpit  p^  ipi  fe^l  qui  eût  tcempé 
d^ns  le  ixiaiTacre  de  Màdagafc^  >  )e  pf^^Cecvoii 
Wufpuxj  d«  cette  exprçflîpn  ,  quelque  çhpquiutç 
qU;'ellç  fùç  ppusf  tout  réqqipage. 

l^S  fermons  ftéqueps  qut;  je  leur  faifolç  f^ 
ce  (ujet^  eurçQt  de  plus  mauvaifçs  canféqu^nces  » 
cour  mQÎ  q^ç  je  n  avpi$  c;:u.  Le  boffeman  ,  qui 
^yqit  été  le  chef  de  cçi;t^  e^çreprife  ,  m'étauç 
Y«u.u  joindi:^  un  jouc^  mo  dit  d*un  ton  fpxi;^ 
rçfo^,  que  j'  ^vois  gtaud  totj:  de  xeùiqctire  toujoiir^ 
cwe  ^aiî:e  fut  le  ts^pis ,  ^  djç  m'4tÇ»df f  «A 
r^ptpçh^s  nçw|j  fp^dç  s  3cnp]  utiçux  ;  qije  ^^^ipag^ 
tjn  ^tpit  fort  avécontei;it ,  ^  lui  fuj;rtpi^j^  (uç 
l^iqj*.'?!  i!^ym  ^^  P^S  w^  î  qu'érft^ir  fei^leuieoi; 
U|jup|y^<^f: ,  fans  aucuu  coq:ii;a;^dj^niQi:it  dau^ 
^fmÊÊS^  9  h  ^i^  devQU  pas  ^m'iii>;^iuç.r  .q.i)s 
î'fàd^B|.mqiodj:edi[oitde  lesinfulter,  cpmm^ 
je,  t^^js  çontinuêllemeur.  Qi|e  fayons-no^Sj^ 
^ojitiau^:t-fl  ,  fi  vous  n'aveç.p^s  quelque  defl^ii| 
<;QAti$.  ux>p$  dans  refpric ,  &  fi  un  jour,  qjuand 
nous  ferons  de  retour  en  Angleterre  >  vous,  »ç  . 
noi^s  appeleres;  pas  en  jiiftiçe  pour  cette  aâiion  ? 
Je  vous  prie ,  mpnfieur ,  plus  de  djtfçpufrs  fuç 
fettf  lumière;  fi  vo^ls  vous  mêlez  eu^pire  d<i 
«ft  qwi.  ««  v«a*xe^a»t4?  poiw>  j>  quixt^e  fc 
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,vaiireau,,  plutôt  qne   de  foufFrir  vos  cenfures 
perpétuelles. 

Après  Tavoir  écouté  avec  patience ,  je  lui  dis  , 
qti*à  la  vérité  le  malTacre  de  Madagafcar  ,  que  je 
n'.ippeIero!s|atTîaîs  autrement ,  m'avoit  toujours 
fouverainement  déplu  ,  &  quef*  j'en  avois  parlé 
l^-ement,  fan$  .pourtant  appuyer  davantage 
fur  lui  que  fur  un  autre  ;  qu'il  étoit  vrai  que 
je  n'avbis  aucun  commandement  dans  le  yaifTeau» 
mais  auffi  que  je  n*avois  jamais  prétendu  y 
-exercer  la  mo^ifidre  autorité ,  &  que  je  h'avois 
fait  feulement  que  djfe  mon  fentiment  avec 
franchife  fur  les  chofes  qui  nous  concernoîenc 
tous  également  ;  que  je  voulois  pounaut  qu'il 
fût  que  j'avois  une  part  confidérable  dans  la 
charge  du  navire  ,  &  qu'en  cette  qualité  j'a vois 
an  droic  inconreftable  de  parler  er 
plus  de  liberté  que  je  n'avois  fait  jiil 
fans  être  obligé  de  rendre  compte  * 
conduite ,  ni  a  lui ,  ni  à  qui'  que  ce  fÎHt*  Je 
lui  tins  ce  difcours  avec  affez  de  fermeté  j 
&  comme  il  n'y  répliqua  pas  grandchofe  ,  je 
'.crus  que  c'étoit  une  affaire   finie. 

Nous  étions  alors  dans,  le  port  de  Bengale  ; 
&  ayant  envie  de  voir  le  pays  ,  je  m'étois 
fait  mettre  à  terre^  quelques  jours  après  notre 
arrivée  »  avec  le  Supcr-Cargo^i^oxxi  no^us  diwriâr 

pendanc 


1^1  Ro'BiKsoif  Cru  soi.  ^it 
^ndânt  quelques  heures.  Vers  le,  foir»  dans 
le  tems  que  je  me  préparois  à  retourner  al 
bord ,  un  de  nos  mariniers  vinc  me  dire  de 
ne  pas  prendre  la  peine  d'aller  jufqu  au  rivage  ^^ 
puifque  les  gens  de  la  chaloupe  avoienc  ordre 
de  ne  point  ramener. 

Surpris  de  ce  compliment  infolent,  comme 
d'un  coup  de  foudre  \  je  demandai  i  cet  hommot 
qui  lui  avoir  donné  ordre  de  me  dire  une 
pareille  foctife  ?  Et  ayant  appris  que  c*étoîc 
le  bolTeman^  je  dis  au  mefTager  qu'il  n*avoit 
qu'à  rapporter  à  celui  qui  l'avoir  envoyé  ,  qu'il 
$*étoit  acqu'.tté  de  fa  commiffion  ^  &  que  je 
n'y  avoîs  riea  repondu. 

J'allai  d'abord  trouver  le  Super-Cargo  j  & 
lui  racontant  toute  rhiftoire  >  je  lui^  dis  que 
je  prévoyois  quelque  mutinerie  dans  le  vaiiïeau^ 
&  je  le  priai  de  s'y  transporter  dans  quelque 
barque  indienne  ^  pour  informer  le  capitaine 
de  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Jf'aurois  bien 
pu  m'épargner  cette  peine;  car  lafTaire  étoit 
déjà  faite  k  bord  du  navire.  Le  boifeman  » 
le  canonnier,  &  le  charpentier  ^  en  un  mot 
toiis  les  officiers  fubalrernes»  dès  qu'ils  m'àvoieiit 
vu  dans  la  chaloupe  »  étoient  montés  fur  le 
tilhic  ,  &  avoient  demandé  à  pfurler  au  cs^pitainew 
Comme  \t  boifeman  étdit  un  homtpe  qui 
parloir  fort-bien ,  c'étoit  lui  qu'on  avoit  chargié 
Tome  II.  X 
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dvL  foin  de  faire  la  harangue.  Après  avoir 
répété  toute  la  converfation  que  nous  avions 
eue  erifemble,  il  dit  en  peu  de  mots  au  capitaine, 
ijuils  étoient  bien-aifes  que  j'eufTe  pris,  de 
Aon  propre  mouVèmeilt,  le  parti  daller  à 
terre,  puifque, fans  cela, ilsitii'y  aurqient  obligé  ; 
qu'ils  s'étoient  engagés  à  fetvir  dans  le  vaiffeau 
fous  fon  commandement,  &  qu*ils  étoient  dans 
Fintention  de  continuer  i  le  faire  aVec  la 
j^us  éxade  fidélité  ;  mais  que ,  fi  je  ne  vouloîs 
pas  quitter  le  vaifiTeau  de  bon  gré,  &  fi,  en 
ée  cas, il  ne  vouloir  pas  m'y  forcer ,  ils  n  etoienc 
pas  d^avis  d'aller  plus  loin  avec  lui,  &  qu'ils 
abandonneroient  tous  lé  vaideau. 
-  Eu  prononçant  ce  dernier  mot ,  il  fé  tourna 
élu  côté  du  grand  mât ,  où  tous  les  matelots 
ééoient  affemblés,  qui  fe  mirent  auflfj-tôt  à 
êrier  d'une  feule  voix  ,    oui  tous,    tous. 

Mon  neyeu  étoit  un  homme  de  courage, 
&  d'une  grande  préferice  d'efprit  j  quoiqu'il 
fut  très-furprîs  dlun  difcours  fi  peu  attendu^ 
il  répondit  d'une  manière  calme ,  qu'il  prendroit 
PafFaire  en  confidérationj  mais  qu'il  ne  pou- 
tbit  rien  réfoudré  là-dëâùs ,  avant  de  m'avdiif 
^arlé;  ^  • 

11'  fc  fervit  alors  dé  plufieurs  raîfonnemens 
jïour  leur  faire  voir  l'înjiiftîce  de  leur  propofition, 
mats  en  vaiii;  ïk  ïë  donnèrent  tous  la  main 
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tn  fa  préfence  ,  en  jurant  qu'ils  iroîent  cous 
à  terre,  à  moins  qu  il  ne  leur  promît  poficivement 
qu'il  ne  fouffiriroic  pas  que  je  remiffè  le  pied 
dans  le  vaifTeau. 

C'étoic  quelque  chofe  de  bien  dur  pour  lui , 
qui  m'avoit  de  fi  grandes  obligations ,  &  qui 
ignoroit  de  quelle  manière  je  prendroîs  cette 
aïïaire-lâ.     Il  crut  pouvoir  détourner    le   coup 
d'une  autre  manière  ;  &  le  prenant  fur  un  ton 
fort  haut ,  il  leiir  dît,  avec  beaucoup  de  fermeté, 
que  j'étois    un  des  principaux  intéreffcs    dans 
le  vaifleau  ,   &  qu'il    étoit  ridicule  de  vouloir 
me  chaffer ,    pour   ainfi    dire ,  de  ma  propre 
liiaifon  ',    que   s'ils    quittoîent    le  navire ,   ils 
payeroient  cher   cette    défertion  ,  s'ils   étoienç 
jamais   affez  liàrdis  pour  remettre  le  pied  en 
Angleterre  j  que-,  pour  lui ,  il  aimeroit .  piieur 
rifquer  tout  le  fruit  du^  voyage,  &  perdre  le 
Vaifleau  ,  que  de  me  faire  un  pareil  affront , 
&  qu'ainfi  il*  ri'avoient  qu'à  prendre  le  parti 
qu'ils  jugeroient  à  propos.  11  leur  propofa  en- 
fuite  d'aller  à  terre  lui-même  avec  le  boflfeman  , 
pont  voir  de  quelle  manière  on  pourroic  accom- 
fnoder  toute  cette  affaire. 

Ils  rejetèreftt  unanimement  cette  propofiticn, 
en  difant  qu'ils  ne  vouloient  plus  avoir  rien 
à  faire  avec  moi ,  ni  à  terre,  ni  à  bord  du 
tiifleâu,  &  'que  fi  jV  rehtroîs,  ils  croient  cous 

^       Xi) 
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rcfolus  d'abandonner  le  navire.  Eh  bienT 
répliqua  le  capitaine ,  fi  vous  êtes  tous  dans 
cetre  intention  j  j'irai  parler  à  mon  oncle  tout 
feul.  Il  le  fit,  &  il  vînt  juftement  dans  le 
tems  qu'on  venoit  de  me  faire  le  compliment 
ridicule  dont  j'ai  parlé. 

rétois  ravi  de  le  voîrj  car  j'avois  craint 
qu'ils  ne  remprifonnafient ,  &  qu'ils  ne  s*en 
allafient  a%'ec  le  navire  :  ce  qui  m'auroit  forcé 
à  demeurer-là  feul ,  fans  argent ,  fans  hardes , 
Se  dans  une  fituation  plus  terrible  que  celle 
ou  }e  m'ctdis  trouvé  autrefois  dans  mon  île. 

Heureufement  ils  n'avoient  pas  pouffé  leur 
infolence  jufques-là  &  lorfque  mon  neveu 
me  raconta  qu'ils  avoient  juré  de  s'en  aller 
tous  fi  je  rentrois  dans  le  vaiffeau,  je  lui  dis 
de  ne  s'en  point  embarraffer^  &  que  j'éroîs 
réfolu  de  refter  à  terre; qu'il  eût  foin  feulement, 
de  me  faire  apporter  mes  hardes  &  une  bonne 
fomtne  d'argent,  &  que  je  trouverois  bien 
le  moyen  de  revenir  en  Angleterre. 

Quoique  mon  neveu  fût  au  défefpoir  de  me/ 
laiffer-là ,  il  vit  bien  qu'il  ^  n'y  avoit  pas 
d'autre  parti  à  prendre.  11  retourna  à,  bord 
&  dix  a  ces  gens  ,  ^ue  fon  oncle  avoir  cédé 
àleur  importunicé,  &  qu'on  n'avoir  qu'a  m'en- 
voyei;  mes  hardes.  Ce  difcours  calma  tout  cet 
orage  3  l'équipage  fe  rangea  à  fon  devoir  j  il^ 
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h*y  eue  que  moi  d'embarrafle ,  ne  fâchant  quel 
{)arti  prendre. 

Je  me  trouvois  tout  feut  dans  rendroic  te 
plus  reculé  du  mondé,  étant  éloigné  dé  l'Angle- 
terre de  plus  de  trois  mille  lieues,  que  quand 
fétois  dans  mon  île.  Il  eflr  vrai  que  je  pouvois 
tevenir  par  terre,  en  paflTant  par  le  pays  dii 
Grand-Mogol  jufqu'à  Surâtte  ;  de-la  je  pôuvois 
aller  par  mer  jufqu  a  Baifora  ,  dans  le  golfe 
ferfique ,  d'où  je  pouvofs  venir  avec  les  cara- 
vanes par  les  deferts  de  TAraBie  ,  jufqu*à  Alep 
ic  à  Sanderon.  De  là  il  m'écoit  facile  de  me 
iranfporter  en  France  par  ritalie:  toutes  ces 
courfes  mifes  enfemble  ,  faifoient  Te  diâmètrç 
entier  du  globe ,  &  peut-être  davantage. 

Il  y  avoît  encore  un  autre  parti  à'  prendre, 
c'^toir  d  attendre  quelques  vaiffeaux  anglois  qp  , 
venant  d'Acftin  d^ans  llfe  de  Sumatra ,  dèvoieftc 
paffer  a  Bengale  j  rtiaîs  comme  j'etois  venu  li 
fans  avoir  rien  à  démêler  avec  la  compagnie 
angloife  des  Indes  orientales  ,  il'  m'auroît  étL^ 
difficite  d'en  fortir  fans  fon  confentemenc , 
qu'il-  m'étoit  impoflîble  d'obtenir ,  finon  par  une 
grande  faveut  des  capitaines  de  fes  vaiflTeaûx , 
ou  des  faâreurs  dé  la  compagnie ,  &  Je  n'avoir 
pas^  la  moindre  rehtion  ,  ni  avec  les  uns\ 
ni  avec  les  autres; 

Xiij 
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Pendant  ijue  j'étois  dans  cet  embarras  ,  feus 
le  plaifir  charmant  de  voir  partir  le  vaiffeau 
fans  moi  ;  ce  qui  peut-être  n  é^oit  jamais  arrivé 
auparavant  à  un  homme  qui  fût  dans  une  fitua- 
tion  comme  la  mienne ,  à  moins  que  l'équipage 
ne  fe  fût  révolté  ,  &  n*eût  la^îs  à  terre  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  confcntir  à  leur  mauvais  defkin^ 

Ce  qui  me  confoloit  un  peu ,  c*eft  que  mort 
neveu  m'avoit  laiffé  deux  domeftiques  y  ou  pour 
mieux  dire ,  un  domeftique  &  un  compagnon. 
6e  dernier  écoit  le  clerc  du  bourlier  du  vaifleau, 
&  l'autre  étoit  le  propre  valet  du  capitaine.  Je  pris 
un  bon  appartement  chez  une  femme  Apgloife, 
où  logeoient  plufieurs  autres,  marchands  Anglois^ 
François  &  Juifs  Italiens.  J'y  fiis  parfaitement: 
bien  accommodé  j  &  pour  qu'on  ne  pût  pas  dire 
qup  je  prenois  mon  parti  trop  précipitamment , 
j'y  reftai  pendant, neuf  mois  pour  confidérer 
mûrement  par  quel  moyen  je  poiirrois  m'en 
revenir  chez  moitié  plus  commodément,  &  avec; 
le  plus  de  fureté. 

J'avois  avec  mol  des  marchandifes  d'Angle- 
terre d'une  aûez  grande  valeur  (  outre  une  bonn^ 
fomme d'argent,  mon  neveu  m'avoit  laifle  mill^ 
pièces  de  hi^t  ^  &  une  leture  de  ctédir  d'uae^ 
fomme  beaucoup  plus  cc^nfidérable,,  q^e  j^étois, 
le  mnître  de  tirer  ^  fi  j'en  avois  befoin^?  en.  force* 
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,qae  je  ne  courpk  ;pas  le  qioindre  rifque  de  man- 
quer dargenn 

Je  me  dé^  d'abord  àp  mes  marchand^fes  très* 
avanrageufemenc»  &»  fuivapc  ripjtenc^oft,  qi^e 
j'avois  déjà  eue  en  commençant  le  voyage,  j'achç- 
tai  unç  belle  partie  de  diamans  ;  ce  qu;  xpd^iQt 
mon  bien  dans  un  petit  volume  y  qui  ne  ppavo^t 
point  m'embarrafler  pendant  le  voyage. 

Après  avoir  demeijr.érU  aflez  Jong-tems ,  fans 
goûter  aucune  des  propoiîtions.  qu'Qti  p^'avoit 
faites  couchant  les  moyens  de  retourner. en:  An- 
gleterre» un  marchand  Anglois ,  qui  logeoit  daps 
la  même  maifon  j^  &c  avec  qui  j  avçis  lié^iuî^e 
amitié  çtroite,  vint  un  matin  dans  ma  chambre. 
Mon  cher  pays>  me  dit-il^  j^  viens  vous  com- 
muniquer un  projet- qui  me  plaît  fort ,  &  qui 
pourrpit  bien  vous  plaire  auflî,  quand,  vous 
l'aurez  coniîdcré  avec  attention.  Nous  fommes 
placés ,  continua-r-il ,  vous  par  accident ,  8f  moi 
par  mon  propre  chpix  >  d^iis  un  endroit,  d^ 
monde  fort  éloigné  de  npi;re  patrie^;  içais  c[cft 
dans;  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  à.  gagner  pour 
des  gens  comme  vous  ^,  moi  qui  entendons  le 
commerce.  Si  vous  ^voulez  joindre  mille  livres 
fterijng  à  mil|e  autres  que  je  fournirai ,  nous 
logerons  ici  le  pr^piie^  yaiilèau  qui  nou$,4ccorr|- 
l^dçra;  vous  ferez  capitaine  &  moi  marchand» 
^.^jjjfus  ferods  le  voyage  4#  1^  Chine.  Pourquoi  > 

Xiv 
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tnonfieur  »  refterions  nous  ici  les  Uras  croifé^? 
Tout  roule ,  tout  s*agice  dans  le  monde  :  cous 
les  corps  cerreftres  &  céleftes  font  occupés  ;  par 
quelle  raifon  demeurerions- nous  dans  une  lâche 
çiiivecé?  Il  ny  a  ,  pour  ainfi-dire  ,  des  fainéans 
que  parmi  les  hommes ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il 
fbir  uéceiTair^  <^ue  nous  (oy^m  de  cçcce  méprî* 
fable  clàflc.  v 

Je  goftcat  fort  cette  propofition ,  d'autant  plus 
qu'elle  me  fut  faite  avec  beaucoup  de  marques <l'a* 
micié  Se  de  ftanchife.  L'incertitude  de  ma  (itua^ 
tion  contribua  beaucoup  à  m'engager  dans  le 
commerce,  qui  n'éroit  pas  naturellement  Télé-- 
ment  qui  me  fût  le  plus  propre  :  en  récompenfe» 
le  projet  de  voyager  touchoit  la  véritable  corde 
de  mes  incUhations ,  &  jamais  une  propofition 
d'aller  voir  une  partie  du  monde  qui  m'ctoîc 
inconnue,  ne  pouvoit  m'être  faite  mat-à-propos. 

Quelque  rems  s*écoula  avanr  que  nous  puffioas. 
trouver  un  navire  qxii  nous  agréât,  &  quand  nous 
r^eûmes  trouvé  ,  il  nous  fut  fort  difficile  d'avoir 
des  matelots  Ângtois,  autant  qu^l  nous  en  fàllloic 
pour  diriger  ceux  du  pays  que  nous  pouvions 
trouver  fans  peine.  Bientôt  pourranr  nous  enga- 
geâmes un  contre- maître,  un  boflFeman  &  un 
canonnter,  tous  Angloîs,  un  charpentier  Hols- 
landois  ,  &  trois  matelots  Porrugaîs ,  qui  fuffi- 
(^QfiZ:  poaç  avoir  Vœîl  fur  nos  mariniers  Indiens^ 


I^B     ROBIKSOU     CnUSOi.      )19 

Il  y  a  tant  de  relacions  des  voyages  qui  ont 
été  faits  de  ce  c6ié-lâ  que  ce  feroic  une  chofe 
fore  ennuyeufe  pour  le  ledteur,  de  trouver  ici 
une  défctiptioR  exaâe  des  pays  où  nous  relâ- 
châmes ,  Se  àts  peuples  qui  les  habitent.  Il  fuf' 
£ra  de  dire  que  nous  allâmes  d*abord  à  Âchîn» 
dans  nie  de  Sumatra ,  &  dé*U  â  Siam ,  où  nous 
troquâmes  quelques-unes  de  nos  marchandifes 
contre  de  Topium  &  contre  de  larac^  fachatic 
que  la  première  de  ces  marchandifes  fur- tout 
efl:  d^un  grand  prix  dans  la  Chine  >  particulière- 
ment dans  ce  tems-lâ  ,  où  ce  royaume  en  maii- 
quoin  En  un  mot ,  dans  cette  première  courfe , 
nous  fûmes  jufqu'à  Juskan  ;  nous  fîmes  un  trè$-> 
1>on  voyage,  où  nous  employâmes  neuf  mois» 
&  nous  retournâmes  à  Bengale»  fort  content^. 
de  ce  coup  d'efTai. 

J  ai  obfervé  que  mes  compatriotes  font  fore 
furpris  des  fonunes  prodigieufes  que  font  dans 
ces  payS'lâ  les  officiers  que  la  compagnie  y  en- 
voie ,  &  qui  y  gagnent,  en  peu  de  rems,  foixante, 
foixante-dix  9  &  quelquefois  jufqu'à  cent  mille 
livres  fterling. 

Mais  la  chofe  n*eft  pas  furprenante  pour  ceux 
qui  confidèrent  le  grand  nombre  de  porcs  où 
nous  avons  un  libre  commerce  où  les  habicanî 
cherchent ,  avec  la  plus  grande  ardeur  ,  cour  ce 
qui  vient  des  pays  étran^jers ,  &. ,  qùî  plus  eft. 
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OÙ  Ton  peut  acheter  un  fi  grand  noqibre  de 
chofes  qu'on  peut  vendra  ailleurs,  en  y  faifani; 
un  profit  très-confidérable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  gagnai  beaucoup  dans 
ce  premier  voyage  ;  j'y  acquis  des  lumières  pour 
faire  de  plus  gros  gains;  &  iî  j'avois  eu  quel* 
que  vingtaine  d'années  de  moins,  j'y  ferois  reftç 
avec  plaifir^  bien  sur  d'y  faire  ma  fortune:  mais  , 
j'étoîs  plus^  que  fexagenaire  ;  j'avois  des  richeC- 
fes  fuffifamment,  &  j'étois  forti  de  ma  patriç 
moins  pour  acquérir  des  tréfors  ,  que  pour  fatifr 
faire  à  un  delir  inquiet  de  roder  par  tout  le 
monde.  C'eft  avec  bien  de  la  juftice  que  j'appellç 
ce  defir  inquiet  ;  car  quand  j'étois  chez  moi ,  je 
n'avois  point  de  repos  que  je  nç  fuffe  dans  quel-  ; 
que  courfe;  &  quand  je  courois  j'étois  impatient 
de  revoir  mon  pays.  Ainfi  le  gain  n>e  touchoit 
fort  peu  ,  puifque  j'étois  riche',  &  que  naturel- 
lement je  n'étois  pas  avare  ;  je  crus  donc  n  avoir 
guères  profité  par  ma  courfe  ^  &  rien  ne  pouvoip 
me  déterminer  à  en  entreprendre  d'autres ,  qup 
le  defir  de  voir  de.  nouveaux  pays  ;  mon  œil  çtoic 
femblable  à  celui  dont  parle  Salomon  y  qui  n*étok 
jamais  raflafié  de  voir;  &  mes  voyages,  bien 
loin  de  me  contenter,  ne  faifoienp  quanimep 
ma  curiofité  pour  d'autres  yoyages.  J'étois  venu 
dans  une  partie  du  monde,  dont  j'avois  entendu 
parler  beaucoup ,  &  j'étois  réfolu  d'y  voir  tou^  c« 
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qu  il  y  avoit  de  plus  remarquable ,  pour  pouvoir 
jdire  que  j'avois  vu  tout  ce  qui  ipéricoic  d'ècs^ 
vu  dans,  le  monde. 

Mon  compagnon  de  voyage  avoir  des  idée$ 
routes  différentes  des  miennes»  Je  ne  le  dis  pas 
pour  faire  tom^prendre  que  les  fienne<s  étoient 
les  moins  raifonnables  ;  au  contraire  y  je  con- 
viens qu  elles étoienc  plus  juftes  Se  mieutairorties 
aux  vues.d'un  marchand ,  donc  la  fagelTe  conûftt 
a  s'attacher  aux  objets  les  plus  lucratif.  i 

Cet  honncte-homme  ne  fongeoit  qu'au  £blide»' 
&  il  auroit  été  content  d'aller  &c  de  vemr  tour* 
jours  par  les  mêmes  chemins  Se  de  loger  dans 
les  mêmes  g^ces  »  cornme  un  cheval  de  pofte  » 
pourvu  qu'il  y  eût  trouvé  fon  cona/pte,  felon  la 
phrafe  marchande  ^  au  lieu  que  }'étois  un  vrai 
aventurier»  à  qui  une  chofe  déplaifbit  dès. que 
je  la  voyois  poUt  la  féconde  fois. 

D'ailleurjs ,.  ^'avois  une  impatience  efxtraordi'^ 
naire  de  me  voir  plus  prè»  de  ma  pairie  ,  &  je 
ne  favois  comment  faiiepoar  me  procurer  cette 
fatisfaâion*  Dam  le  tems  que  mes  délibérations 
ne  faifoient^  que  fte  rendre  plus  irréfob  ,  moi» 
ami,  qui  chercboît  tcH^^ours  des  occuparioas 
nouvelles ,  mr  pr^po^Ci  \m  autre  voyagç  worsiles 
îles  d'où  Ton  tire  les  épiceries^  afin  d'y  charger 
une  cargaifon  entière  de  clous  de  girofle..  &)ii» 
intention  étoit  d'aller  aux  îles  Manilles  ,  où  les 
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Hollandois  font  le  principal  commerce ,    quo^- 
quVles  appartiennent  en  partie  aux  Erpagnols. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  i  propos  cependaiit 
d'aller  fi  loin ,  n'ayant  pas  grande  envie-4e  nous 
hafarder  dans  des  endroits  où  les  Hollandois 
ont  un  pouvoir  abfolu  ,  comme  dans  l*île  de 
Java.,  dans  celle  de  Céylan,  &c.  Tout  ce  qui 
retarda  le  plus  notre  courfe ,  c'étoit  mon  kré- 
folotion  y  mais,  dès  que  mon  ami  m'eut  gagné, 
les  préparatifs  furent  bientôt  faits.  N'ayant  rien 
de  meilleur  à  faire ,  je  trouvois  dans  le  fonci 
que  courir  ça  &  là,  dans  l'attente  d'un  profit 
auffi  grand  que  fur,  donnoie  plus  de  facisfaâion 
qnt  de  refter  dans  Tinaâion  ;  qui  étoit ,  felôh 
mon  penchant  naturel ,  l'état  le  plus  triflè  &  Te 
plus  malheureux  de  la  vie.  Je  m'y  réfolus  donc^ 
Abus  touchâmes  à  111e  de  Bornéo  9  Se  à  plufieurs 
autres  dont  j  ai  oublié  le  nom  j  &  notre  voyagev 
qui  ne  réuffit  pas  moins  bien  que  le  premier  , 
ne  dura  en  tout  que  cinq  mois. 

Nous  vendîmes  nos  épiceries ,  qui  confiftoient 
ptiiîcipalement  en  cjous  de  girofle ,  &  en  noix 
de  mufcade,  a  des  marchands  de  Perfe  ,  qui 
vouloient  les  emporter  avec  eux  dans  le  Golfe- 
Perfique  \  nous  y  gênâmes  cinq  pour  un ,  & 
par  cohféquenc  nous  y  fîmes  un  profit  ex^tia- 
ordinaire. 
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Quand  nous  fîmes  no«  comptes ,  mon  amî 
me  regarda  a^rec  un  fourîre  V  Eh  bien  !  me  dic- 
il ,  en  infuUant  i  mon  indolence  naturelle,  ceci 
ne  vaut  il  pas  mieu^  que  d'aller  courir  de  côté 
&  d'autre  ,  comme  un  fainéant,  &  d*ouvrir  de 
grands  yeux  pour  voir  les  extravagances  des 
payens?  «  Pour  dire"^  la  vérité,  mon  amiî ,  lui 
«  repondisje ,  je  commence  à  être  un  proféiite  < 
»  du  commerce;  mais  permettez  -  moi  de  vous 
»>  dire ,  contïnuai-je  ,  que  fi  un  jour  je  puis  me 
>»  rendre  maître  de  mon  indolence  ,  tout  vieux 
>•  que  je  fuis ,  je  vous  laderai ,  à  force  de  vous 
s>  faite  courir  le  monde  avec  moi  :  vous  n'àu- 
»>  rez  pas  un  moment  de  repos,  je  vous  ea 
w  réponds.  » 

Peu  de  tems  apt^ès  notre  retour ,  un  vaiflèaa 
Hollandois  de  deux  cents  tonneaux^  à-peu-près, 
arriva  à  Bengale  \  il  étpit  deftiné  à  aller  viâter 
les  côtes  ,  ic  non  pas  à  pa(rer&  repafler  d'Eu- 
rope en  Âfie ,  &  d'Afie  en  Eojrope.  On  nous 
débita  que  tout  "équipage  étant  devenu  malade  » 
&  le  capitaine  n'ayant  pas  aflez  de  gens  pour 
tenir  la  mer ,  le  navire  avoit  été  forcé  de  relâ- 
cher; à  Bengale;  que  le  capitaine  ayant  gagné 
allez  d'argent ,  avoit  envie  de  retourner  en  Eu- 
rope ,  &  qu'il  avoit  fait  connoître  qu'il  vonloîç 
vendre  fon  vaideau. 

J  eus  le  vent  de  cette  affaire  plutôt  que  mon 
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aflbcîc ,  &  ayant  grande  envie  de  faire  cet  achats 
je  courus  au  logis  pour  l'en  informer,  II  y  fongea 
pendant  (Quelque  tems  ;  cat  il  n'étoit  nullement 
hpmme  à  précipiter  fes  rcfolutîons.  Ce  bâtiment 
eft  un  pteu  trop  grès ,  me  dit-il  ;  mais  cependant 
il  faut  que'  nous  l'ayons. 

Là-deffus  nous -achetâmes  le  vaiflTeau,  nous  le 
payâmes,  &  nous  en  |)tîmes  poflfeflîonj  nous 
hous  réfolùmes  à  en garder  lès  matelots  pour 
les  joindre  à  ceux  que  nous  avions  déjà  ^  mai$' 
tout  d'un  coup  ayant  reçu  chacun ,  non  leur5 
gages  ,  maïs  leur  portion  de  îargent  qui  avoit 
été  donné  pour  le  navire  ,  ils  Vén  allêren t.  Nou^ 
lie  fumes  îpas  5   pendant  quelque  tems  ,    ce- 
qu'ils  étoient  devenus ,  &  nous  apprîmes, à  la^ 
fin  qu*îls  avoient  pris  tbiis  la  'fôutê  d'Agra  i  fieu 
de  la  réfidence  dd  Grarid-Mogol  ;  qufe  ie-ik  ils 
avoient  dcflein  d'aller   à  Sufatre ,   afin  dfe  s*^ 
embarquer  pour  le  Golfe  Perfique. 

Rien  ne  m'avoit  fi  fort  chagriné  depuis  long«^ 
tems  ,  que  de  ne  les  avoir  pas  fuivis  ;  une  tel lè^ 
courfe  ,  dans  une  grande  compilgnie ,  qui  tû\vt^ 
roir  procuré  en  même  temS  Se  du  divertifle-' 
ment  &  de  la  fiireté  ,^auroit  été  mon  vrai  bàlor.^ 
bailleurs  ,  j'aurois  va  îe-  moHde,  &  en  m&me* 
fems  j^aurois  approché  de  ma  patrie  :  mais  ce- 
chagi'in  pafla  peu  de  jours  ^près ,  quand 'fë^'fôs 
bji\e\U  ferre  de^eflîeuh-  c^tdîerttc  -que  ceé-Hol- 
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landois.  L'homme  qu'ils  âppeloient  capitaine 
n*étoit  que  le  çanonnien  Ils  avoient  été  attaqués 
à  terre  par  des  Indiens  qui  avoient  tué  le  véri- 
table commandant 'du  vaifleàu,  avec  trois  mate- 
lots. Là-defïus  ces  drôles  ,  au  nombre  de  onze, 
avoient  pris  la  réfolution  de  s'en  aller  avec  le 
vaifleau.  Ils  Tavoient  fait ,  après  avoir  laiflé  en 
effet  à  terre  le  contre-  maître  &;  cinq  hommes  , 
dont  NOUS  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  nous  crûmes  avpir  un  bon 
droit  pour"  la  ipoCTeflion  du  vailfeau ,  quoique 
nous  fentiflions  bien  que  nous  ne  nous  étions 
pas  informés  affez  exaâement  du  titre  de  ces 
'malheureux,  avant  que  de  faire  le  marché.  Sî 
nous  les  avions  queftionnés  comme  il  falloir , 
ils  fe  fèroient  coupés  ,  félon  toutes  les  apparen- 
ces j  ils  feroient  tombés  en  contradidion  les 
uns  avec  lés  autres  ,  &  peut  -  être  chacun  avec 
ifoi-meme.  11  eft  vrai  qu'ils  nous  montrèrent  un 
tranfport ,  où  étoit  nommé  un  Emmanuel  Cloo- 
fterhooven  j  mais  je  m'imagine  que  tout  cela 
écoit  fiippofé  :  cependant  ,  dans  le  tems  que 
nous  fîmes  le  marché  ,  nous  n'avions  aucune 
laifon  de  lès  foupçonner. 

Nous  voyant  maîtres  d*un  fi  grand  bâtîihent, 
àous  engageâmes  un  plus  grand  nombre  de  ma* 
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teîots  Anglois  &  Hollandois  ,  &  nous  nous  d^-^ 
terminâmes  à  un  fécond  voyage  du  côté  du  fua 
vers  les  îles  Philippines  &  Molucques ,  pour 
chercher  des  clous  de  girofle. 

Pour  ne  pas  arrêter  long-tems  le  leûeor  fur 
dcschofes  peu  dignes  d'attention ,  ayant  encore 
tant  de  chofes  reniatquables  à  lui  raconter ,  je 
dirai  en  peu  de  mots  que  je  pa(Iai  Gx  ans  dans 
ce  pays  à  négocier  avec  |>eaucotip  de  fuccès ,  & 
que  la  dernière  année  je  pris ,  avec  mon  aflbcié  , 
le  parti  d'aller  dans  notre  vaifleau  faire  un  tout 
vers  la  Chine ,  après  avoir  acheté  du  riz  dans 
le  royaume  de  Siam* 

Dans  cette  courfe ,  étant  forcés  par  les  yentû 
contraires  d'aller  &  de  venir  pendant  quelque 
tems  dans  les  détroits  qui  fépaxent  les  îles  Mo- 
lucques »   nous  ne  nous  en  fûmes  pas^  plutôt 
débarraffés  ;  que  nous  apperçûmes  que  notre 
navire  s*étoit  fait  une  voie  d'eau ,  &  quelque 
peine  que  nous  pridions  j  il  nous  fut  impoflible 
de  découvrir  où  c'étoit.  Cet  inconvénient  nous 
obligea  de  chercher  quelque  port ,  &  mon  afla- 
cîé  y  qui  connoifloit  ces  pays  mieux  que  moi  , 
confeilla  au  capitaine  d'entrer  dans  la  rivière 
de  Cambodia.  Je  dis  le  capitaine  ;  car  ne  vou- 
lant pas  me  charger  du  commandement  de  deux 
vaifleaux ,  j'avois  établi  pour  mou  capitaine  de 

celui-ci 
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«elui-cijiotre  contre  -  maître  M.  Thomfon.  La 
tîvière  dont  je  viens  de  parler  eft  au  Nard  da  ^ 
gdifè  qui  va  du  côté  de  Sian). 

PetidahC  qtié  nous  étions  W  ,  8c  que  tlotii 
allions  tous  les  joUts  à  terre  poUf  avoir  des  tSL^ 
ffaichiffemeils ,  il  arriva  uii  thatîti  qu^un  hommf 
vînt  me  parîcr  avec  émpteffettiénr.  C'étoit  un 
fétond  canohilier  d*an  Vaiffeâu  dès  Indes  anglofs,' 
qui  étoic  à  i'àncte  datls  là  mende  rivière  ^  près  de 
h  ville  de  Cambodia.  U  me  parla  ahgloist 
motifieur/tne  dit- il ,  Vous  ne  me  tônnoiffbz  paS  , 
&  cependant  /ai  quelque  ChùCe  à  voUl^  dite  qui 
vous  touche  de  près* 

Le  regardant  attentiveittént,  je  dus  d'abord 
le  ecnnoîcre  ^  mais  je  me  tropipois.  ^  Si  cette 
»>  affaire  me  tegatde  âé  près ,  lui  repondis-Jè  ^ 
fi  fans  que  vous  y  jfojrez  intéreffS^  queft-ce 
»»  qui  vous  porte  à  me  k  dommunlquer?  >f 
J'y  fuis  porcé,  répartit-il,  par  le  grand  dan^et 
qui  vous  pend  fur  la  tète,  fahs  qUe  vbui  en 
ayez  la  moindre  cotiiioitlànce* 

f>  Tout  le  danger  où  Je  crois  être ,  lui 
M  répliquai- je ,  c*ell  que  mon  vàifleau  a  fat( 
ft  une  voie  d'eâu;  Wi^  j^'ai  deflèin  de  le 
o  mettre  fur  id  côté  pôuf  tâcher  rfe  la  découvrir  >f. 
Mohfîeur,  monfieur  me  dit -il  ^  (î  Voui  Mes 
^âge  ^  vous  ne  fongereï  point  à  tout  cela ,  quand 
YdttV'fâure:^  ce  q\ie  f  ai  à  Vous  dire.  Sâvex« 
Tùtnc  II.  Y 
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vous  que  la  ville  de  Cambodia  n'eft  paS;  fqrt 
"lom  dlcî  ,  èc  qu'il  y  a  près  àcAà,  deux-  gros 


paiftit- 
prudencQ  a  tin  homme  qui  cherche  des  avençurçs, 

^' comme  vous,  d'entrer  dans  un  portfaps  examiner 

'  auparavant  quels  vaifleciiiX  peuvent  être  ài'an^^e, 
&  s'il  eft  en  état  de  leur  faire  tête  ?  Vqus  fayez 
tren ,  je  m'imagine  ,  (jue  laîpa;:rien'eft  p^s  égale. 

l  Ce  difcours  ne  m'écqnna  point  du  tout  «^  parce 
que  je  ny  comprenois   rien;  je  dis  .a,,  oj^n 

.homme  qu'il  s'jexpliquâc  plus  clairemejns:  & 
que  je  ne  voyoïs  slu^ç^ç  raiion  pour  moi  ,de 
aaindre  les  vaili^ap)^i^e?|^  çpmpggqies  ranglqjfe 

*  &  nollaiidoifexpuifque  je.nefraudois  pçint  les 
ijroits ,  &,  c|iie^  je»  ne .^jaijToi^  ^«pun  co^iopefice 
défendu,  port  bi,enw  monfieur ,  me  ditril  ^ 
en  fouriant  d'un  pecit  air  aiere-doùx  ,,fi;vous 
vous  croyez  en^lureté  ,  yojas  navez  qua.x^er 
icij    je  fuis,  mortifié  pourtant  de  y^ir^^que 


cinq  chaloupes  remplies,  de: monde «..^  que  H 
,  T'on^^ous   prend  ^  on  ,C(^mp:xencera  jjar .  .yout 

vôtre  procès   après.   Maurois   cru>^  n;fççfîeur  ^ 
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qu'un  àvis  dô  cette  itnportance  m'auroit  procuré 
une  iheilledrrf    réception  que  celle  que   vous 
^e  faites.  «  Je  n'ai  jatxiais  été  ingrat  >  lui  dis-je, 
t>  pour  ceux  qui  toont  rendu  fervice  ;  mais  il 
ji  eft  absolument  impofEble  de  comprendre  le 
»  motif  du  dcffleiil  que  3  felon-vous,    on   a 
W  ptis  contre  iiioî.  -Cependant  je.  veux  profiter 
'  «;  de  vos  cohfëili  i    5c   puifqu'on  3l  formé   un 
%  projet''  fî  abominable  contre   moi ,   je  m'en 
M  vais  ^  dans    le    moment  ,^6^    je   donnerai 
'  >>  ordre  qu'on  mette  à  la  voile  îfî  on  a  bouché 
»  Ja  voie  d'eau,  ou  fi  elle  ne  nous  empêche 
9i  pas  de  tenir,  la  mer.  Mais ,  monsieur ,  faudra- 
I»  t^il  que  je  prenne  ce  parti  là  fans  fa voii*  cette 
'  j>  'àfFairô  à' Fôrfd'i  ]&  iie  pourriez-vous  pas  me 
'>>  'donner  ^•qiiblques  lumîè 

*  Je  n'en  fais  qu'une  partie ,  me  dït-îl  ;  mais 
^  l'ai  avec    ïÀoi  un   marinier  Hàllatrdoîs ,   qui 
pôurroit  vÎdus  eti  inftruire,  (i  letemçi  le   per- 
mett'oit.  Vous  ne  fauriez  l'îghbrer  chticrement 
voùs-mêmet  j;  car  voici  ce  dont  il  s'agît.  Vous 
^  èt^es^allé  àveé    ïé  Vaîfleau'  i  Sumatra  ^  où  le 
\  capitaine  à  été  tué  avec  trois  de' fes  gens  par 
'/les  îftfulàifés,  &^^  vous  vous  en  étés  allé  avec 
'lé  vaJifleau  po^t  ^exercer  la  piraterie.  Voilà  la 
l^afe  de  toute  cette  affaire  ^  &  l'on  vous  exécu- 
tera çn    qualité  dé  pitate  f  fans  beaucoup  de 
façouji    Vbu«  ^fâv^r  -bien  que  lés    vaiflèaux 

Yij 
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marchands    n*en   font  pas  beaucoup  avec  les 
,  écumeurs  de  mer ,  quand  ib  les  ont  en   leiit 
pouvoir. 

«  Vous  parlez  bon  anglois  à  préfent  »   lui 
»  dis-je  j  &  je  vous  remercie.  Quoique  nous 
3>  n'ayons  aucune  parc  dans  le  crime  donc  vous 
>'  venez  de  parler ,  &  que  noi;s  ayons  acquis 
S)  la    propriété  du  vaiflèau  par  les  voies   les 
)»  plus  légitimes  y  je  veux  pourtant   prendre 
9*  '  mes  précautions  pour  éviter  le  malheur  dont 
5t  votre  difcours  me  menace,  w  Prendre    vos 
précautions ,   monfieur  ,    me  répondit-il  bruf- 
quement  !   vous  vous  fervez   d'une  expreffion 
'  bien  foible.  La  meilleure  précaution  ici ,    eft 
de  fe  mettre  au  plus  vite  à  Tabri  du  danger. 
Si   vous  vous  intéreiïèz    à  votre   propre  vie, 
&  à  celle    de    tous  vos    gens,    vous  lèverez 
Tancre  fairs  délai',  dès  que  l'eau  fera  haute; 
vous  profiterez  alors  de  taure  la  marée,  8c 
vous  ferez  déjà  bien  loin  en  mer  ,  avant  qulls 
pnifTent  defcendre  jufqu'îci.  Us  doivent  fe  feryir 
de  la  marée  comme  vous  ;  &  comme  ils  font 
à  yingt  tm}lm  d'ici,,  vous  le3  devancerez  de  deux 
bonnes  heures ,  &  s'il  (ait  un  vent  un  peu  gaillard, 
leurs   chaloupes  i^off^ront  pas  vous  donner  la 
chalFe  en  pleine  mer. 
.*«.  Monfieur,   lui  dis-je,    vous   me  rendez. 
;    i»  ua,  fexvîcç  très- important  ;  que  voulez- vous 
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5>  vous  que  je  fafle  pour  vous  en  témoigner 
3>  ma  reconnoiflance  »  ?  Vous  n'êtes  pas  peut- 
être  aflèz  convaincu  de  la  vérité  àe  mon  avis  , 
me  repondit-il,  pour  avoir  réèlFement  envie 
de  m'en  récbmpenfer.  Cependant,  fi  vous 
parlez  férieufement ,  j'ai  une  propofition  à 
vous  faire.  On  me  doit  dix-neuf  mois  de  paye 
dans  le  yaiflTcau,  avec  lequel  je  fuis  venu 
^d'Angleterre,  &  il  en  eft  dû  fept  à  mon 
camarade  le  Hollandois  ^  fi  vous  voulez  nous 
les  payer ,  nous  fuivrpns  votre  fortune  fanjj 
vous  rien  demander  de  plus ,  fi  rien  ne  s'offre 
qui  foit  capable  de  vous  convaincre  de  la 
vérité  de  mon  avis  j  8^  fi  le  contraire  arrive  , 
nous  vous  laifTcrons  te  maître  de  nous  récomv- 
penfer  comme  vous  le  trouverez  à  propos* 

J'y  topaî  d'abord,  &  dans  te  moment 
même  je  me  fî^s  mener  au  vaifTeau  avec  eux. 
A  peine  ea  étois-jè  approché  que  mon  affocié , 
qui  étoît  rcfté  à  bord ,  monta  fur  le  tiilac, 
&  me  cria  que  la  voie  d'eau  vendît  d'être 
bouchée.  Dieu  en  foit  loué  ,  hii  dis- je;  mais 
qu*bn  lève  l'ancre  au  ptus  vite.  <«'  Et  pourquoi 
>x  donc ,  me  réjpondît-il  ?  que  voûtez  vous  dire 
i>  par-tà?  9>  Pbint  de  queftions ,  lui  répliquai- je  ; 
que  tout  l'équipage  mette  ta  main  à  roeuvre  > 
&  qu'on  lève  lancre ,  dans  te  moment ,  fana 
pcrdie  une  feule  minute. 

Yiii 
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Qaoiqu^il  fût  extrêmement  farpris  de  cet 
ordre 9  il.  ne  Iai0a  pas  d'appider  le  capitaine^ 
6c  de  le  lui  communiquer  ;  &  quoique  la 
marée  ne  fût  pas  encore  tout-^à-fait  haute  ^ 
favorifés  d'un  vent  frais  qui  venoit  de  terre,' 
nous"  ne  laiflTâmes  pas  de  mettre  à-  la  voile^ 
Je  fis  venir  enfuite  mon  aflTocié  ditns  la  hutte; 
je  lui  dis  tout  ce  que  je  favois  de  cette  hiftoire, 
&  le$  deux  nouveaux  venus  en  racontèrent  le  refte. 

Comme  ce  récit  demandott  du  tems ,  un 
des  matelots  vint  dire ,  de  la  part  du  capitaine^ 
que  cinq  chaloupes  fort  chargées  de  monde  nous 
donnoient  la  (jhafle  ;  ce  qui  nous  fit  voir  évidem- 
ment que  l'avis  que  nous  avions  reçu  n'éroît 
que  trop  bien  fondé.  Là  delTas  je  fis  aflembler 
tout  l'équipage,  &  je  Tinflruifis  du  defTein  qu'on 
avoir  formé  de  prendre  notre  vaifleau  ,  &  de 
nous  traiter  tous  comme  des  pirates  ;  &  je  leur 
demandai  s'ils  étoient  réfolus  à  f e  défendre.  Ils 
répondirent  tous  avec  allégrefle ,  qu'ils  vouloienf 
vivre  &  mourir  avec  nous. 

Comme  j*étois  du  ientiment  qu'il  fâlloit  fe 
battre  jufqa'à. notre  dernier  foupir,  je  voulus 
favoir  du  cajpitaine  ce  qu'il  falloit  faire  pour  nous 
défendre  avec  fucc^s*  II.  me  dit  qu'il  ieroit  bon 
de  tenir  les  ennemis  en  réfped  avec  notre  artil- 
lerie,»  tant .  que  nous  pourrions;  qu'enfuite  il 
falloit  leur  donner  des  bonnes  falves  de  nioui'* 
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queterie,  ^  fiV  malgré  toqc  cela^    ilsappro- 
ctioienc  du  vaifTeaU ,  fë  meilleur  parti  retoic  4e 
*  nous  retirer  fous  le  tillac ,  qu'il  leur  feroit'péut' 
ètrq  impoflible  de  mettre  en  pièces^  faute  4  outils  ^ 
néceflaires. 

Kbus  donnâmes  en  mcme   tehis  ordre  àii^ 
canonnier  4e  placer  près  4u  gouvernail  deûxpièées 
cKargées  à  cartouche  y  pour  nettoyer  le  tillac  en  ' 
cas  debefoin  ;  &^ans^  cette  pol^ure  nous  att^en* 
dtines  les  chaloupes  ,  gagnakr  toujours  la  haute  ; 
me^  à  Taîde  d'un  vent  favorable.  Nous  voyions 
dîftinâbement  les  chaloupes  à  quelque  dffUhce^ 
de  nous;   elles  étfoiènt  extrêmement  çrarides," 
nibntées  d'un  nombre  de  gens  ^  &  elles  faifoii^nt 
force  dévoiles  pour  nous  atteindre. 
^11  y  en  avoir  deux,  que,  par  nos  lunettes  d'ap- 
prôfchej^nous  reconnûihes  pour  angloifes,  qui 
deVançôient  dé  beaucoup  les  autres,  8f^  gagnoiehc 
fur  nous  con(iâéràbleme'nt.   Quatid  noysles^î- 
mes  fur  le  point  de  nous  atteindre,  nous  tirânieç 
un  coup  de  caiion  fanslboulet  pour' leur  donner' 
léiîgnal  qne  nous  voulions  entrer  en  conférence 
avec  eux,  &  en  mêriié  tems  nous  mîmes  pavil- 
lon blanc,  ils  cohtinifoîent  toujours  à  nous  fûî- 
yifé ,  en  mettant  au  vèiit  toutes  I^s  voifes  qu'ils 
avbiei^t  ;  &  quandt  nops'les  vîmej  à'  portée,  nous 
nàîmes  pavillon  rouge,! '&  jeur  tirâmes  àh\couD 
de  canpn  a  bôulôt. 

.1  -  Y IV 
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lU  ne  laifsèrenc  pas  pour  cela  de  pouflfer  leac 
poitite  >  &  les  vofanc  alTez  près  de  nous  pour 
leur  parier  avec  une  rrompette  parlante,  nous 
les  arraifonnâmes,  en  les  averrilTanc  qu  il  leuc 
ea  prendroit  mal  s'ils  approçhoienc  davantage* 

CVcoit  parler  à  des  foufds  ;  nous  reroarqua* 
sncs  qu*ils  faifoient  tous  lears  efforts  pour  venir 
fous  notre  poupe»  Se  pour  attaquer  le  vaifTeau 
par  là.  Lâ-defTus  ,  perfuadé  qu'ils  fe  Soient  far 
les  foites  qui  les  fqivoient ,'  {e  Ss  pointer  fur 
eux,  8c  les  voyant  vis-â-vis  de  notre  bord,  je 
leur  G^  tirer  cinq  coups  de  canon  ^  un  defqueU 
emporta  toutç  la  poupe  de  ]a  chaloupe  la  plus 
éloignée  ,  ce  qui  fgr^a  les  matelots  à  baiflTer 
toutes  les  voiles  ^  4  f<?  jeter  rous  du  coté  de 
la  proue  dt  peur  d*alleK  à  fond.  Qq  mauvais  iuc* 
ces  n*empeçha  pas  ceux  de  la  chaloupe  la  plus 
avancée  d'aller  toujours  leur  chemîn« 

Dans  le  tems  que  nous  nous  préparions  i 
donner  à  çelle-là  fou  fait  â  part  ^  une  des  trois 
qui  fui  voient,  s'en  fut  tout  droit  4  celU  qui  ve* 
noir  d'çtre  mife  dans  un  fî  pitoyable  état»  8c  ea 
tira  tous  les  hommes,  Cependant  nous  arraiCbo-' 
Siames  pour  la  fecgnde  fois  la  chaloupe  la  plus 
tvanccQ,  çn  lui  offrant  une  trêve  pqur  parle*. 
xnenter  8c  pour  ècre  inforn^s  de  la  raifon  de  leur 
procédé.  Point  de  répoitfe  encore  j  elle  tacha 
((paiement  de  gagner  notre  poupe  ^  fur  quoi  ^Qtr^ 
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canonnier,  qui  entendoic  fon  métier  à  merveille, 
lai  tira  encore  deux  coups  de  canon;  ils  man* 
gèrent  l'un  &  l'autre ,  ce  qui  porra  ceux  de  U 
chaloupe  à  pouflèr  un  grand  cri  en  coutnant  leurs 
bonnets  à  Tentour  delà  tète.  Le  canonnier  s'étaac 
préparé  de  nouveau  »  en  moins  de  rien  fît  feu 
£ur  eux  avec  plus  de  fuccès,  &  quoiqu'il  man- 
quât le  corps  de  la  chaloupe  »  un  des  coups 
donna  au  beau  milieu  des  matelots,  &  fît  un 
elfet  terrible.  Trois  autres  coups  que  nous  leur 
tuâmes  immédiatement  après,  mirent  prefque 
tout  en  pièces',  6c  leur  emportèrent  le  gouver- 
nail avec  une  pièce  de  l'arrière  ,  ce  qui  les  mie 
dans  un  grand  défordre.  Pour  les  achever ,  nocra^ 
canonnier  fit  encore  feu  fur  eux  de  deux  autres 
pièces  qui  les  accommodèrent  fi  bien,  que  nous 
vîmes  la  chaloupe  fur  le  point  d'aller  à  fond, 
9c  plufieurs  matelots  déjà  dans  l'eau. 

Là  defTus  je  Çs  d'abord  armer  la  pinafle  que- 
jious  avions  tenue,  jufques-là,  tout  près  du  vaif- 
feau ,  &  je  donnai  ordre  à  nos  gens  d'empêcher 
nos  ennemis  de  fe  noyer,  d'en  prendre  autant 
qu'iU  pourroient,  &  de  revenir  ayec  eux  à  bord 
dans  le  moment  j  car  nous  voyions  déjà  les  au- 
tres chaloupes  avancer  fur  nous  avec  toute  U 
vîtelTe  poffible. 

Nos  gens  fuiviretit  pon£l;ueIlement  mes  or- 
dres. Us  en  prirent  trois  y  parmi  leiquels  il  y  eu 
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avoit  un  fur  le  point  dé  fe  tiôy^t  ,*  que  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  faire  re^e^ir  à^  ]nr«\ 
Dès  que  nous  les  eufti^es  4  bord,  nous  fimesl 
force  de  voiles  pour  gagner  la' haute  mer,  ÔC^ 
nous  vîmes  que ,  quand  les  trois  derçière^  cha-^ 
loupes  avoienc  joint  les  deux*  afitres  ,  elies^ 
avoient  trouvé  à  propos  d'abaiidonner- la  chaflfe.^ 

Délivré  d'un  fi  grand  danger ,  tjù  je  n  avois^ 
pas  le  moindre  lieu  de  m'at tendre,  je  réfolus- 
de  changer  de  cours ,  &  d'ôter  par-U  le  moyen 
à  qui  que  ce  fût,  de  deviner  où  nous  avions  de£- 
fein  d'aller;  Nous  coutumes  donc  du  côté  de 
Tefl:  ,  hors  de  la  route  de  tous  les  vai({èaux 
européens. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  alors ,  nous  quef^ 
tîonâmes  nos  deux  nouveaux  venu^^c  les  motifo 
de  toute  cette  entreprife  qu'on  av^it  faite  contre 
nous,  &  le HoUandois  nous  en  découvrît  toue 
le  myftèrc.  Il  nous  dit  que  celui  qui  nous,  avoir 
vendu  le  vaifleau  n'etoit  qu'un  fcélérat  qui  s'en 
étoit  emparé,  après  que  le  capitaine  (dont  iï 
nous  dit  le  nom ,  fans  que  je  m'en  puiflè  fouve- 
nir  à  préfent)  eut  été  tué  par  les  infulaires  avec 
trois  de  fes  gens.  Il  avoit  été  lui-même  de  cet 
équipage-là  &  s'étoit  échappé  dés  mains  dei 
barbares  ,  s'étant  jeté  dans  nn  bois  avec  trois 
autres ,  &  il  avoit  été  obligé  de  s'y  cacher  quelque 
tems.  £nfuite  il  s'étoit  fâuvé  lui  féul  d'une  ma<> 
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nière-miraculeufe ,  en  abordant  à  la  nage  4a  cha- 
Ipi^e  d'un  vaîfleau  hollandois  qui  revenoit  de 
It^  Chine ^.Sc  qui  s'étoit  mis  à  l'ancre  fur  cette 
côee  pour  faire  aiguade..  -^ 

Quand  il  eut  été  quelque  tcms  à  Batavia,,  il 
y  arriva  deux  hommes  de  ce  vaifleau  qui>avoient 
al>andonné  leurs  compagnons  pendant  le  vpyage  : 
ils  avoient  rapporté  que  le  canonnier  qui  s'en 
croit  enfui  avec  le  navire,  Tavoit  vendu  à  Bengale 
à  une  troupe  de  pirares  qvii  ,  s?étanc  mis  à  croi« 
fer,  avoienr  déjà  pris  un  bâtimentt;  anglois  6C' 
deux  hollandois  très-richement  chargés. 

Cette  dernière  partie  du  difcours  nous  embac- 
rada  fort  »  qiioiqi^e  nous  en  conmifHons  toute 
la  faufleté  ;.  nous  vîmes  évidemment  que„  fi 
nou«  étions  tombés  entre  les  mains  de  ceux  qui 
venoient  de  nous  donner  la  chaffe  fî  chauder- 
ment  ^  c  auroit  été  fait  de  nous.  Envain  aurions- 
nous  défendu  notre  innocence  contre  des  gens 
fi  terriblement  prévenus ,  qui  auroient  été  ïios 
accufateurs  &  en  même, tems  nos  juges,  &  dont 
nous  n'aurions  dû  attendre  que  tout  ce  que  la  rag^ 
peut  înfpîrer  &  faire  exécuter  à  des  hommes  qui 
ne  (ont  pas  maîtres  cie  leurs  paflîons. 

Cette  cdnfidération  ût  croire  à  mon  aflbcîé;. 
que  le  meilleur  parti  pour  nous  était  celui  de 
retourner  à  Beng*U  y  (ans  toucher  a  auçurj  port. 
Nous  pouvions  nou5  juftiôer  U  fans  peine  ^ 
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en  faifant  voir  où  nous  avons  écc  quand  le  na« 
vire  en  queftion  y  étoit  entré ,  de  qui  nous  l'a^ 
vions,  &  de  quelle  manière;  &  fi  l'afFaire  avoit 
été  débattue  devant  les  juges,  nous  étions  sûrs 
de  n'ècre  pas  pendus  fur  le  chainp ,  &  de  rtee- 
voir  enfuite  notre  fentence. 

Je  fus  d'abord  de  Topinion  de  mon  zfTocié , 
mais  je  ïa  rejetai ,  après  y  avoir  fongé  plus  mûre- 
ment; puifque  nous  nç>\xs  trouvions  de  l'autre 
coté  du  détroir  de  Malacca ,  nous  ne  pouvions 
retourner  à  Bengale  »  fans  courir  les  plus  grands 
dangers.  Le  bruit  de  notre  crime  prétendu  Ôc 
Aq  la  mauvaife  réception  que  nous  avions  faite 
à  nos  aggreflfeurs ,  devoir  avoir  donné  l'alarme 
par  tout;  Se  i^ous  devions  être  guetés  en  chc* 
min  par  tous  les  vaiffeaux  anglois  6^  hôUandois. 
D'ailleurs^  notre  retour  auroir  eu  tout  l'air  d  une 
fuite  9  8c  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  nous 
condamner  fur  l'étiquette  du  fac.  Je  commuai- 
quai  ces  réflexions  à  f'Ânglois  qui  nous  avoir 
découvert  la  confpiratîon  contre  nous,  &  il  ne 
les  trouva  que  trop  folides. 

Là-delTus  nous  réfolûmes  d*aller  chercher  ïst 
côte  de  Tunquin,  &  de-li  celle^de  la  Chine» 
en  pourfuivant  notre  deffein  de  négocier,  de 
vendre  quelque  part  notte  vaitleau ,  3c  de  nous 
en  retourner  avec  quelques  bâtimens  du  pays» 
Ces  mefures  nous  parurent  les  meilleures  pour 
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notre  sûreté ,  &  nous  fîmes  cours  nord  nord-eft, 
en  nous  mettant  plus  au  large  de  cinquante  lieues  , 
que  n  étoit  la  route  ordiiiaire. 

Ce  parti  nous  jeta  dans  quelques  înconvé- 
niens.  A  cette  hauteur  nous  trouvâmes  les  vents 
plus  conftamment  contraires,  venant  d'ordinaire 
de  Teft  nord-eft,  ce  qui  devoir  faire  durer  très- 
long-tems  notre  voyage  ;  &  malheureufemenc 
nous  étiqns  afTez  mal  pourvus  de  vivres.  D'ail- 
leurs il  y  avoic  à  craindre  que  quelques-uns  des 
vaifTeaux  dont  Tes  chaloupes  nous  avoient  atta- 
qués, &  qui  étoient  deftinés  pour  les  mêmes 
endroits ,  n'entrafTent  dans  ces  ports  avant  nous  , 
ou  que  quelqu  autre  navire  »  informe  de  tout  ce 
qui  venoic  de  fe  palier ,  ne  nous  pourfuivît  avec 
, toute  lopiniâtreté  poflîble. 

J'avoue  que  j'étois  dans  une  très  -  facheufi» 
(ituation  ,  Se  que  je  me  croyois  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  défagréables  où  je  me  fufle  prouvé. 
Je  n'avois  jamais  commis  le  moindre  afite  frau- 
duleux, bien  loin  de  mériter  le  titre  de  voleur 
ou  de  pirate.  Toute  ma  mauvaife  conduite,  de- 
puis ma  jeunefle,  avoic  confifté  â  être  mon  pÀ- 
pre  ennemi,  &  c'étoit  la  première  fois  de  tha 
vie  que  j'avôis  couru  rifque  d'être  traité  comme 
i,^n  criminel  du  plus  bas  erdre.  J'étois  parfaife- 
ment  innocent  y  mais  il  ne  m'étoir  pas  podible 
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(de  donner  des  preuves  convaincantes  de  mon 
innocènceé 

Mon  alTocié  me  voyant  abîme  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  ,  quoiqu'il  eut  été  d'abord 
auflî  embarraiTé  que  moi  »  commença  à  me  don- 
ner courage  ;  &  me  faifant  une  exaâe  dêfçnp* 
tion  des  difFérens  pprts  de  cette  côte,  il  me  die 
qu'il  étoit  d'avis  de  chercher  un  àfyle  dans  la 
Cociiinchine ,  ou  dans  la'baie  de  Tunquiw ,  d'où 
nous  pouvions  gagner  Macao,^  ville  qui. avoir 
autrefois  appartenu  aux  Portugais  ,  &  6ù  il  y 
a  voit  encore  un  bon  nombre.de  familles  euro- 
péennes ,  &  fur  ^  tout  des  miflîonnaîres  qui  j 
croient  venus  dans  i'intenûpn  de  fe  tranfpprtéc 
de-là  dans  k  Chine. 

Nous  nous  en  tînmes  à  tette  réfolution:  'âf 
•«près  un  voyage  fort  ennuyeux,  dans  lequel 
nous  foufFrîmes.  beaucoup  par  la .  difette  dë^ 
vivres,  noiis  découvrîmes  la  "cote  de  CocKip- 
chine,  &c  nous  primes  le  parti,  d'entrer  dans  une 
petite  rivière  où  il  y  avoir  pourtant  aflez/d^eaii 
pour  notre  bâtiment,  réfolus  4e  nous  informer 
QU  par  terre,  ou  par  le  moyen  de  notre  pinaffe , 
s'il  y  avoit  quelques  y aiiïeaux  dans  le$purtsd*a- 
lencour.  ,  . 

X.^  précaution  que  aaous  avions  prife  d'entrer 
dans  cette  petite  rivière ,  nous  tira  d'affaire'  fort 
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?liôureafemeiît.  Quoique  nous  ii^  viflions  pas  dV 

;'i)0rcl  Vie  WûTeàli^'  dans  la  baib  de  Tunquin  » 

'Cependantle'lendeiiiammàiii^ijous  y  vîmes  en- 

ner  d^ux'ya}ireaux4iaUaiidoisi'&:  un  aticlre  fans 

couleurs, cque^ous  prîmes  poujjçanç  pour  hoUàn- 

>1dois  àdffi^.pâfla-^cdettx  lieues  de  nous,  faifanc 

- 5c6urs  vef Si laf < d&te . de  la  Chirie. : t'après-dînée 

-inousâ^pèrçtimesnèncore'deùx  bâcin^ens  anglois 

Oqui  prendiènc  Jà  même  route.  Ainû  ^nous  étions 

L3)ien-hèureut)d  d'être  cachés  dans  cet  afy4e ,  dans 

jrîle :tems^que:  nous  éciï)fts  -eiîvironiiés  de  tous 

->  id^césv  paimnl  lî^^andl  honn[bèe(d/enneni&« 

Nous  n  étions  pas  pourtant  tout-â-fait/i  notre 
siaifè  jdô^parysîoà'iaotts  étiôfes^eètifé^  habité 

?:fàï  lesgeni  lekpluS' barbares  qui  étaient  voleurs, 
•  inoâ^feàlenterit'  dé  nfatrirèT,  nwtfe  lèhcore  de  pro- 
.'  feflîon.  dBtattsIe  fond,  noiis  q'àvibns  rien  à  faire 
9'^ecreux  ^isQjitepiQ  leToin  de  chercher  quelques 
-.'provifioiis;' Nous  ne;  fouhaitions'pas  d'avoir  avec 
i  '^ux  le  moindre  commerce  y  néanrtioins  nous 
4  eûmes  bien  de  ia  pèifae  à  nous  rdéfeiidre  de  leurs 
iiinfultcs.  ;       ::  1    ".-     '     .       ;     r 
t       Là  ruHièreDÙ  nbub  étions^  h'étoit  diftante  que 
,  ide'ijuelqne^  Ibîtiesdes  dernières;  bornes  fepten- 
trionales  de  tout  le  pays,   &  en  côtoyant  avec 
''Botre  chaloupé  j^^hfous  découvrîmes  la  pointe  de 
:  tout  lé  Royaume  au  riord-eft  ,x»à  s'ouvre  là  grande 
'baie  de  Tunqum.  C'eft  en  fuivant  les  côtes  de 
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eerte  fhanîère^  que  nous  avions  découvert  \éê 
vaiiïèaux  ennemis ,  dont  nous  étions  environnés 
de  tous  côtés.  Les  habioans  de  Tendroit  où  nous 
nous  trouvions,  étoîent  précifcment ,  comme  je 
Tai  dcji  dit»  les  plus  barbares  de  toute  cette 
c6te,  n'ayant  aucun  commerce  avec  aucun  autre 
peuple ,  &  ne  vivant  que  de  poiflbn ,  d'huile  & 
de  vivres  les  plus  groffiets.  Une  marque  évi- 
dente de  leur  b^Sarie  exceflive,  étoit  rabooii* 
nable  coutume  qu'ils  avoienr  de  réduire  en  eC» 
clavage  tous  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
faire  naufrage  fur  leur  territoire  ,  &  nous  en 
vîmes  bientôt  dn  éduntilion  de  la  manière  foi-» 
vante. 

J'ai  obfervé  ci-defTus  que  noàre  nayire  s*étoit 
fait  une  voier  d'c^u  aii  milieiî  de  la  mec  »  faps 
qu'il  nous  eût  étépoiCble  de  la  découvrir.  Quoi- 
qu'elle eût  été  Bouchée  d'une  manière  audî  peu 
attendue  qu'héureufe ,  dans  Tinftant  même  que 
nous  allion»  être  aiïàiliis  par  les  thaloupes  an« 
gloifes  &  hoUandoifes ,  cependant  n'ayant  pas 
trouvé  le  bâtiment  auffi  fain  que  nous  l'aurions 
bien  voulu ,  nous  réfolûmes  d'en  tirer  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  pe(ant,  &  de  le  mettre  fur  le  côté 
pour  le  nettoyer.  Se  pour  trouver  la  voie  d'eau» 
s'il  étoit  poffîble.  :         ;) 

Conformément  à  cette  réfolutbn ,  ayant  mis 
d'un  feuitôté  lesi  crions  &  tout  ce  qu'il  y  avoic 

-  -        \  •  de 


bi    RoBiNsoN    Crusoé.     $5^ 

^  plus  pefant  dans  h  Vaifleau ,  nous  fîmes  de 
notre  mieux  pour  le  rçnv^rf^r  ,.afin  de  pouvoît 
venir  pifqu'à  la  qidllè. 

Les  habicans  qui  n'a  voient  jamais  remarqué 
rien  de  pareil ,  defcendireiit  aulfi- tôt  vers  le  ri- 
vage; &  voyant  le  vaiflTeau  renverfé  de  ce  çôté-là, 
{stns  appercevoir  nos  gens  qui  travaillaient  dans 
les  chaloupes  &  fur  des  échafaudages  du  côcè 
qui  leUc  étoit  oppofé,  ils  s'imaginèrent  d'abord 
ijue  le  Wtimçnt  avo|t  faÎÊ  naufrage,.  Bc^qi^'ent 
échouant^  il  étôir  rfloiibé  fur  le  CQtéj^x.^tù  ma- 

,  .  Dans  <iette  fuppo^on  i,  i|s  vînrenl ,.  enviroii 
jCj:oi$  heures  après,  ramer  vers  nous  ayçc  dix  pu 
douze  grandes  barques  montées  chacune  de  huit 
jKpmmes  ^  réfolus ,  félon  toutes  les  app^açai^c-es , 
ide  piller  le  vaiflTeaiu  >  ^à^Q  mener  cepx  de  l'équi- 
page q4jh  trduvercffent  vers  leur  roi  ,,ou  capi- 
,tainei  car  nous  n^vons  pu  rien^  àpprena^e  de 
la  forme  de  leur  gouverneuieat  :  cequ!il  y  a  de 
fur,  c'eft  qu'en  cecas-li  l'efclavage^écoft  une 
chofe  à^laquelle  nôusr  devions  nou«  attendre. 
.  Etarit  avancés  du  côté  du  vailTeàu  ,  ils  fe 
mirent  à  ramer  tout  autour  y  éc  ils  nous  décoii- 
Vrireîçt  travaillant  de  toutes  nos  forces  à  1%  quille 
&jLj^  c%édu  navire  pour. Iç, nettoyer ^^pçuç  le 
.  boucher  &  pour  lui  dpnpoTr.Je  iuif.  • 
'-  ^^.jÇQipQaencement^  ils  n^  firençque.  i^oui 
Tome  il.    '  '  iZ^ 
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totàtth^lët  Â'vQc  âtcetirton ,  fans  qu'il  nous  fut 
pdflîble  At  deviner  kur  deffein.  Cependant  ^ 
à  couc  hafard ,  nous  nous  fervime^  de  cet  rncer-^ 
vàfle  ^our  faire  cnl^ét  quelqaes-ans  de  rtosgfens 
iâans  le  yaifleàU ,  à6h  que  dé  là  ils  donnaâfent 
éts  atttit^  it  de^  mûlfiiiÉôHs  i  ceâlc  qui  n'âvaillobnc 
^ant  Tt  défendre  èh  taà  de  hcfôitt. 

1\  fut  Meiîtôt  tfetàs  de  s\h  fcrvîr;  car  àprèi 
^vt)ir  cottfàlcé  enlémblè  {)ôrî<iaftt  ïirt  quart-h^ui^^ 
^ic  tondu  apparemhîeht  îjué  le  vâifleau  deVôft 
aVÔir  éthoirè,  &  que  nouis  hê  tAVàitiiôhç  <}â6  p6tft 
le  fauver ,  ou  pour  nous  fauver  nous-même^  >pat 
ie  moyen  de  tïos  vhzlàixpes ,  émi  lefqueHès  iU 
Ifiôtfs  yofbietït  potv&c  ho^  àîmes  /ils  Wiôitèfeat 
ïttt  ncTus  tottirtfe  ié!t  Wnt  J^foit  cîWràfrfÈf. 
V^fe'^'lés^^ V^^  fen  'fi  griftfà 

'ncfiïiftt^j^conliiïertcêr  s'éftay^r  }  ib  érdiem: 
"dàriS  une  ^Ifei  teàiiVaîfe  JHiftiff&powr  fe  defeAdré^ 
'ai  îls  ;À6\te  crî^éiit';d^  lisfyt^-oifdèhnèt 
'devokiît^  ïinîe;  Jê^mmUHâû  d'aboi  i^eflfe 
qùî  ètbîént  îùtVêtkAd&à^  de  iftch^ôir  ^e  ife 
mètceë'diiïs  îé  if^m^'^i^'^s^iwi^  k  àc^* 
quiiécdiéiïc  dahs  b^  î^ldîij)*  ;  à*m  fàirô  le- 
^t^ut%*iPy  ehtfer  itiffi;  POtft  iti^V^tii^étlttfift 
a  tK^<f  i  hôasfîtîifei^totis'hôséffdrts  pdût'rèfe^r 
1è  Jfcfâïîfeîédt.Cèpèhdânt  hi  ceux  de  l'échirfàhidàgè, 
ni  ceux  des  thaîôupës  hë  jj^utent  èxi^cutét  hôs 
outres  .^'^^^  ^^^^  ittônaèiît^rj^s^,  th  fefàrèrft  les 


^àtbarès  fur  les  bras  :  déjà  deux  de  leufs barques 
àvoîwcabotdë  notre  pînaffe ,   &  fe  faifîtToienè 
aé  hds  gens  comme  de  leuri^.  ptlfonnifers» 
"   tt  pttttïist  fur  qui  its  mirent  la  maîfi  étoit  urt 
An^di*  j  gatçôiî  auffi  bravé  quetobufte  i  il  avoife 
ici'il  mottfijuet  à  k  main  'J  tstis  au  lîéu  de  s'cA . 
fettir ,  il  le   jeta  dans  lia  ctiâloupè'5    ce  que 
Je  ^rtfe    tfâbotd    fôtit  ùnfe   împrudértce,  qùî 
àiloît  jÉifqu*à  Fa  ftûpidîté  t  ihâis  il  mé*  défabûft 
{ÀèYAcfcy  éar  îl  piftt  Ife  dtàtè  qui  l'âvëît  Taifi, 
par  le¥t*teVemt,   firràyatit  tiré  de  fa  b*rqu« 
dans  la  nôtre  >    il  lui  coigna  la  rête  cotitre  uil 
titef  ïyoks'iàe  la  diai6iip6j  d'une  tiélle  fcrrfce, 
qii-fl  îûi  ètt'fitfbtdr  îâ  ctfrfefré'dàtts  le  rtiomenn 

'  ^  bèmè  teùis  ûtl  HôHatrdôis ,  qui  itoïtï 
'èZtt'à^  hà  y  â|ânt!  ^i  Ifelhàufqùttpat  lètathbtt^ 
Tèn  fit  le   mtJufttiet  ée  4ï  Ifdnné  g;eatéV  i^^'il 

tcWaffa  cfitq  bu  ii  dfes«trtfënîi  ^i  Voulblertt 

^  ;'Ct  W'elî^^tcnt^lik^  tèpûdTet  trente 

buqifafaÀtiéttomnieè^]  ^îkefètbîônt  àvôd  ptétt- 
|>iràtfeinlïfl[h^  la  t>in^,  6Û  ils  ne  s'àrte^nà'àîètlt  i 
iuouh  dâiigtt-^  &  ôà  il  n'^  àvbit  que  einq  ftomme* 
|)oùr  lai  dèfëftdrt.  M^  m  adcident  des  plils  b\ii> 
f  èf(^  rtbtiS  dôîink  ûné  Vi(îtôké  cômpfe^  ;^ 
^  'Ntb^dfâtpentrfetfe  pté^àtàfitàfftivtô  (1)  (feà 

:  zij     ^ 


goudronner  le  dehors  du  vaifTeau:  veiloît  4e 
fjiire  defcendre  dans  la  pinafle  dpux  chau- 
drons, l'un  plein  d^  poix  bouillante,  &  Taucre 
de  poix-refine,  de  fuif,  d'huile,  &  d'autres 
matières  femblables.  L'aide  du  charpentier  avok 
encore  dans  la  jnaîn  une  grande  cuilUer  de 
fer ,  avec  laquelle  il  iburniffbit  aux  ai|tres  cette 
liqueur  chaude ,  &  voyant  deux  de  nos  Cpchin- 
chinois  entrer  du  çôtcoù  il  étoit,  il  les  artofa 
d^une  cuillerée  dp  cette  matière ,  qui  les  força 
à  fe  jeter  à  la  mer:»  n^igtfTant  comme  xl<^ux 
taureaux.  >  ,  :,/  .,  .,,    i     .  / 

C'eft  bien  fait;,  Jean;,  s'écria  làr'defljus  le 
charpentier  j  ils.troûyf  nt  Iqi  ifqi^pe  bonpe,  dopne- 
lejir-en  çncore  ime  cçucHç^ç  ;  en^raêmexeiqs  il 
cpuji;t  ^e  .ce  côté-U  avçjc  un  d^  ces  torchons*  qu'on 
^tafhe  ^,  un  bâtor^jpqyr  J^v^r^^le  yaifleau ,  &  Je 
^refwp^f  dans  la  poix  ,i|jjeajeçre  une  fi  grande 
quantité  fur  ces  voleurs, ^,4?ns  le  tenrç  que  Jeaiji 

avec./a/^mlliçç  jl^J^^^OPf^ÂS^^  \^^'^5^^^^> 
qu^'il  n'y  eut  pas  U;a;feiiJ[,  hpmme  dan^^lçs;  t|:pis 
tafques  ennemies ,  qui  np  fùiMii,ifççfbl^ept 
grille.  L'effet  en  étoit  d'autant  plus  gtaî?d,&  pl^s 
pxompt,  que  ces  i^all>ppcei^  étoieiû  prefque 
toutnuds,  ôf  je  puis '4ir,e  que  de  mes.JQut^^if 
n'ai  entendu  de,  cris  plij3  afÇreux ,  que  ceax,;igue 
pouffèrent  alors  ces^auvres  Coçhinchinôis. 
C'eft  une  chofe  digne  de  rematque»   que. 
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quoique  la  douleur  falTe  pouûfer  des  cris  à 
tous  les  peuples  du  monde  ,  cependant  ces  cris 
fout  coût  auffi  différens  que  leurs  difFcrens  lan- 
gages. Je  ne  faucois  mieux  nommer  le  (on  qui 
frappa  pour  lors  nos  oreilles  >  qu'un  hemrlement, 
&  je  n'ai  jamais  rien  entendu  qui  en  approchât 
davantage,  que  le  bruic  afFreuX/que  firent  ces  loups 
qui  vinrent  m'attaqueif  autrefois  dans  le  Lan-r 
guedoc. 

-  Jamais  vidoire  ne  me  fit  plus  de  plaifir  ;  non- 
feulement  parce  qu'elle  nous  délivra  d'un  danger 
qui*,  fans  cet  expédient,  auroit  été  très-grand; 
mais  fur-tout  parce  qu  elle  fut  remportée  fans 
-répandre  de  fang ,  &  fans  tuer  perfonne  ,  ex- 
cepté celui  à  qui  notre  Anglois  avoic  caffe  la  tcte 
contre  le  bord  de  la  chaloupe.  J'aurois  été  au 
dcfefpoir  de  faire  périr  ces  malheureux ,  quoi-^ 
qu'en  défendant  ma  propre  vjie  j  parce  que  je 
favois  qu'ils  n'avaient  pas  la  moindre  notion  de 
l'injuftice  qu'ils  conunettoient  en  nous  attaquant. 
Je  fais  que  h  chofe,  étant  néceflaire»  auroit  été 
jufte  ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  crime  1 
fé  défendre  :  mais,  je  crois  que  la  vie  a  bien  dô 
l'amertume,  quand  on  s'eft  vengé  en  tuant. Jfon 
prochain ,  &  j'aimerois  mieux  fouffrir  d^atfe25 
grartdes  infiltres ,  que  de  faire  péric  mon  Ag;^ 
gtefleur.  Je  penfe même  que  tous,  ceux  qui  ré^r 
fléchUTent  Se  qui  connoilfent  le  prix.de  rfaumart 
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nité,  fom  de  mon  fendm^nff  J'en  reviens  à  mpa 
hiftoire. 

Pendant  cette  bateiUe  çomiqae ,  nQu$  avions ^^ 
mon  aflbcié  &  moi,  (î  bien  employé  l«s  gei>sqn« 
nous  avions  à  bord ,  que  le  vaifleau  fut  enfin  re-* 
drefle.  Les  canons  écoient  déjà  remis  dan§  \wx$ 
placées ,  &  le  canontâec  me  pria  4'oïdpnner  i 
c^us;  de  nos  chaloupes  de  fe  recirer,  pai^e  qu'il 
vouloir  faire  feu  fur  les  ennemis* 

Je  lui  dis  de  n'en  rien  faire,  &  que  U  çharp- 
pentier  nous  en  délivretoit  bien  fans  le  fecouft 
du  canon  >  j'ordonnai  feulement  au  cuiijniet  de 
faire  chauffer  une  autre  chaudronnée  de  pcîXf 
Mais  heureufement  nous  n'en  eûmes  que  &ire  y 
lesvpauvres  diables  étoient  (î  mécontens  de  lent 
premier  aflaut ,  qu'ils  n'avoient  garde  d'en  ten^. 
ter  un  (eeond.  D'ailleurs ,  ceux  qui  éeoienc  le  plus 
éloignés  de  nous ,  voyant  le  vaiilèau  redrefS  6c  à 
flot ,  commençoient.  apparemment  à  fentir  leus 
méprife,  &,  par  confôquent,  ils  ne  rrouvoieni 
pas  i  pcopps  de  poulTer  plus  loin  leuf  defièin. 

C'éft  ainii  que  nous  nous  tirâmes  d'af&iirci 
d'une  manière  divertii&nce ,  &  ayant  porté  à 
bc^d,  quelques  leurs. auparavant,  fei^ebdiis  co^ 
cbons  gras ,  du  riz  »  des  radne^ ,  &  du  paia^ 
npuSi  réfolûmeji  de  remettre  eu  meriquelqaft 
prix  que:  ce  fût,  pei^fijtadés  que ,  h  jour  d'après , 
^ut  nous  ttouyerions  environnéi  d  un .  ii  grand 
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i|Qinbi;ç  4e  Cochihçhji^jois  >  que  nos  chaudrons 
a^ï^Uçt  d^U  ppinp  i  fournir  à  tous  leurs  be- 

Lç  même  fpir  donc  nou^  reportâmes  toutes. 
Q<>5  ^^^m^àm^  le  Y^iflçaa  ,  &  le  lendemain 
,  Hî^çtn  j|\pus  fume?  en  cm  de  fair§  voile.  Noué^ 
trouvâmç^  bpn  nçampins  de  nous  tenir  à  l'ancre 
4  q^slqiip  (Ji^aoçe,  ftç  craignant  pas  les  enne- 
l^ijf  p^rce  q^e  npu^  étions  en  bonne  pofture 
pwç  |eç  ^Çj:(?o4i:e.  Le  jour  fiûvant ,  ayant  achçvé 
ÎP*?  <Çe  qi|^  i^QMS  ^vipns  ^  faire  à  bord ,  §C  voyant 
^V%^  npç  voie$  d'eau  çcpient  parfaicetnenç  bou^ 
ebéf^  f  ppus  mîîpes  à  la  voile.  Nous  aurioiis  fprt 
>(pi;ib^ité  d'entfçi:  dans  la  baie  dç  Ti^nqqin,  pour  , 
fnvoii:  ç^  qu  etoient  d^v^ws  les  vaideau^  hollan-f 
dois  qui  y  avpient  étéj  mais  nous  y  avions  vu 
tUtrer  plufi^iirs  amnes  bâtimen^  depuis  peu,  & 
p^^^  cprtféq^eiit|ipus^p'osames  pas  pous  y  ha- 
i^rd^r.  Notis  f  imes  donc  cours  du  côré  di|  nordr 
^fta  vi^rs  V\\f  Çp^rf^ofa,  ayant  auffi  grand  peur 
df  rencontrer  qiiiçlque  vaiffeau  anglois  ou  hol-. 
{^nd^is,  qu'qi^  vai(Ieau  marchand  européen  vo- 
gijaQ|:dapsI^M4diçcrranée,  a  peur  de  rencontrer 
«[9  Yaifl^f^^  dç  gu(?iîrç4*Alger, 

fiqvfi  (îix\^^  4'^9t4  f  purs  nord-eft ,  çommç  6 
çm;H^?  ypuUpçs  ^,^px  ^fi^  île^  M^nillps ,  PU  auf  ;lç$, 
Plylippinef ,  afi|i  d'^çfe  W?  de  ro^itç  d^s  yaif- 
feaux  européens,    &    enfuite  nous  tomrnamçiî 

Ziy 
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vers  le  nord  jufqu'à  ce  que  nous  vinffions  au 
vingt -deuxième  degré  tfois  minutes  de  lati-r 
tude,  &  de.  cette  manière  nous  arrivâmes  à  Tîle 
Formofa.  Nous  y  mîmes  à  l'ancre  pour  prendre  . 
de  Teau  fraîche  &:  d'autres  provifions }  nous  en. 
_  fûmes  fournis  abèndamment  par  le  peuple,  'qui 
nous  fît  voir  beaucoup  d'intégrité  dans  tout  le^ 
commerce  que  nous  fîmes  avec  lui.  Peut  être 
ces  bonnes  manières  &  cette  probité  font- elles 
dues  au  chriftianifme  qui  a  été  autrefois  planté, 
dans  aette  île  par  des  miilionnaires  HoHandois. 
Ce  qui  confirme  une  remarque  q^ue  j  ai  toujours 
faîte ,  touchant  la  religion  chrétienne ,  par-tout 
où  elle  eft  reçue  ;  qu'elle  y  produife  des  effets 
fandifîans ,  ou  non  y  §k\t  civilife  les  nations ,  Se 
dû  moins  ell^  réforme  leurs  manières. 

De  là  lious  continuâmes  a  faire  cours  du  cote 
du  nord,  en  nous  tenant  toà|ours  à  une  dif* 
rance  égale  des.  côtes  de  la  Chine  j  &  de  cette 
manière  nous  pafsârnes  pàtdèvant  tous  les  ports 
où  les  vaifleaux  européen^  font  accoutumés  de 
relâcher ,  bien  réfolus  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  ne  pas  tombfer  entre  leurs  ihâins.  Il  eft  sût: 
que  fi  ce  malheur  nous  étoit  ai:ri^é,^fui:-tout  dart's  ce 
pays- là,  nous  étions  perdils,  Se  J'en  àvois  telle- 
inent  peur,  en  mon  particulier,  que  î'sLVLtois 
piieux  aimé  me  trouver  entre  les  griffes  de,  l'int-^ 
^U^tioUv  r 
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Ecànc  parvenus  alors  à  b.  laâcude  de  trente- 
trois  degrés,  nous  réfolùmes  d'entrer  dans  le  pre-. 
miêrpQrc  que  nous  croavrerions,  &  pour  cet  efiec 
nous  avançâmes  du  côté  du  rivage.  Nous  nen. 
crions  qu'à  deux  ligues  quand  une  barque  vint  à  - 
notre  rencontre ,  avec  un  vieux  pilote  Portugais  ,-. 
qui  voyant  que  notre  vâiiTeau  étoit  européen, 
venoit  pour  nous  offrir  fes  fervices.  Cçtte  offre 
nous  fît  plaifir ,  &  nous  le  prîmes  à  bord.  Sur 
quoi  ,  fans'  demander  où  no<î$  avions  envie 
daller,, il  renvoya  fa  barque. 

Nous  étions  alors  les  maîtres  de  nous  faire- 
mener  où  nous  le  trouvions  bon ,  &  je  propofav 
au  bon  vieillard^  de  nous  conduire  au  golfe  de/ 
Nanquin ,  qui  eft  dans  la  partie  la  plus  fepten- 
'   trionale  de  la  cote  de  la  Chine.  Il  nous  répondit 
qu'il  connoi^it  fort  bien  ce  go|fe  ^  mais  quil 
étoit  fort  ciitieux  de  fa  voir  ce  que  nous  y.  voulions . 
faire. 

Je  lui  dis  que  nous  avîcnis  envie  d'y  vendre 
notre  ca^gaifon  ,  &  d'acheter  à  la  place  des  por- 
celaines ,  des  toiles  peintes,  de^  foies  crues.  &  des:, 
fbies  travaillées  ,  &c.  Il  nous  répondit ,  qu'à  ce^ 
compte ,  le  meilleur  port  pour  nous. .auroit  écci 
celui  de  Macao  y  où  nous  aurions  pu  nous  défairet 
de  notre  opiûit»  très*avantageufement,'&  acheter^ 
des  denrées  de  la  Chine  à  auili  bon  marché  qu'à. 
Nanquin.  i.        .    r,     \  ^.  i.  i> 


j^i       Lit    A  y  E  K  t^  u  R^  i  s 

Pour  fiieitce  &i  an  àikwxts  4e  n^ife  {nloti?» 
qmi  étoit  fort  eti confta»eié ,  n^u»  Jui  4i9ie$  qao 
nous  n'étîottf  ^$  fcul^meni  i^£cbîi«cU ,  mais 
encore  voyageurs  }  &  que  nofjr^  feiui  iu^%  4'aller 
voir  la  grande  villa  de  Pekia ,  9ç  U  ço»r  4a  fa,- 
speux  monar^e  de  la  Chini^  Vom  km9  ^Q^c 
fart  bien ,  rcpondiç-îl»  d'aller  vers  Ningpq,  dp^ 
pur  la  rivière  qiû  fe  jette  U  dar^s  la  mer»  vous 
pouvez  gagner  en  peu  d'heuret  h  graiid  canal- 
Ce  canal  qui  eft^ap-tout  navigable,  palT*  par  l^ 
coMir  de  tout  le  vafte  empire  chîtiois  ^  croife 
tontes  les  rivières»  8c  travetfe  pluHeiiri  ^pUities 
par  le  moyen  de  portes  Se  d'4chôUes  »  Sç  s*a* 
yaacc  }ufqu*à  Pékin  y  parcourant  une  érendiie 
de  deux  cent  foixame-douze  lieues^ 

i^  Voilà  qui  eft  fort  bien  %  (eig^eut  Perrugaî^, 
»  lui  Wpon4is4€  î  mais  ce  n  eft  pAS  ç§k  dçnt  il 
»  s'agit  :  i^Qus  vous  demaudpnf  fy}à<sm^^  fi  ^q»^ 
yf  pouvez  nous  conduire  à  Nanquin ,  d'où  noa^ 
>>.  puifiio^is  enfuite  aller  faâlemfew  A  U  ^wr  du 
»  roi  dû  la  Chiue  ?>«  U  m^  dif  q«il  W  p(Hit^^î( 
faire  fort  aifémeni,  Sc  que  dep;^  pra  m  v^f^ 
feau  hollandpis  avoir  pris  prccifési^^tl  U  na^^^ 
route.  Cette  citconftance  n  étoit  guéres  propre  4 
me  plaire,  fo  j'aurois  autgtnc  zmé  leoc^niret  1^ 
dialiJb»  pourvu  quil  ne  fui:  pas  ¥^^u  dan^  «n^i. 
figure  trop  ^f&ayahte ,  que  de3  viti(&4UX  hpltaiv 
dois  qui»  négociant  dans  eus  pays  »  foi^l  b^aa^ 
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«€mp  plus  gros  &  mieux  équipés  quen'étokle 
«être. 

Le  vieillard  me  trouvant  confterné  au  feul 
Bomd'un  vaifP^u  hoilandoLs,  me  die  que  nous 
ne  devions  pas  être  alarmés  de  ce  qu  il  venoît 
de  nous  dire ,  puifque  les  Hollandoîs  n'étoient 
point  en  guerre  avec'  notre  nation.  «<  II  eft  vrai, 
»  lui  répondis- je  ^  mais  on  né  fait  pas  de  quelle 
M  manière  ces  gens-U  nous  traiteroient  ^  dans 
w  un  pays  où  ils  font  hors  de  la  juftice  >» .  Il  tf  y  ^ 
rien  à  craindre ,  répartit-il  \  vous  n'êtes  point  pi- 
rates ,  &  ils  n'attaqueront  point  des  marchands 
qui  ne  cherchent  qu  a  faire  paifiblement  leurs 
affaires. 

Si ,  à  ce  difcours  tout  mon  fang  ne  me  ^nonra 
pas  au  vîfage, ,  c'eft  apparemment  parce  que  la 
nature  avait  ménagé  quelque  obftruftipn  dans 
quelt^ue  vaiffedu  pour  en  arrêter  le  cours.  J'étois 
dans  un  fi  grand  défordre ,  qu'il  n*étoit  pas  pof* 
fible  que  notrfe  Portugais  ne  s^en  apperçût, 

Monfîeur ,  me  dît-il ,  il  femble  que  mon  dlf- 
eours  voUs  fait  de  la  peine  ;  vous  irez  où  vous 
le  trouverez  z  propos,  &  foyez  sûr  que  je  vous 
rendrai  tous  les  fervîces  dont  je  fuis  capable.  «  Il 
M  eft  vrai,  feigneùr  Portugais^  lui  répondis-je} 
»  }e  fuis  dans  une  alTêz  grande  irréfolution  tou- 
f*  t:hant  la  route  qu'il  faudra  prendre ,  parce  que 
99  vous  vene35  de  parler  de  pirates  j  je  fouhaite 
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»  qu*il  n'y  ea  aie  point  dans  ces  mers-ci.  Nous 
a*  uefommes  guères  en  état  jde  leur  faire. tète; 
»  vous  voyez  que  notre  n^ire  n  eft  pas.  des 
»?  plus  g^QS ,  &  que  réquipage  e^i  eft  affezi 
n  fpible  »• 

Vous  poi^vez  dorm^ir  eii  repos  là-deflus,  mQ 
dît- il  i  aucun  pirate  i^'a  paru,  dans  ces  mers  de-»- 
puis  quinze  ans ,  çxççpté  i^n  feul  qu'on  a  vu  il 
y  a  enyiron  un  mois^  dans  la  b'aiç  de  Siam  ^ 
mais  il  eft  sÛf  qu'il  a  tiré  du  coté  du  fud  ;  d'aiU 
leurs  ce  n'eft  point  un  vaiffeau  fore  confidérable 
&  propre  a  ce  méçHer.  C*çft^  ur^  v^^flTeau  marchand 
avec  lequel  l'équipage  s'eft  enfui  »  après  la  more 
da  capitaine  qui  a  été  tué  dans  l'île  de  Sa* 
xnacra. 

tt  Comment ,  dis  je  ^  faifant  fèoibhuit  de  nq 
»  rien  favoir  de  cette  affaire ,  ces  coquiqs  ont-il^ 
»  tué  leur  propre  capitaine  ?  »  Je  ne  peuK  pas; 
dire,  répondit- il,  qu'ils  l'ont  m^affacré  eux- 
mêmes:  mais  comme  dans  la  fuite  ils  fe  foni[ 
rendus  maîtres  du  vaifleau  >  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'ils  l'ont  trahi ,  &  qu'ils  l'ont  livré  i 
la  cruauté  des  Indiens.  «  A  ce  compte-là,  dis-je, 
>>  ils  ont  autant  mérité  la  matt|,  que  s'ils  l'avoieni; 
»  maffacré  de  leurs  propres  mains  )>•  Sans  doute,^ 
repartit  le  bon  vieillard  ^  auffi  feront-  ils  punis 
félon  leur  mérite,  s'ils  font  rencontrés  parles 
ÂJiglois,  ou  par  les  HoUandois  3,  cai;  ils  (pn^t  couji 
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Convenus  enfemble  de  ne  leur  point  donner  de 
quartier ,  s'ils  tombent  entre  leurs  mains. 

Je  lai  demandai  là-de(ïus-cbmment  ils  pou- 
voientîefpérer.cjô  rencontrer  ce  pirate ,  paiiqu'it 
nétoitipiusdans  ces  mers.  On  Tafliite ,  repm^il; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  ceaain  .y  c'eft  qu'il  a  éré  dans 
la  rivière  defîambpdia  ^  &  qu'il  y  a  été  décou- 
vert par  quelques  Holbndois-qu'il  avoir  lailS^'l 
terre  «nib  rpn4iant  maître  du  vaiflèàu.  11  eft  cet- 
tain  encore  que  quelques  mirich^iids  Angloîs  & 
HoUandois  q^i  fe  tirôuvoienralots  dans  laùiSbne 
ïivièrç ,  ont  été  fur  le  jppintdeile  prendre.  Si 
leurs  premièr<es chaloupes,  contihu^t- il ,  àvoient 
été  fécondées  comme:  '4  éiiaz  ipéx  'les  autres ,  il 
aumi{L  étié  pris  indubitablemeht  ;i  inais  «le  voyant 
que  deux  chaloupes  à  ppti^e^  iiâo  feu  deifii»^  Se 
les  tnitï  hppf$  jd'état  ^  à^ç^nlC  (Jue  lés  autres  foâênc 
à  portée;  il  gagna  enfqâjefja  Haute  met,  ^lilne 
faç  pasî  pofllble  .jaiux  chîrlQupes  de  xrontinuer  â  le 
pourft^ijfs^*,  M^is  on  itune  dèfeription  fi-exidke 
de  çebaiîmgo^,  qu'pn  lereconnoicfa  fans  peine 
par-tput  où  on  le  trouvera,  5c l'pn.a  réfoiuuna- 
nimeiii'^nt  de  faire  pendre  à  la  grande  vergue^ 
JeG4t>i5aUfce,  &  l'équipage,  fi  jamais  onpeuts'ea 
rendre  maître.  .        i  ^ 

c<  Coiîin^çnt  !  dis- je,  ils  lés  exQCiireront'fans 
-*f  aucune  fortçalité  ?  Us'  ;  cottimeijcetbnt.  pai:  les 
9»  faire  pendre ,  Se  enfuite  ils  leur  feront  leur 


m  procès  9>  ?  Bon  1  Monficiir^  me  roponclît-Ui 
cie  quelle  formalité  votirlez'^irous  qu'on  fe  fcry» 
avec  de  pareils  ficéléràti  ?  Il  fuffic  de  les  jeter 
itaiss  U  mer  ,  ^ur  s^irpatgner  la  {>eine  d^  la^p^a<^ 
^ifon  i  ces  coquins  là  n  actronc  ^le  b&  q^ilt  nié» 

Vdjrâttt  que  lé  vietdt  ^ottttgàts  nk  ^avbit  pai 
^ukur  notre  bord,  ic  ûcms  faire ohç.m«fiidft 
aal  >  je  lui  dU  yiveibent  i  «»  Voilà  )u£bm«iit  ia 
ni  taîfon  l^oOrqubt  j%  veux  que  vous  nous  metnest 

#  à  N^qaté^  &  notii  fnts  à  Mstoào  ^ i^a  à quelqiié 
0  âiitre  t>ortfr%iEiitèpat  les  AiigloKS  <S^  fwc  hi 

#  HoUaitdoisà  Saches  qae  ces  cs^pkainm  dcmt 
k  ^viocts  ven€i2  ilr^pafléd:^  fbatiks  i»6iienf  &  dà 
ti  ^éiottrdss  i|itt  nefancdtlfras  cbrtjw  q*eâi  qwr  la 
jl^  jaftité^  âtiifikïincPife  cçftdâffMty  M^tbfi  h 
^Jimiàivhmr^m  fe^ate  loî^n^tArcIfoii  tiv if<»ftè 
«T  il&t  inooa&léiét  î>otir l^Sr^^Imâf^ec  â^nniiîr 
s»  meuirttters^  foaa  prireKtd  de  ^iUt  <k9M^(»^ 
'9^  iears»  pQtfquW  rtvi^nt  fmé  exte\&t«t  dtoi 
»  gens  fâolTetnenc  docûfés  j  &  ^ar  lèè^^tf ti^ 
f>  «II  crîmineb^  fiuisiè  d^iiAôr  làj^Métkt 
Mi  examiner  ôcà'ttftetiht  km  àlfyttCéi&mitiè 
;5»  fera  la  gcace  pewc-*lfe  d©  vi¥iô%lfeli1ô?igi> 
j>  tems  pour  en  rencontrer  quelque^  **  ^tl%  dlnîs 

7»  des  endroits  ôè  Tônr  poiïfta  le^if  tfppfèftdre 
5».de  qpirdit  m«iïè»il  ftut  âdflAiiài^  te  J.u<^ 
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Là-^tlelltfl  je  lui  déclarai  aai^éUeMent  ^  qyje 
le  vaifetti  <m  iiie  trouvait  ^  é^  JaftemeQt 
^131  <]u^ib  ivdœnt  attaqué  atec  ônq  chaloupei  t 
^'uire  itiainière  auiE  Mchê  <}ue  maltrondukeé  le 
lai  coptai>ei?  idclaii  comnnehtiifms; avions  acheté 
nôtre  navire  de  certains  Hollandoit,  Se  commuât 
noits  aiviisits  a^rpris  dans  la  fuite  que  <'ét:oiiîlit' des 
-côquîiis  qui  s'cfioâenc  enfuis  'aV)ec  le  vai(Ie)au-, 
après  que  ileut  ca^ntaiue^mciÉcé  alTaffiné  par 
les  Indiens  de  Sumacra  ^  mais  je  l'aflùrM  q^iej,  de 
dflfe4uflâlcer  équipage  s*cteoit|misE  pirater ,  <:\ic<Mt 
4ébiceriatié  ÊiMe:  inventée  i:pkifir;^  que  nos 
e^tt^ibis: iabmidiit  fa^ehirêhc  fak  de  çcedKer  cetce 
iiff$i^6.y^%nuvfa^  ^  ndt^  jaiotaquer  ^  :8i  qu*îls 
réponâ^i^out^odeybirït  :  Oiein  ;da-  £ang  qulls  fioùs 
avoient  forcés  den^aoAne..'  ^       :  '      . 

JLebott-vjeitiard  fot ^exoifenieinenc  fut^ri^  de 

ce  cédé  5  fir  nous  dit  qte  nonsdaydoik  c^foarde 

Ht  pas  VofileiEir.  aller  du  cské  du  nàrdi  II  wms 

•ic4>âfdiUa^'è9rvmdte  notrenuvirei^Uis  k  Chitte>» 

®r  d^  îâchetec  ou  d'en  bâtis;  aanaucre^Vpiis  nin 

-  t»?<mvi^eQC  piis  un  fi  bon  cpxè  le  Tw»e^  ^jorma^tâ  ; 

«ilis  îfl  voobifeifâ  atfé  d'eii  aTiOÎ£*aÂ  capable  de 

^ôw  ixmiëMr  éfiengale  aVac  vo^  Ijens  3c  arec 

i^Os  tt«ypciMuedffis^ ,  r  -;      :       iV 

i^]lûv  dis  que  ffrptoâtdroîs  dé  écm  con&il  de 
lèlR%fti(M'etfub,  éèl  que  je  ^mtfmxtowetna 
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le  mien.  Il  m'Affura  qu'il  y  auroîc  à  Nanquîh  del 

gens  de  refte ,  qui  feroient  ravis  d'acheter  notre 

.vaiffeau  ;  qu'Une  jonque  chinoife  fuffiroit  pour 

in'en  tetourtien  &  qu'il  me  rronveroit  fans  peine 

des  gens  qui  m'acheieroient  l'un  ;  .&  qui  mô 

vendroienc  l'autre; 

V       <<  Mais ,  lui  dis-je ,  vous  dites  que  notre vaiflèaa 

tii  fera  itidûbicablement  reoscrau  »  â^  pa^xonfo- 

i^  querit  fi  je  prends  les  mefuires  que  vous  me 

»  confeillcsc  ;  je  puis  jecer  par-là  d'honnêtes  gens 

i>  dans  un  te|:rible  péril ,  &,  être  la  caufe  de  leur 

a  mon.  Il  fuffira  à  xes^  capitakfes  de  trouver  le 

'>^  vaifïêau^  pour  qu'ils  fe  mènent  dans  l'efpric 

•si  qu'ils  ont  troavi  lauflî  les  criminclsr,  &  qu'ils 

'  i>  maiTacrent  de  :fcng-frôid  de$ogfinst<^i jn'ont 

»  j'aftiais  fongé  a  lesofFenfér  n;,       î  "• 

Je  fais  le  moyen  de  prcvemc.cetinccmifcaienc , 
'feie  répondit  le  boiLi^eiHard  ;  je  connôiç  le^  oom- 
cwandàni  de  tous  xel&>  v^fleaUx  ,&«  je  les  yerraî 
c  quand  iU  paiSscontpar  ici  ^  je  ae  manquerai  pasf 
iide  leui  faire  Gpnuoîtrc.leut  efreur^l^lc  dé  leur 
i  ffîceqii^>  quoiqu'il  iainc  vrai  qlia  lepfemîi€^  cqui* 
ipagbîs'en^ftalhaawcglehavîre,  ilc*ft  faux  pbartaat 
oqnHt  s'en  fGâC;jamaÎ3  fer  vLpour^xierteiîd&pJaraterie. 
Je  leur  apprendrai  fur-rout ,  jqu)Bilasj9iDq0riisiOUC 
1  attaqués  daiieiia  faie  de  Sjai^  ^inea&qtîp^l  lesf 
ttoiQcnes  geniçimaif  ^e:oe  fôfat.d'hon^èjiïçs  jnai- 
iirhanida  ^jpî i. ontiiactetp  t  le  rvaifTemir  ioi^^q^s 

fcclérats. 
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(cèlerais ,  qu'ils  en  croyoient  les  propriétaires.  Je 
fuis  perfuadé  que  du  moins  ils  s'en  fieront  afle^t 
à  moi,  pour  agir  avec  plus  de  précaution  qu'ils 
n'avoient  d'abord  projeté.  Eh  bien  ,  lui  dis  je, 
fi  vous  les.reilcontrez  3  voulez-vous  bien  vous 
acquitter  d'une  commiffion  que  je  vous  donnerai 
pour  eux  ? 

Oui-dà  )  me  répondit-il  5  pourvu  que  vous  me 
la  donniez  par  écrit ,  afin  qu'ils  voient  clairement 
qu'elle  vient  de  vous  ^&  que  je  ne  l'ai  pas  forgée 
de  mon'  chef.  Là-defliis  je  me  mis  à  leur  écrire  > 
&  après  avqir  détaillé  toute  Thiftoire  de  l'attaque 
des  chaloupes  que  j'avois  été  obligé  de  foutenir  , 
&  développé  la  fauflPetédes  raifons  qui  les  avoient 
pouffes  à  me  faire  cette  infulre,  dans  le  deffein 
de  me  traiter  avec  toute  l'inhumanité  poflîble  , 
je  finis  en  les  affûtant  que  ,  fi  j'avois  le  bonheur 
de  les  reconnoître  jamais  en  Angleterre,  je  les 
en  payerois  avec  ùfure ,  à  thoins  que  les  loix  de 
la  patrie  n'euffent  perdu  toute  autorité  pendant 
mon  abfence. 

Le  vieux  piîore  lut  &  relut  cet  écrit  à  diffé- 
rentes reprifes ,  &  me  demanda  fi  j'étois  prêt  à 
foutenir  tout  ce  que  j'y  avançois.  Je  lui  dis  que 
je  le  foutiendrois  tant  qu'il  me  refteroit  un  fol 
de  bien,  &  que  j'étois  très-fur  de  trouver  une 
occafion  de  faire  repentir  ces  Meilleurs  de  la 
précipitation  de  leur  cruel  deffein.  Mais  je  n'etw 
J'orne  IIL  A  a 
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point  occafion  d'envoyer  le  Portugais  avec  cette 
lettre  ;  car  il  ne  nous  quitta  point ,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 

Pendant  ces  converfations  ,  nous  avancions 
toujours  du  côté  de  Nankin  ,  &  après  treize 
jours  de  navigation  ,  nous  mîmes  à  l'ancre  au 
fud-oueft  du  grand  golfe,  où  par  hafard  rtous 
jipprîmes  que  deux  vaifleaux  hoUandois  venoienc 
de  pa(Ier,&  nous  en  conclûmes  qu'en  continuant 
notre  route  ,  nous  tomberions  infailliblement 
entre  leurs  mains. 

Après  avoir  confulté  fur  ce  terrible  inconvé- 
nient avec  mon  affbcié ,  qui  étoit  auflî  embarralFc 
que  moi ,  &  ^uflî  réfolu  fur  le  parti  qu'il  falloir 
prendre,  je  m'adrefTai  au  vieux  pilote  pour  lui 
demander  s'il  n'y  avoit  pas  près  de  -  là  quelque 
baie  ou  quelque  rade  où  nous  puflîons  entrer , 
pour  faire  notre  commerce  particulier  avec  les 
Chinois,  fans  être  en  danger.  Il  me  dit  que  fi  je 
voulois  aller  du  côté  du  fud  ,  Tefpace  d'environ 
quarante-deux  lieues,  j'y  trouverois  un  petit  port 
nommé  Quînchang,  où  les  miflîonnaires  débar- 
quoient  d'ordinaire  en  venant  de  Macao ,  pour 
aller  prêcher  dans  laChine  la  religion  chrétienne , 
&  où  jamais  les  vailTeaux  européens  n'entroient: 
qu'étant  là,  je  pourrois  prendre  des  mefurespour 
le  refte  du  voyage  ;  que  dans  le  fond  ce  n'étoit 
pas  un  endroit  fréquenté  par  1q$  marchands  , 
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excepté  dans  certains  tems  de  l'année  qu'il  y  àvoic 
Uiie  foire  ,  où  les  marchands  Japonois  venoienc 
fe  pouivoir  de  denrées  de  la  Chine.   . 

Nous  convînn^es  tous  de  faire  cours  vers  ce 
port ,  dont  peut-être  j'orthographie  mal  le  nom» 
Je  Ta  vois  écrit  avec  Ceux  de  plufieurs  autres 
endroits ,  dans  un  petit  mémoire  que  Teaua  gacc 
nialheureufement  par  un  accident  j  je  mefouvîçns 
fort  bien  que  les  Chinois  &  les  Japonois  don- 
noient  à  ce  petit  port  un  nom  tout  différent  de 
celui  que  lui  donnoit  notre  pilote  Portugais  ^  S£ 
qu'il  le  prononçait  Quinchang, 

Le  jour  après  que  nous  fumes  fixés  à  cette 
réfolution  ,  nous  levâmes  Tancre  ,  n'ayant  été 
que  deux  fois  à  terre  pour  prendre  de  l'eau  frai- 
che  ,  &  des  provifions ,  comme  racines  >  thé  ^ 
^iz  ,  quelques  oifeaux  >  &C4  Les  gens  du  pays 
nous  en  avoient  apporté  en  abondance  5  pour 
notre  argent  >  d'une  manière  fort  civile  &  fore 
intègre. 

Xes  vents  étant  contraires  ,  nous  voguâmes 
•cinq  jours  entiers  avant  que  de  furgir  à  ce  port  ; 
/ïoas  y  entrâmes  avec  toute  la  fatisfadion  ima-^ 
ginable.  Pour  moi ,  quand  je  me  fentis  fur  terre , 
j'étois  plein  de  joie  &  de  reconnoiffance  envers 
Je  ciel,  &  je  réfolus ,  auffi-bien  qu^  iHon  affbcié  ^ 
de  ne  jamais  remettre  le  pied  dans  ce  malheureux 
navire  ,  s'il  nous  écoit  poflible  de  nous  défaire 
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de  nos  marchandifes  ,  quand  ce  feroit  d'uncf 
manière  peu  avantageufe. 

Je  ne  faufois  m'empêcher  de  remarquer  ici 
que  de  coures  les  conditions  de  la  vie  ,  il  n'y  en 
à  aucune  qui  rende  un  homme  fi  complectement 
xniférable,  qu'une  crainte  continuelle.  L'écriture 
fainte  nous  dit ,  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  la 
peur  fert  de  piège  à  l'homme.  C'eft  une  mort 
perpétuelle ,  Se  elle  accable  tellement  refprit  i 
qu'il  eft  inacceffible  au  moindre  foulage  Aient  ; 
elle  étouffe  nos  efprits  animaux ,  &  abat  toute 
cette  vigueur  naturelle  ,  qui  nous  foutient  dans 
des  affligions  d*une  autre  nature.  . 

Mon  imagination  ,  qui  en  étoit  faifie  d'une 
tnanière  afFreufe ,  ne  manquoit  pas  de  me  repré- 
fenter  h  danger  bien  plus  grand  qu'il  n'étoic 
réellement  ;  elle  me  dépeignoit  les  capitaines 
Anglois  &  HoUandois  coriime  des  gens  abfolu- 
ment  incapables  d'entendre  raifon ,  &  de  diftin- 
guer  entre  des  fcélcrats  &  d'honnêtes  gens,  entre 
une  fable  inventée  pour  les  tromper  ,  &  entre 
l'hiftoire  véritable  &  fuivie  de  nos  voyages  &  de 
nos  projets.  Rien  n'étoit  plus  facile  pour  nous  , 
dans  le  fond ,  que  de  faire  voir  clairement  à  toute 
perfonne  un  peu  fenfée  ,  que  nous  n'étions  rien 
moins  que  dés  pirates.  L'opium  &  les  autres 
marchandifes  que  nous  avions  à  bord  ,  prou- 
voient  clairement  que  nous  avions  été  à  Bengale  ^ 
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&lesHôlIan<loisqm,  à  ce  qu'on  difoit,  aypîent 
les  noms  de  tous  ceux  de  l'autre  équipage  >  dé- 
voient remarquer ,  du  premier  eoup-d'œil  >  que 
nous  étions  un  mélange  d'Anglois ,  de  Portugais 
&  d'Indiens ,  parmi  lefquels  il  ne  fe  trouvoit  que 
deux  Hollandais,  En  voilà  plus  qu'il  ne  me  falloir 
pour  convaincre  le  premier  capitaine  qui  nous 
auroit  rencontrés  >  de  notre  innocence  &  de  (on 
erreur. 

Mais  la  peur ,  cette  paffion  auflî  aveugle  qu'i- 
nutile j  nous  remplit  le  cerveau  de  trop  de 
vapeurs  ,  pour  y  laifTer  une  place  à  la  plus  grande 
vraifemblance.  Nous  regardions  toute  cette  af- 
faire du  mauvais  côté  j-nous  favions  que  lés  gens 
démet  Ânglois  &  Hollandois  ,  6c  particulière* 
ment  les  derniers  ,  étoient  fi  animés  au  feul  nom 
ties  pirates  qui  s'étoient  échappés  de  leurs  mains, 
en  ruinant  une  partie  des  chaloupes  qu'on  avoit 
envoyées  pour  les  prendre ,  que  nous  étions  per- 
fuadés  qu'ils  ne  voudroient  pas  feulement  nous 
entendre  parler ,  &  qu'ils  prendroient  pour  une 
preuve  convaincante  de  notre  crime  prétendu , 
la  figure  du  vaiflTeau  qu'ils  connoifToient  parfai- 
tement bien,  &  notre  fuite  de  la  rivière  de 
Catnbodia.  Pour  moi ,  j'étois  aflez  ma  propre 
dupe ,  pour  m'imaginer  que  ,  fi  j'étois  dans  leur 
cas^  j'agirois  tout  de  même,  &  que  je  taillerois 
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^out  l'équipage  en  pièces ,  fans  daigner  écoutée 

•fa  défênfe. 

Pehdàrtt  que  nous  avions  été  dans  ces  inquié- 
tudes ,  mon  affbcié  &  nioi ,  nous  n'avions  pas 
pu  fermer  l'œil  fans  rêver  à  des  tordes  &  à  des 
grahdes  vergues:  une  nuit,  entr'aimes, fongeanc 
fqu'un  Vaifleau  hoUandôis  nous  avoit  abordés ,  fe 
fus  dans  uhe  telle  fureur  qqe  ^  crpyant  aflbmmer 
un  matelot  ennemi  5  je  donnai  un  coup  de  poing 
contre  un  pilier  de.môh  lit,  d^une  telle  force, 
que  je  m'écfafai  les  jointures  j  ce  qui  me  fit 
courir  rifque  de  perdre  deux  de  mes  doigts»  Une 
chofe  qui  me  confirma  encore  davantage  dans 
ridée  que  nous  ferions  maltraités  par  les  Hollan* 
dois ,  fi  nous  étiops  dans  leur  pouvoir ,  c'eft  ce 
que  j'avois  entendu  dire  des  cruautés  qu'ils  avoient 
fait  efluyer  à  mes  compatriotes  i  Amboine ,  en 
leur  donnant  la  torture  avec  toute  lïnhumanité 
poffible  ;  |e  craignois  qu'en  fsUhnt  foufFrir  les  dou« 
leurs  les  plus  cruelles  à  quelques-uns  de  nos  gens  , 
ils  ne  leur  fiflent  cohfeiTer  des  crimes  dont  ils 
n'étoient  pas  coupables  ,  ôc  ne  nous  puniflTéht 
comme  pirates  ,  avec  quelqu'apparence  de  )uf- 
tice,  La  charge  de  notre  vaîflèau  pouvoit  leur 
fournir  un  puiflànt  motif  pour  prendre  des  me- 
fures  fi  inhumaines,  puifqu'elie  valoit  cinq  mille 
livres  fterling. 
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Pendant  tout  le  cems  que  durèrent  nos  frayeurs,» 
nous  fûmes  agités  fans  relâche  par  de  pareilles 
réflexions ,  fans  confidérer  feulement  que  les  capi- 
taines de  vaiffeaux  xi  ont  pas  Vautorité  de  faîrjB 
de  telles  exécution^.  Il  eft  certain  que  ,  fi  nous 
nous  étions  rendus  à  quelqu'un  d'entr'eux ,  &  s*il 
avoir  été  afTez  hardi  pour  nous  donner  la  tor- 
ture, ou  pour  nous  mettre  à  mort,  il  en  auront 
été  puni  rigoureufementdans  fa  patrie.  Mais  cette 
vérité  n'étoit  pas  fort  confolante  pour  nous  :  un 
homme  qu'on  maflfacre  ,  ne  tire  pas  de  grands 
.avantages  du  fupplice  qu'on  fera  foui&ir  à  fon 
meurtrier. 

Ces  frayeurs  ne  pouvoîent  que  me  livrer  à 
de  mortifiantes  réflexions  fur  les  différentes  par-> 
ticularités  de  ma  vie  palTée.  Après  avoir  pafTé 
quarante  ^ns  dans  des  travaux  &  des  dangers 
continuels  ,  je  m'çtois  vu  dans  le  port  yers.lequel 
tous  les  hommes  tendent  ,  une  opulente  tran- 
quillité 'y  &c  j'avois  été  affez  malheureux  pour  me 
plonger  de  nouveau,  par  mon  propre  choix ,  dans 
des  inquiétudes  plus  grandes  qqe  celles  dont  je 
m'étois  tiré  d'une  manière  ii  peu  attendue.  Quel 
chagrin  pour  moi ,  qui ,  pendant  ma  jeuneflè , 
avois  échappé  à  tant  de  pétils  ,  de  me  voir 
dans  ma  vieijlefle  expofé,  parfnon  génie  aven- 
jurier ,  à  perdre  la  yîe  fur  une  pptf  Ace ,  pour  un 
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crime  pour  lequel  je  n'avois  jamais  eu  le  moîn- 

penchant ,  bien  loin  d'eu  être  coupable  ! 

Quelquefois  des  penfées  pieufes  fuccédoîent 
à  ces  confidétations  chagrinantes  ;  je  me  metcoîs 
dans  Tefprit ,  que  fi  je  tomboîs  dans  ce  malheur 
que  je  craîgrtois  fi  fort ,  je  de  vois  confidérer  ce 
défaftre  comme  un  effet  de  la  Providence ,  qui, 
malgré  mon  innocence  dans  le  cas  préfent  , 
pouvoir  me  punir  pour  d'autres  crimes  ,  &:  que 
j'étois  obligé  de  m'y  foumettre  avec  humilité, de 
la  me  me  manière  que  fi  elle  avoit  trouvé  à  propos 
de  me  châtier  par  un  naufrage ,  ou  par  quel- 
qu  autre  malheur  qui  eût  du  rapport  avec  ma 
vie  errante. 

Il  m'arrivoit  encore  affez  fouvent  d'être  excité 
par  ma  crainte ,  à  prendre  des  réfolutions  vigou- 
reufes  ;  je  ne  fongeois  alors  qu'à  combattre  juf- 
qu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang ,  plutôt  que 
de  me  laifler  prendre  par  des  gens  capables  de 
me  maffacrer  de  fang  froid. 

Il  vaùdroit  encore  mieux  pour  moi ,  difoîs-je 
en  tnpi-même  ,  d'être  pris  par  des  fauvages  ,  8c 
leur  fervir  de  nourriture,  que  de  tomber  entre 
les  mains  de  ces  gens ,  qui  peut-être  feront  ingé- 
nieux dans  leur  cruauté ,  ôc  qui  ne  me  feront 
mourij^i  qu'après  m'avoir  déchiré  par  là  torture 
la  plus  violente.  Quand  j'ai  été  aux  mains  avec 
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les  Anthropophages  ,  c'ctoit  toujours  dans  le 
defleinde  me  battre  jufqua  mon  dernier  foupir  ; 
par  quelle  raifon  ferois-je  plus  lâche  ,  quand  il 
s*agît  d'éviter  un  malheur  plus  terrible  ? 

Quand  ces  fortes  de  penfées  avoient  le  deflus 
dans  mon  imâginatipn ,  j'étoîs  dans  une  efpèce 
de  fièvre  ,  &  dans  une  agitation ,  comnie  fi  j'étoîs 
réellement  engagé  dans  un  combat  opiniâtre  ; 
mes  yeux  brilloient ,  &  le  fang  me  bouillonnoic  . 
dans  les  veines  ;  je  réfolvois  alors  fermement ,  fi 
j'érois obligé  d'en  venir  là,  de  ne  jamais  deman- 
der quartier,  &  de  faire  fauter  le  vaifleau  en  l'air 
quand  je  ne  pourrois  plus  réfifter ,  afin  de  laiflfec 
â  mes  perfécuteurs  fi  peu  de  butin ,  qu'ils  n'au- 
roient  garde  de  s'en  Vanter. 

Plus  nos  inquiétudes  avoient  été  grandes  pen- 
dant que  nous  étions  encore  en  mer  ,  &  plus 
nous  fûmes  charmés  quand  nous  nous  vîmes  à 
terre.  A  cette  occàfion  mon  aflbcié  me  raconta , 
que  la  nuit  d'auparavant ,  il  avoir  rêvé  qu'il  avoit 
un  grand  fardeau  fur  les  épaules ,  &  qu'il  le  devoir 
porter  au  haut  d'une  colline  ;  mais  que  le  pilore 
Portugais  l'avoit  levé  de  deflus  fon  dos,  &  qu'en 
même  tems ,  au  lieu  d'une  colline  ,  il  n'avoir 
trouvé  qu'un  terrein  uni  &  agréable.  Ce  fonge-là 
étoit  plus  fignificatif  que  les  rêves  ne  le  fonr 
d'ordinaire  ^  nous  étions  véritablement  comme 
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des  gens  qu  on  venoit.  de  décharger  d'un  pefanc 
£urdeau. 

Dès  que  nous  fûmes  à  terre ,  notre  vieux  pilote  » 
qui  avoît  conçu  beaucoup  d'amitié  pour  nous  ^ 
nous  trouva  un  logement  Se  un  magafin  »  qui 
dans  le  fond  ne  £iifoient  enfemble  que  le  même 
bâtiment.  Ç'étpit  une;  petite  cabane  jointe  à  une 
hutte  fpaci^.ufe  y  ie  tout  fait  de  cannes  &  envi- 
to^né  d'une  palifTade  de  ces  grandes  cannes  »  ap- 
pelées bambous  dans  les  Indes.  Cette  palifTade 
BOUS  fervoit  beaucoup  pour  mettre  nos  màrchaA* 
difes  à  Tabri  de  la  fubtiiité  des  voleurs  ,  dont  il  y 
aune  aflez  grande  quantité  dans  ce  pays-là.  D'ailr 
leurs ,  le  magiftrat  du  lieu  nous  accorda,  pour  plus 
grande  fureté,  une  fentinelle  qui  faifoit  la  garde 
devant  notre  mâgafin,avec  une  efpcce  de  demi- 
pique  à  la  main.  Nous  en  étions  quittes,  en  don- 
nant à  cette  fentinelle  un  peu  de  riz  8c  une  petite 
pièce  d'argent  i  ce  qui  ne  montoit ,  tout  ent emble  , 
qu'à  la  valeur  de  trpis  fols  par  jour. 

;  Il  y  avoir  déjà  du  tems  que  la  foire  donr  j  ai 
parlé  étoit  ^ie  ;  cependant  il  y  avoit  encore  dans 
la  rivière  trois  pu  quatre  jonques  chinoifes  , 
avçc  deux  bâtimens  japonois,  ch^és  de  deu«  • 
rées  3  qu'ils  avoient  achetées.  dan$  la  Chine  ;  & 
jls  n'a^ypienç  pas  fait  voile  jufqu'àlprs,  parce  que 
les  mai;c^aa4$  étpient  ^iicç^e  à  terre. 
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Le  premier  fervîce  que  nous  rendit  notre  pi- 
lote, ce  fut  de  nous  faire  faire  connoidknce  avec 
trois  miifionnaires ,  qui  s  croient  arrêtésU  quel- 
que tems  pour  convertir  les  habîtans  du  lieu.  Il 
^(\  vrai  qu'ils  avaient  fait  de  leurs  profélytes  une 
aflez  plaifante  forte  de  chrétiens;  mais  c*ctoit-li 
leur  affaire ,  &  non  pas  la  nôtre.  Parmi  ces  meC- 
fieurs  il  y  avoir  un  prêtre  François  ,  fort  joli 
homme,  de  bonne  humeur,  d'une  converfatioft 
fort  âifée.  Il  s'appeloit  le  père  Simon,  &  fes  ma- 
nières ctoient  bien  éloignées  de  la  gravité  de  fes 
deux  compagnons,  qui  étoient,  l'un  Portugais,  8c 
l'autre  Génois.  Ils  étoient  d'une  grande  aaftérité  » 
&  fembloient  prendre  extrêipement  à  cœur  l'ou- 
vrage pour  lequel  on  les  avoit  envoyés,  occupés 
continuellement  à  s 'infinuer  dans  l'efprtt  des  ha- 
bitans,  &  à  orouver  moyen  de  lier  conVerfatioa 
avec  eux. 

Nous  avions  le  plaifir  de  manger  fouvent  avec 
ces  reli^eux ,  &  d'apprendre  par- là  leur  manière 
de  prêcher  l'évangile  aux  payens.  Il  eft  certain 
que  ce  qu'ils  appeloîent  la  coiiverfion  des  Chl- 
•  nois,  étoit  fort  éloigné  dé  mériter  un  titre  fi  ma- 
gnifique ;  tout  le  chriftianifme  de  ces  pauvres  gens 
ne  confifte  guères  qu'à  fa  voir  prononcer  le  nom 
de  Jéfus-Ghrift,  à  dire  quelques  prières  adrelTées 
à  la  Vierge  &  à  fon  Fils ,  dans  un  langage  qui 
leur  eft  inconnu,  &  à  faire  le  iigne  de  la  croix. 
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Cette  craflTe  ignorance  de  ces  prétendus  con- 
vertis ,  n*empèche  pas  les  miffionnaires  de  croire 
fermement  que  ces  gens  iront  tout  droit  en  para^ 
dis,  &  qu'ils  font  eux-mêmes  les  glorieux  înftru-- 
mens  du  falut  de  leurs  prbfély  tes  y  c'eft  dans  Tef- 
pérance  d*un  fuccès  fi  merveilleux ,  qu'ils  hafar- 
dent  de  grands  voyages ,  qu'ils  fubiffent  le  trifte 
fort  de  faire  un  long  féjour  parmi  ces  barbares, 
&  qu'ils  s'expofent  â  une  mort  accompagnée  des 
tourmens  les  plus  cruels.  Pour  moi ,  quelque 
mauvaife  opinion  que  j'aie  de  leur  manière  de 
convertir  les  payens,  je  croirois  pourtant  man- 
quer de  chsirité,  fi  je  n'avois  pas  une  haute  idée 
du  zèle  qui  les  porte  à  entreprendre  un  pareil 
ouvrage ,  au  milieu  de  mille  dangers  &  fans  la 
moindre  vue  d'un  intérêt  temporel. 

]Le  religieux  François  nommé  le  père  Simon  , 
avoir  ordre  de  s*en  aller  à  Pékin ,  où  réfide  le 
grand  empereur  de  la  Chine,  &  il  n'étoit  dans 
cette  petite  ville  que  pour  attendre  un  compagnon, 
qui  devoir  venir  de  Macao  pour  faire  ce  voyage 
avec  lui.  Je  ne  le  rencontrois  jamais  qu'il  ne  me 
prefsât  d'aller  avec  lui ,  en  m'aflurant  qu'il  me 
montreroit  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau 
dans  tout  ce  fameux  empire,  &c  fur-tout  la  plus 
grande  ville  de  l'univers;  une  ville,  félon  lui» 
que  Londres  &  Paris  mis  enfemble  ne  pourroienc 
égaler. 
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Cette  ville  eft  efFedivement  grande ,  peaplée  : 
mais  comme  je  regarde  ces  fortes  de  chofes  d*ua 
filtre  oeil  qu^  ces  gens  qui  fe  jettent  d'abord  à 
corps  perdtt  dans  l'admiration,  je  dirai  dans  la 
fuite  quelle  éft  mon  opinion  de  ce  célèbre  Pc-: 
kin.  Je  reviens  au  père.  Simon. 

Un  jour  que  nous  dînions  enfemble;  &  que 
nous  étions,  tous  de  fort  bonne  humeur ,  je  lui 
ils  voir  quelque  penchant  à  l'accompagner  dans 
fon  voyage,  &  il  nous  preflTa  fort,  mon  aflbcié 
&  moi,  de  prendre  cette  réfolution.  D'où  vient 
donc ,  père  Simon ,  lui  répondit  mon  aflbcié ,  que 
vous  fouhaitez  fi  fort  notre  compagnie?  Vous 
favez  que  nous  fommes  hérétiques,  &  par  confé- 
quent  vous  ne  fauriez  nous'  fréquenter  ni  trouver 
le  moindre  plaifir  dans  nôtre  commerce.  «<  Bon, 
î>  réponditr^il ,  vous  pouvez  devenir  catholiques 
3>  avec  le  tems  ;  mon  occupation  ici  eft  de  con- 
3>  vertir  les  payensj  que  fait -on  fi  je  ne  réuflîrai 
»  pas  à  vous  convertir  auflî»?  Oui-dà,  mon 
père,  lui  dis- je l  ainfi  donc  garre  les  fermons 
pendant  tout  le  chemin.  «  N'ayez  pas  peur,  ré- 
»  pliqua-t-il,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  mes 
97  fermons  :  notre  religion  n'eft  pas  incompatible 
i>  avec  la  politefle  :  d'ailleurs  »  nous  nous  regar-» 
M  dons,  dans  un  pays  fi  éloigné,  comme  compa- 
ct triotes,  quoique  vous  foyez  Anglois  &  moi 
fi  Fançois  j  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  nous 
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9i  cônfidérer  mutuellement  comme  chrétiens  ^ 
»  quoique  vous  £3yez  huguenots  &  moi  catho^ 
>>  lique?  Quoi  qu*il  en  foi t,  ajouta- 1* il,  nous 
99  fommes  tous  honnêtes  gens  y  &  fur  ce  pied-là 
»  nous  pouvons  parler  enfemble ,  fans  embarraf- 
»  fer  nos  converfationis  de  difputes  fur  la  reli- 
»  gion  >3» 

La  fin  de  fon  difcouts  me  parut  fort  fenfée j 
6c  me  rappela  dans  l'efprit  ce  bon  religieux  du- 
quel je  m'étois  fépaté  dans  le  Bréfil. 

Il  eft  certain  pourtant  que  le  caradère  du  père 
Simon  n'approchoit  pas  de  celui  de  mon'jeune 
prêtre.  11  eft  vrai  que  dans  fes  manières  il  n'avoît 
rien  qui  deshonorât  fa  profeffion  ;  mais  on  ne  lui 
remarquoit  pas  ce  fond  de  zèle,  cette  piété  exafte , 
ni  cette  afFedtion  pour  le  cbriftianifme ,  qui  éclar 
toient  G  fort  dans  la  conduite  de  l'autre. 

Quelque  preflantes  que  fu/Ient  fes  foUicicar- 
tions,  il  ne  nous  étoit  pas  poflSble  de  nous  y  lali^ 
fer  aller  fi-tôt  \  il  falloit  premièrement  difpofer  de 
notre  vaifTeau  &  de  nos  marchandifes  ;  ce  qui 
étoit  alTez  difficile  dans  un  endroit  où  il  y. avoir 
fi  peu  de  commerce  :  un  jour  même  )e  f us  tenté 
de  faire  voile  pour  la  rivière  de  Kilamv  &  de 
monter  jufqu  à  la  ville  de  Nanqain  ;  mais  j'en 
fus  détourné  par  un  coup  inattendu  de  la  provi- 
dence, qui  fembloit  commencer  à  s'inréreficr  à 
nos  affaires.  J'en  conclus  que  je  pouvois  cfpérec 
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de  revenir  un  jour  dans  ma  patrie,  quoique  je 
n'euffe  pas  la  moindre  idée  d^s  moyens  dont  je 
pouvois  me  fervir  pour  l'entreprendre*  11  me  fuf- 
fifoic,  pour  me  promettre  cette  fatisfaôion,  de 
remarquer  que  quelque  lueur  de  la  bonté  divine  fe 
répandit  fur  nos  entreprifes.  Voici  ce  que  c'étoit. 
Un  jour  notre  vieux  pilote  nous  amena  un 
marchand  Japonois ,  pour  ^oir  quelles  fortes  de 
marchandifès  nous  avions.  Il  nous  acheta  d'abord 
notre   opium  ,  &  le  paya  fort  bien,   &  fur  le 
champ,  partie  en  or,  que  nous  prenions  félonie 
poids,  partie  en  petites  pièces  monnoyées  du 
coin  de  fon  pays,  &  partie  en  lingots  d'argent  de 
dix  onces  à  peu  près.  Peiidant  que  nous  faifions 
ce  négoce  avec  lui,  il  me  vint  dans  l'efprit  quexe 
même  marchand  pourroit  bien  encore  nous  ache- 
ter notre  vaiflTeau,  &  j'ordonnai  à  notre  inter- 
prète de  lui  en  faire  la  propofition.  Il  ne  la  reçue 
qu*en  hauflant  les  épaules  j  mais  il  nous  revint 
voir  quelques  jours  après ,  amenant  ^ivec  lai  utt 
des  miffioain?ires,  pour  lui  fervir  d'interprète, 
&  pour  nous  communiquer  la  propdfition  qu'il 
avoir  à  nous  faire.  Il  nous  dît  qu'il  nous  avoir 
payé  une  grande  quantité  de  marchandifes,  avant 
que  d'avoir  la  moindre  penfée  de  nous  acheter 
notre  vailfeau,  &  qu'il  ne  lui  reftoit  pas  affèz 
d'argent  pour  nous  en  donner  le  prix;  qiiefi  je 
voulois  y  laifler  les  matelots ,  il  le  loueroit  pour 
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un  voyage  du  Japon  ;  que  li  il  le  chargero^it  de 
nouveau  pour  l'envoyer  aux  îles  Philippines,  après 
en  avoir  payé  le  fret,  &  qu'après  le  retour  il 
l'acheceroit.  Non -feulement  je  prêtai  l'oreille  à 
cette  proposition,  mais  mon  humeur  aventurière 
me  mit  encore  dans  l'efprit  d'être  moi-même  de 
la  partie,  de  m'en  aller  aux  îles  Philippines,  & 
de  là  vers  la  mer  dp  fud.  Là-deffiis  je  demandai 
au  marchand  s'il  avoir  envie  de  louer  le  vaiiïeau 
jufqu'aux  îles  Philippines  &  de  le  décharger  lâ.  Il 
me  dit  que  la  chofe  n'étoit  pas  poflîble,  mais 
qu'il  le  déchargeroit  dans  lé  Japon,  quand  il 
feroit  de  retour  avec  fa  cargaifon.  J'y  aùiois  topé, 
fî  mon  alTocic,  plus  fage  que  moi,  n^  m'en  avoi; 
pas  détourné,  en  me  repréfentant  les  dangers  de 
la  mer,  l'humeur  perfide  &  traîtrerte  des  Japo- 
nois  &  celle  des  Efpagnols  des  îles  Phiiippines, 
plus  perfide  &  plus  traîtrefle  encore. 

La  première  chofe  qu'il  falloir  faire  avant  que 
de  conclure  notre  marché  avec  le  Japonois, 
c'étôit  de  demander  au  capitaine  &  à  l'équipage , 
s'ils  avoient  envie  d'entreprendre  cette  courfe. 
Dans  le  tems  que  nous  en  étions  occupés ,  je  reçus 
une  vifite  du  jeune  homme  ,  que  mon  neveu 
m'avoit  donné  pour  compagnon  de'voyage.  Il  me 
dit  que  cette  courfe  protnçttoit  des  avantages  très- 
confidérables ,  &  me  confeilloic  fort  de  l'entre- 
prendre )  mais  que,  fi  je  n'en  avois  pas  envie,  il 
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îtiè  prïoit  de  le  placer  dans  lé  valfTeau  comme 
hiarchand^  ou  en  ielle  autre  qunliré  que  je  le 
krouveroîs  à  propos  j  que  s'il  me  trou  voie  en- 
tore  en  vie  à  fon__retour  en  Angleterre ,  il  mè 
rendroit  un  compte  exa£t  de  fon  gain,  &  qu« 
je  ne  lui  doni^erois  que  la  parc  que  je  vou^ 
drois. 

Je  n'àvois  pas  grande  envie  de  më  féparer  de 
lui,  mais  prévoyant  le  grand  avantage  où  ce 
parti  devoir  conduire  naturellement,  &  le  con- 
noiirant  poiit  un  jeune  homme  auflî  propre  à  y 
réuflîr ,  que  qui  que  ce  fût^  j'avois  du  pencharit 
à  lui  accorder  fa  deniandè.  Je  lui  dis  pourtant 
que  je  voulois  confulter  mon  aflTocic  fur  fa  piro- 
pofition,  &  qtie  je- lui  donnèrois  Une  réponfe 
pofitive  le  lendemain; 

Mon  aflbcié ,  à  qyii  j'en  parlai  d'abord ,  s'y 
pr^ta  très-généreufement  j  il  me  dit  que  je 
favois  bien  c|uë  nous  regardions  tous  deux  notre 
naVlre  comme  acheté  fous  de  mauvais  aufpices  ^ 
&  que  nous  n'avioris  pas  eft vie  de  nou^  y  rem- 
tarqiier  ;  que  nous  ferions  bien  de  le  céder  ail 
jeune  homme ,  à  condition  que ,  fi  nous  le  re- 
voyions en  Angleterre  j  il  nous  donnetoit  la 
moitié  des  profits  de  (es  voyages  j  Se  qu'il  gar- 
deroit  l'autre  moitié  pour  lui. 

Je 'n'avois- garde  d'être  ihoirts  généreux  que 
tnon  aflbcié ,  qui  n'étant  pas ,  comme  moi ,  in-* 
tùmi  II  ih 
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tcrelTé  dans  la  fortune  de  mon  compagnon  de 
voyage ,  n'étoît  pQité  par  aucun  motif  particulier 
à  lui  faire  du  Bien ,  &  voyant  que  tout  l'équipage 
étoit  réfolu  de  faire  cette  nouvelle  caravane, 
nous  donnâmes  à  mon  jeune  homme  la  moitié 
du  vaiflèau  en  propriété ,  en  tirant  de  lui  une 
promelFe  écrite  qu^il  nous  rendroit  compte  de  la 
moitié  des  profits  du  voyage. 

Le  marchand  Japonois,  à  ce  que  nous  avons 
appris  dans  la  fuite  y  fe  montra  un  parfairement 
honnête  homme.  I!  protégea  mon  jeune  homme 
dans  le  Japon  ,  &  lui  obtint  la  permiflîonde 
venir  à  terre ,  qui  a  été  rarement  accordée  aux 
étrangers  depuis  plufieurs  années.  Il  lui  paya  It 
fret  avec  beaucoup  de  ponctualité,  &  Tenvoya 
aux  îles  Philippines ,  chargé  de  marchandifes  du 
Japon  &  de  la  Chine  ,  avec  un  Super-Cargo  da 
pays ,  qui  trafiquant  là  avec  les  Efpagnols,  reyint 
avec  des  marchandifes  de  l'Europe  ,  &  avec  une 
grande  quantité  d*épicerie.  Le  jeune  homme  fut 
parfaitement  bien  payé  de  tous  fés  y  voyages,  3c 
n'ayant  point  envie  de  fe  défaire  du  vaiffeàu, 
il  le  chargea  de  marchandifes  pour  fon  propre 
compte  5  lefquélles  il  vendit  d'une  manière  iavan- 
tageufe  aux  Efpagnols  dans  les  îles  Manilles.  Par 
le  moyen  des  amis  qu'il  s'y  fit ,  il  y  eut  le  bon- 
heur de  faire  déclarer  fon  navire  libre ,  &  fut 
loué  par  le  gouverneur,  pour  alfer  a  AcapuIco> 
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"fur  la  côrë  du  Mexique  ;  avec  la  permiffion  dé 
débarquer  li;  daller  à  la  ville  du  Mçiique,  Se 
d'entrer  dans  un  vaiflTeail  éfpagnol  avec  tout  fort 
inonde ,  pour  s*eh  retourner  en  Europe. 

Il  fit  ce  voyage  avec  beaucoup  de  fuccês  ;  it 
vendit  foii  vaifTeau  à  Acaplilco  ;  &  ayant  obtenu 
il  la  permiffion  d'aller  par  terre  jufqu'à  Porto^ 
Bello  ,  il  y  trouva  le  mdyen  de  pafler ,  avec  tout 
ce  qu'il  y  avoit  gagné,  dans  la  Jamaïque,  d'où 
il  retourna  en  Angleterre  huit  ails  après ,  avec 
des  richefles  immènfes.  j'en  dirai  davantage  dant 
îpn  lieu;  Il  eft  tems  d'en  venir  à  mes  propieà 
affaires. 

Le  vaifleau  étant  prêt  de  mettrè  en  tiièr^  notiâ 
commençâmes  à  fonger  à  récompenfer  les  deux 
nommes  qui  nous  avoiènt  rendu  un  fervice  fi 
confidérâble,  eti  nous  avertiffaiit  à  tems  de  la 
fconfpiration  qu'on  avoit  faite  contre  nous  dans 
la  rivière  de  Càmbodia.  Nous  fâViohs  de  refte  ^ 
daps  le  fond ,  que  ce  n'ctoît  pas  pour  l'àmbur  dé 
iîous  iju'il^  nous  avoient  dbnné  iin  avis  fi  im-* 
portant  i  &  qu'ils  nous  avoient  plutôt  obligés  par 
fcélératelfe ,  que  par  charité.  Ils  nous  croyoient 
téeHetherit  pirates ,  &  cependant  ils  nous  décou- 
vrireht  un  dèffèin  qu'ils  àvoierit  toutes  les  rai- 
fons  imaginables  de  croire  patfaitèment  juftè, 
tmiquement  dans  là  vile  d  ecunier  la  mèr  avec 
nous  ,  &  d'avoir  part  au  butin.  Néanmoins ,  ils 
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nous  avoient  rcellement  fauves  d  un  danger  e»^ 
trème,  &  je  leur  avois  promis  de  leur  en  témoi- 
gner ma  reconnoidTance.  Je  commençai  d'abord 
par  leur  (^ite  payer  les  gages,  qui ,  félon  eux, 
leur  étoient  dûs  dans  les  vaiflTeaux  qu'ils  avoient 
quittes  pour  nous  fuivre;  c'eft  à-dire  ,  dix-neuf 
niois  à  TAnglois ,  &  fept  au  HoUandois.  Je  leur 
donnai  encore  à  chacun  une  petite  fomme  d'ar-* 
gent  >  en  or ,  dont  ils  furent  très-contèns,  &  je 
fis  l'Anglois  canonnier  de  vaifïèau ,  à  la  place  du 
notre ,  qui  en  étoit  devenu  fécond  contre-maître 
&  bourfîer  :  je  donnai  au  HoUandois  l'emploi 
de  bofleman.  Ils  fe  crurent  par-là  parfaitement 
bien  récompenfés  ,  &  ils  rendirent  de  très- 
grands  fervices  dans  le  vaifleau ,  étant  gens  de 
courage ,  &  fort  entendus  dans  la  marine. 

Pour  nous  \  nous  reftâmes  à  terre  dans  la 
Chine,  &  fi  je  m'étois  cru  loin  de  ma  patrie  à 
Bengale ,  où  pour  mon  argent  il  m'étoiç  facile  de 
revenir  chez  moi ,  que  ne  devois-je  pas  penfer 
alors,  que  j'étois  de  plus  de  mille  lieues  plus 
éloigné  de  l'Angleterre ,  (ans  favoir  abfolumenc 
comment  y  retourner  ? 

Tout  ce  qui  pouvoit  en  quelque  forte  balancer, 
ce  chagrin ,  c  eft  que  dans  Quelques  mois  de-U 
il  devoir  y  avoir  une  autre  foire  dans  la  ville  où 
nous  étions ,  &  que  nçus  aurions  l'occafion  de 
nous  fournir    de  toutes  fortes  de  denrées  du 
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pays^  fans  compter  que  peut-être  y  trouverions- 
nous  quelque  jonque  chinoife ,  ou  quelque  bâti- 
ment de  Tunquin  ,  pour  nous  râmçner  avec 
tout  ce  qui  nous  appartenoit.  Charme  de  cette 
nouvelle^  je  pris  la  réfolution  d'y  attendre  cette 
occafion ,  &  comme  ['étois  sûr  qu'on  n'en  vou- 
loir point  à  nos  perfonries ,  qui  ne  pouvoienc' 
pas  être  fufpeftes  hors,  du  vaiflèau ,  nous  pou-" 
vions  efpcrer  même  de  trouver  là  quelque  vaif-^ 
feau  anglois  oa  hollandois ,  qui  voudroit  bien 
nous  mener  dans  quelqu'autre  èndrok  des  Indes, 
plus  proche  de  notre  patrie.  ^ 

En  atcen>ianr ,  nous  trouvâmes  bon  de  nous- 
divertir  un  peu,  en  faifant  trois  ou  quatre  petits 
voyages  dans  le  pays.  Nous  en  fîmes  un,  en- 
rr'autres ,  long  de  dix  journées ,  pour  aHfer  voir 
Nanquin  ;  c'eft  une  viHe  qui  mérite  bien  la  peine 
d'être  vue.  On  dit  qu'il  y  a  un  million  d'ames, 
ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  â  croire.  Elle  eft  bâtie 
fort  régulièrement,  toutes  les  rues  en  font  tirées 
au  cordeau,  &  fe  croifent  les  unes  les  autres, 
ce  qui  en  augmente  extrêmement  la  beauté; 

Mais  quand  je  compare  les  peuples  de  ce 
pays-là,  leur  manière  de  vivre,  Ifeur  gouver- 
nement ,  leur  religion ,  teur  magnificence ,  i 
ce  qu'on  voit  de  plus  remarquable  dans  l'Eu- 
rope ,  je  dois  avouer  que  tout  ce^a  ne  vaut  pa* 
la  peine  d'en  parler,  bien  Ibin  de  mériter  tes, 
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pompeufes  defcriptipns  que  certaines  relation3| 
jipus  çn  donnent»  ' 

Si  nous  admirons  la  grandeur  des  Chinois  , 
leurs  riçhf  (Tes,  leurs  cérémonies  pompeufes,  leur 
commerce  ,  leurs  forces  ,  ce  n'eft  pas  parce  que 
ces  çhofes  font  admirables  eri  elles-mêmes, mais 
parce  que  l'idée  que  nous  avons  des  g^ns  qui 

'  habitent  cette  partie  du  monde ,  ne  nous  permec 
pas  de  nou^  attendre  à  rien  de  gwd  &  d'extraor- 
dinaire. 

Sans  cela,  qu'eft-ce  que  leurs  batimens ,  en 
comparaifon  de  tant  de  magnifiques  palais  qu'on 
î^dmirç  dan$  l'Europe?  Qu'eft-ce  que  leur  com- 
merce à  proportion  de  celui  de  l'Angleterre ,  de 

^  la  Hollande ,  de  la  f  rance  &  de  TEfpagne  ?  Leurs 
yillçs  qe  fpnt.  rien  au  prix  des  ;^ôcres ,  pour  la 
magnificence,  la  force ,  la  richeffe,  Tagrémenr 
&  la  variété.  Rien  n'eft  jtlus  ridicule  que  de  met- 
tre en  parallèle  leurs  porcs ,  où  fe  trouve  uii  petit; 
nombre  de  jonques  &  d'autrçs  vils  hâcimens  ^ 
nvec  nos  flottes  marchandes  &  nos  armées  navales. 
On  peut  dire  même  avec  vérité  ,  qu'il  y  a  plus  dç 
commerce  dans  notre  feule  ville  de  Londres  ^ 
que  dans  tout  ce  vafte  Empire  ^  &  qu'un  fçul 
yaiffeau  de  guerre  du  piremier  rang  ^  anglois  , 
Iiollandois  ou  françoîs  ,  eft  capable  de  Élire  tète 
à  toutes  leurs  forces  de  mer,  &  même  de  les 
çbirper  ;  pucore  un  coup^  il  n'y  a  que  Tidée  qi;e 
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nous  avons  4«  la  barbarie  des  peuples  de  ce  pays , 
qui  nous  repréfente  d'une  manière  fi  avantageufe 
tout  ce  qu'on  rencontre  de  plus  remarquable  dans 
la  Chine  \  tout  nous  y  parut  furprenant  ,  parce 
que  nous  ne  nous  attendions  à  rien  qui  fut  capa- 
ble de  donner  de  la  furprife.  ^ 

Ce  que  j'ai  dit  de  leurs  flottes  pjeut  être  appli- 
qué à  leuts  armçes.  Quand  iîs  inettroient  deu^c 
millions  de  fpldats  enfemble  ,  une  puiffaqce  fi 
formidable  en  apparence  ne  feroît  que  ruiner  le 
pays,  &  réduire  les  habitans  à  mourir  de  faim.  S'il 
s'agiflToit  d'affiégerune  ville  forte,  comme  il  s'en 
trouve  quantité  çn  Flandre,  ou  de  fe  battre  en 
bataille  rangée  ,  une  feule  ligne  de  cuiraflîers 
Allemands  ou  de  gendarmes  François,  renverfe- 
Toit  toute  la  cav^lçrie  Chinoife,  XJn  million  de 
leurs  fantaflîns  ne  viendroit  pas  à  l^out  d'un  feul 
corps  de  notre  infanterie ,  placé  à  ne  pouvoir  pas 
être  environné  de  tous  côtés.  Je  crois  même  pou- 
voir dire,  fans  gafcpnnade  ,  que  trente  mille  fan- 
taflîns Alleman4s  ou  Anglois,  &  dix  mille  cava- 
liers Françoi?,:abîmeroient  toutes  les  forces  de 
k  Chine.  11  en  eft  dç  mên^e  de  l'art  d'attaquer 
&  de  défendre  les  villes.  Il  n'y  a  pas  une  ville 
fortifiée  dans  toute  la  Chine ,  qui  foutînt  pen- 
dant unmpis  les  efforts  d'une  anpée  européenne  j 
tovites  les  ;^r>Bées  jchinoifes  enfemble  attaque- 
çoient  en  vain  une  place  forte  comme  Dunker- 
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que,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  réduite  à  fe  rendre 
par  la  famine.  Ils  ont  des  armes  i  feu  ,  il  eft 
vrai;  mais  elles  font  groflîères  ,  &  foiht  fujetteç 
à  prendre  uq  rat,  comme  on  dit:  ils  ont  de  la. 
poudre  à  cm  jn ,  mais  elle  eft  fans  force.  Ils  font 
faps  difcij)line  ,  ignorans  dans  Texerciçe,  &dans 
la  m  mièrq  de  fe  ranger  en*  bataille  ,  Jie  fâchant 
ce  qu«  ç'eft  aue  d*^ttaquer  avec  ordre  ,  &  dé 
faire  la  retraite  fan^confufion.  Toutes  cesvcritésj, 
^ont  je  fuis  très  convaincu  ,  me  font  rire  de  tout 
mon  cœur,  quand  j'entends  racontçi?  de  fi  belles; 
chofes  dç  ces  fameux  Chinois  ,  *  qui ,  dans  le 
fond,  nç  font  que  des  ignorans  &  de  vils  efclaves^ 
l\ijets  à  un  gouvernement  def^otiquç  ,  propor- 
tionné à  leur  génie  &.à  leurs  inclinations. 

Si  ce  t)el  e-npire  né  toit  pas  fi  éloigné  de  la 
Mofcovie,  &  fi  Içs  JMofcovites  eux-mêmes  n'é- 
toient  des  efclav^s  ^ulli  mépriCibles  que  les  Chi- 
nois ,  rien  ne  feroit  plus  àifé  pour  un  Empereur 
de  Mpfcovie  ,  que  de  le  conquérir  dans  une 
feule  caippagne-,  &  fi  le  Czar  Pierre,  qui  eft 3^ 
à  ce  qu'on  dit,  un  jeune  prince  de  grande  efpé- 
rance,  &  qui  commence  a  fe  rendre  formidable 
dans  le  monde  ,  avoir  pouflfé  fes  deffeins  ambi- 
tieux de  CQ  côcé-li ,  au  lieu  de  les  tourner  du  côté 
des  belliqueux  Suédois  ,  il  feroît  peut-être', 
à  l'heure  qu'il  eft  ,  empereur  de  la  Chine ,  aii 
jieu  qu'il  a  été  battu  à  Nèrva.  par  lHnrré|>ide 


PB     R  O  IM  N  S  O  N     C  R  V  S  ô  i.       JJj" 

Charles  ,.  quoique  les   Mofcovites  fuflent  Ci% 
contre  .un. 

On  a  tort  d'avoir  meilleure  opinion  du  favoîc 
4es  Chinois ,  &  de  leurs  progrès  dans  les  fcieq-^ 
ces.  Us  ont  des  globes  ,  des  fphères  &  quelques 
fôibles  notions  de  mathérmtiques  :  mais  fi  vous' 
creuféz  un  peu  avant  dans  leur  habileté ,  vous  en 
voyez  d'&bord  le  foible  5  ils  ne  connoiflcnt  rien 
dans  le  mouvement  des  corps  céleftes ,  &  leur 
Ignorance  va  jufquà  un  tel  degré  de  ridicule  , 
que,  lorfque  le  foleil  eft.éclipfé  ,  ils  s'imaginent 
qu'il  eft  attaqué  par  un  grand  dragon  qui  veut 
le  dévorer  ^  &  ils  font  un  bruit  terrible  en  frap- 
pant fur  des  tambours  &  fur  des  timbales  ,  pour 
faire  peur  z^  monftre ,  &  pour  le  détourner  der 
ia  proie.  ^  ^  ^ 

Voilà  la  feule  dîgreflîon  de  cette  nature  qu\)n 
trouvera  dans  mon  hiftoiré  ;  je  ne  m'attacherai' 
Réformais  qu'aux  aventures  de  ma  vie  errante  ,' 
fans  parler  des  villes  que  f  ai  vue^  ,  ni  des  vaftes 
défères  que  j'ai  traverfés  ,  qu'autant  qu'il  le 
faudra  pour  répandre  du  jour  fur  ce  qui  m'eft 
arrivé  de  remarquable  dans  mes  courfes.' 

Etant  de  retour  à  Nanquîn  ,  j'étois  ,  félon 
mon  calcul ,  dans  le  cœur  de  la  Chine  ,  puif- 
que  ce  petit  port  eft  fîtué  au  trentième  degré 
de  latitude  feptentrionale.  J'^vois  grande  envie 
^e  voir  la  ville  de  Pékin ,  Se  de  me  prendre  aux 
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importanîtés  du  Pèxe  Simon,  Son  compagnon 
ccoic  arrivé  de  Macao  ,  le  tems  de  fon  départ 
croît;  fixé  :^  &  par  conféquent  il  falloir  prendre 
ma  réfolucion.  Je  m'en  rapportai  entièrement  i 
^loa  aflbçié»  qui  à  la^n  fç  détermina  ;  &  nous 
pcéparames  tout  pour  Iç  voyage.  Nous  trouvâmes 
une  heareufe  occafîon:  de.  faite  ce  chemin  d'une 
nsanière  sûre  ic  cpnnnode  >  en  obtenant  d'un 
mandarin  la  permiifîp^  d^  voyager  enfà  corn- 
pag;nie,  &  comme  fj^Sr  ^^leftiques.  Ces  man-^ 
d^ns  font  comme  iiner  e^èce  de  vicerots  ou 
goavorneurs  dç  proyi^ices  ^  qui  font  une  gtoflè 
%Qre(r,&P  qui  font  çsptrêmement  refpedés  parles 
peoptes,  auxquels ,  ^  récompenf^ ,  ils  font  fort 
à  charge  >  puifqu'ils  ù>rit  défrayés  par  le  çhejmiti 
avec  toute  leur  fuite  j  &  tout  leur  équipage» 

Leç yivres  Se  le  foutragç^nenous  manquera t 
pas  dans  le  voyage,  parce  que  les  Chinois  é.toieilt 
obligés  de  nous  les  fournir  ^raùs;  c^  qui.^Çoic 
^^xt  commode  pour ,  i^ous  ,  quoique  nops  nyi 
praStaffions  de  rien.  Nou&  étions  forcés  a  Jes 
^yer  au  prix  courant,  &  l'intendaut  pu  ip^îtres 
dliocel  du  mandarin  venoit  nous  en  d^emander 
le  paiement  avec  beaucoup  d'exaftiçude.,  AM^^ 
la  permiffion  que  le  feigneur  nous  avoit  dpqpéft 
de  voyager  à  fa  fuite,  étoit  très-commode  ppuir 
1100$,  fans  qu'elle  duc  paiTer  pour  une  grande 
£iveur.  Il  y  gagnoit  beaucoup  au  contraire  p^.  ç^ 
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i!  y  avoir  une  trentaine  de  gens  qui  le  fuîvoient 
jde  cette  manière ,  &  qui  lui  payoient  tout  ce  que 
le  peuple  lui  fournifToit  pour  rieUf 

Nous  fûmes  vingt-cinq  jours  en  chemin  avant 
que  d'arriver  à  Pékin.  Le  pays  que  nous  traver- 
sâmes eft  à  la  véf ité  extrêmement  peuplé ,  quo^- 
qu  aÇTez  mal  cultivé.    L'économie  de  ces  gens  eft 
fort  peu  de.chofe  ,  &  leur  manière  de  vivre 
miférable ,  comparée  à  la  n6tre.  U  eft  vrai  que 
cçs  malheureux,  dont  on  vante  tanr  l'induftrie  , 
ne  fentent  pas  leur  mifcre^  &  fe  croient  affe* 
heureux  V  parce  qu'iU  n'ont  pas  feulement  l'idée 
du  bonheur  dont  jouiffent  les  fujets  chei  les 
nations  bien  policées  de  notre  Europe.  L'orgueil 
des  Chinois  eft  extraordinaire,  &  n'efl  furpaffé 
que  par  leur  pauvreté,  à  laquelle  ils  mettent 
le  comblp.  Ji  mon  avis  ,  les  fauvages  de  l'Ame-- 
rique  font  plus  heurei^x  que  ces  gens  ci^  Ils  n'ont 
rien,   n^ais  ils  ne  deHrent  rien,  aa  lieu  que  les 
Chinois  font  fupetbes  &  infolens  au  milieu  de 
leur  gueuferie.  Il  n'eft  pas  poflîble  d'exprimer 
leur  oftentation ,  qu'on  remarque  fur-rtour  dans 
leurs  habits  j  dans  leurs  bâtimens,  dans  le  nom» 
bre  de  leurs  efclaves  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridi- 
cule 5  dans  le  mépris  qu'ils  affedent  four  toutes 
les  autres  nations/ 

J'avoue  que  dans  la  fuite  j'ai  voyigé  avec  plus 
^'agrément  dans  les  afi&eux  défères  de  la  grande 
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Tartarîe  ,  que  je  pe  faifoîs  dans  la  Chine ,  mal- 
gré la  bonté  des  cheniins ,  qui  y  font  parfaitement 
bien  entretenus.  Rien  ne  me  choquoit  davantage, 
que  de  voir  ce  peuple  hautain ,  impérieux  ,  info- 
lent,  au  milieu  de  la  misère^  &  dé  la  plus  grodière 
ignorance ,  que  ceux  qui  n  eh  jugent  que  fuper- 
ficiellement  ,  traitent  d*efprit  &  d'induftrie^ 
Quoique  leurs  manières  me  rebutaflent  au  fu- 
prême  degré  y  je  ne  laiflbis  pas  de  m'en  divertir 
fouvent  avec  le  père  Sinx)ii.  Un  jour  en  appro-* 
chant  du  château  prétendu  d'une  efpcce  de  gen^ 
dlhomme  campagnard  ,  nous,  eûmes  d'abord 
rhonneur  d'être  en  compagnie  du  maîçre ,  pen- 
dant une  grande  demi-flieue.  Son  équipage  étoic 
un  don-Quichotlfme  parfait ,  un  vrai  mélange 
de  pompe  &  de  pauvt^eté  :  Thabillemeut  de  ce 
donrChinois  auroit  convenu  à  merveille  à  un 
Trîvclin,  ou  à  un  Jean  Potage.  C'étoit  une  toile^ 
des  Indes ,  richement  brodée  de  graiflè  ^  on  y 
voyoit  briller  tout  Fornement  néceffaire  pour  le 
rendre  ridicule  y  de  grandes  machines  pendîtes, 
des  falbalas,  &c.  Cette  robe  magnifique  couvroic 
une  vefte  de  taffetas  noir  ,  aulfi  grafte  que  celle 
d  un  boucher ,  preuve  convaincante  que  celui  qui 
la  portoit  étoit  un  falop  infîgne. 

Son  cheval  étoit  une  noble  copie  du  fameux 
Roffinante.  Il  étoit  vieux  /maigre,  &  à  moitié 
mort  de  faim  :  on  en  acheteroit  un  meilleur  en 
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Angleterre  pour  la  fomme  d'une  guinée  &  demie; 
aulli  n'auroû  il  pas  ptis  la  peine  de  marcher,  fi 
deux  efclavcs  qui  fuivoieht  le  chevalier  à  pied  ^ 
armés  de  bons  fouets  ,  n'avoient  donné  courage 
a  cette  aridelle^  Il  avoir  encore  un  fouer  i  la  maiti 
lui-même  ,  qui  ne  lui  étQit  pas  inutile  ,  &  il 
travailloit  du  côté  de  la  tête  &  des  épaules  da 
noble  animal ,  dans. le  tems  que  ces  palfreniers 
e«rçoîenr leurs  forces  furies  parties  poftérieures. 
Pour  comble  de  pompe,  il  étoit  encore  accom-, 
pagnéde  dix  ou  douze  efclaves;  on  peut  juger  de 
la  magnificence  de  leur  livrée ,  par  la  defcription 
que  j'ai  faite  de  l'habit  du  maître.  Nous  apprî- 
mes qu'il  venoit  de  la  ville  pour  aller  fe  prome- 
ner à  fa  terre  ,  qui  étoit  à-peu-près  i  une  demi^ 
lieue  de  nous.  Nous  marchâmes  au  petit  pas  , 
pour  jouir  plus  long-tems  de  la  brillance  figure 
de  ce  chevalier  j  mais  enfin  il  prit  les  devants  , 
parce  que  nous  trouvâmes  â  propos  de  nous 
arrêter  à  un  village  pour  nous  y  rafraîchir.  Peu 
de  tems  après  ,  étant  arrivé  à  fon  château,  nous 
l'y  trouvâmes  qui  dînoit  dans  une  petite  cour 
devant  fa  porte.  C'étoit  par  un  pur  orgueil  qu'il 
avoir  choifi  cet   endroit  expofé  aux  yeux  des 
pailans ,  &  l'on  nous  dit  que  plus  nous  le  regar- 
derions &  plus  nous  flatterions  fa  vanité. 

Il  étoit  aflîs  à  l'ombre  d'un  arbre  fembUble 
à  un  palmier-nain ,  fous  lequel  >  pour  fe  défen* 
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dre  encore  mieux  des  rayons  du  foleil^  il  avoit 
fait  placer  un  grand  parafol ,  iqui  ne  repréfentoit 
pas  mal  un  dais.  Se  par  conféqucnt  qui  contri- 
buoic  beaucoup  à  rendre  ce  fpedtaçle  pompeux^ 
11  croit  renverfé  daris  un  grand  fauteuil  <^ai  avoit"^ 
de  la  peine  à  contenir   le  volume  de  fa  girofïé 
Corpulence  ,  &  il  étoit  fervi  pat  deut  efclaves 
femelles ,  qui  apportoifent  lés  plats.  Il  y  eh  avoit 
encore  deux  autres  du  mêmefexe^  quis'acquit- 
toient  d'un  emploi  que  peu  de  gentilshommes 
Européens  Voudroienr  exiger  de  ^  leurs  domeftii 
ques.  L*une  lui  mettoit  la  foupe  (dans  la  bouché 
avec  une  cuillier,  pendant  que  l'autre  tenoit  laf- 
fiette  i  Se  râmaffoit  les  bribes  qui  tomboient  dé 
ïa  barbe  &  de  lavefte  dé  taffetas  defafeigneurie  ; 
Ce  noble  cochoii  croyoit  au-deflbus  de  lui  de  fé 
fervit  de  fes  propres  raaiils  j  dont  nos  Rois  font 
ûfage  dans  de  pareilles  ôccafions ,  plutôt  que  dé 
fe  laiflèr  approcher  par  le3  doigts  de  leurs  dû- 
ïneftiques. 

Je  ne  pouVois  m'empêcher  de  reflléchir  fiir  le^ 
peines  ridicules  où  l'orgueil  dés  hcfmmés  les 
jette ,  &  fur  l'embarras  où  un  homme  qui  a  le 
fens  commun ,  fe  doit  trouver  quand  il  fe  feni 
îin  penchant  malheureux  pour  la  vanité.  Fati- 
gués enfin  de  voir  la  fatuité  de  ce  pauvre  animal 
qui  s'imaginoit  que  nous  étions  extafiés  d  admi- 
tacioa,  dans  le  tems  que  nous  le  regardions  dufi 
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«il  de  pitié  &  de  mépris  ,  nous  continuâmes 
notre  voyage:  le  feul  père  Simon  s'arrcta-lâ  en- 
core quelques  momens ,  curieux  de  vçir  de  près 
les  mets  dont  ce  gentilhomme  fe  bourroît  ta  be- 
daine avec  tant  d'oftentation.  Il  nous  rapport* 
qu'il  Y  avoit  goûté,  &  que  c'étoient  des  ragoù» 
dont  un  dogue  anglois  voudroit  â  peine  appaî- 
fer  fa  faim.  C  etoit  un  plat  de  riz  bouilli;  dans 
lequel  il  y  avoit  une  grofle  gonfle  d'ail  &  un  petit 
fachet  rempli  de  poivre  verd,&  d'une  autre  planté 
qui  reflêmble!  a  du  gingembre  ,  qui  a  l'odeur  du 
mufc  &  le  goût  de  moutarde  :  tout  cela  ctok 
étuvé  avec  une  petite  pièce  de  mouton  fort  mai- 
gre. Voilà  tout  le  dîner  que  cet  animal  offiroic 
en  fpedacle  aux  paflans,  dans  le  tems  qu'oatxe 
les  quatre  fervantes ,  on  voyoit  encore  â  une  cer- 
taine diftancé  de  la  table ,  quatre  ou  cinq  efcla- 
ves mâles,  tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de 
fon  excellence.  Si  leur  table  éroit  plus  mauvàile' 
que  celle  de  leur  maître,  il  eft  certain  qu'ils  n  é- 
ïoîent  pas  trop  bien  nourris. 

Pour  notre  mandarin,  il  faut  avouer  qu'il  y 
àvoit  plus  de  réalité  dans  la  magnificence  dont 
il  faifeit  parade.  Il  étoit  refpedé  comme  un  roi, 
&  toujours  tellement  entouré  de  fes  gentilshom- 
mes &  de  fes  officiers ,  que  je  ne  pas  jamais  le 
voit  qu*à  une  certaine  diftance. 

11  eft  Vrai  que  dans  tout  fon  équipage  il  n  jr 
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àvoit  pas  un  féal  cheval  qui  me  parût  meiUeuf 
que  nos  clievaux  defomme;  mais  ils  étoienrfi* 
tien  cachés  de  couvertures  &  de  harnois ,  qu  il 
ne  me  fut  pas  poffible  de  remarquer  s'ils  croient 
gras  ou  maigres.  Toutcequonenvoyoit,  c'étaic 
les  pieds  &  la  tcré« 

Débajrrafle  alors  de  toutes  les  inquiétudes  qui 
to*avoient  fi  fort  agité,  je  fis  gaiement  tout  ce 
voyage ,  &  ce  qui  augmenta  tna  belle  humeur | 
c'eft  que  je  l'achevai  fans  efiuyer  la  moindre  ca- 
taftrophe,  excepté  qu'au  paflage  d'une  petite 
rivière,  mon  cheval  tomba  &  me  jeta  au  beau 
milieu  de  l*eaUé  Elle  n'étoit  pas  fort  profonde  ^ 
mais  je  ne  lailTai  pas  de  me  mouiller  depuis  les 
pids  jufquà  la  tète,  ce  qui  gâta  abfolument  le 
petit  livre  fur  lequel  j'avois  écrit  les  noms  des 
peuples  &  des  villes  dont  je  voulons  me  fouve- 
nir. 

Nous  arrivâmes  à  la  fin  à  t^ekinj  je  n'avois 
d'autre  domeftique  que  le  valet  que  mon  neveu 
m*avoit  donné,  &  qui  étoit  un  fort  bon  garçon. 
Toute  la  fuite  de  mon  adocié  confiftoit  auflî 
dans  un  feul  garçôli  qui  étoit  notté  compatriote. 
Nous  avions  encore  avec  nous  le  vieux  pilote 
Portugais  qui  avoir  envie  de  voir  la  cour  chi- 
noife,  &  que  nous  défrayâmes  pendant  le  voyage, 
pour  notis  en  fervîr  en  qualité  d'interprète,  il 
cnteudoit  fort  bien  la  langue  du  pays>  pacloîc 
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bon  François  ^  &  nxcme  il  favoic  aflez  danglois 
pour  fe  fiire  entendre. 

Ce  bon  vieillard  nous  fut  d'une  grande  mi- 
lite, &  il  nous  donna  mille  marques  de  fon 
afFedion.  A  peine  avions -nous  paffé  une  fe- 
maine  à  Pékin,  qu'il  nous  vint  parler  en  rianc 
de  tout  fon  cœur.  Ah  !  fetgneur  Anglois,  me 
dit  -  il ,  j'ai  la  meilleure  nouvelle  dû  monde 
à  vous  donner.  Je  lui  répondis  que  dans  ce 
pays- là,  je  ne  m'attendois  pas  à  des  nouvelles 
fort  bonnes  ni  fort  mauvaifes.  Je  vous  aflure , 
reprit- il ,  qu'elle  eft  fort  bonne  pour  vous,  quoi- 
qu'elle foit  bien  mauvaife  pour  moi.  Vous  m'a-' 
vez  défrayé  dans  |in  voyage  de  vingt  cinq  jour- 
inées,  &  vous  ihe  laifferez  retourner  tout  fetil , 
fans  vaideau,  fans  cheval  &  fans  argent  ?  . 

Pour  abréger,  il  nous  dit  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  une  grande  caravane  de  marchands  Mof- 
covites  &  Polonoisj  qu'ils  fe  préparoient  à  re- 
tourner chez  eux  par  la  grande  Ruffie  j  qu'ils 
avoient  refolu  de  partir  dans  cinq  ou  fix  femaî- 
nes  de-là ,  &  qu'il  ne  douroit  point  que  nous  ac 
nous  ferviffions  d'une  occafion  fî  favorable. 

J'avoue  que  cette  npuvelle  me  fit  un  fenfible 
plaifir.  Une  joie  inexprimable  fe  répandit  dans 
mon  ame ,  &  m'empêcha,  pendant  quelques  mo- 
mens ,  de  répondre  un  mot  au  bon  vieillard  :  En- 
fin étant  revenu  de  cette  extafe,  je  lui  dennandai 
Tome  IL  Ce 
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comment  il  favoit  ce  qu'il  venoic  de  rapporter  ; 
s'il  en  étoit  bien  sûr:  Très-sûr,  me  ré|V)ndit-il; 
)'ai  rencontré  dans  la  rue,  ce  matin,  une  de 
tries  vieilles  connôiflfànces  y  c'eft  un  Ârménîéa 
qui  eft  venu  d'^ftracan ,  dajis  le  delTçin  de  s*en 
aller  à  Tunquin  où  je  lai  vu  autrefois j  mai^ 
ayant  changé  de  fentiment,  il  veut  aller  avec 
cette  caravane  jufqu'à  Mofcou,  &  de -là  il  a 
envie  de  defcéndre  le  Volga  pour  retourner  â 
Aftracan.  «  J*en  fuis  charmé,  lui  dis-jô  ;  mais  je 
«  vous  prie  de  ne  vous  point  affliger  d'une  chofe 
»  que  je  regarde  comme  un  grand  bonheur  poul: 
»  moi.  Si  vous  vous  en  retournez  tout  feul  à 
V  Macao,  ce  fera  votre  propre  faute  »>. 

Là-deffus  je  confultai  mon  alTocié  fur  l'du* 
verture  qu'il  Venoic  de  nous  donner,  &  je  lui 
demandai  fi  ce  parti  l'accommoderoît.  II  me  die 
qu'il  feroît  tout  ce  que  je  trouverois  bon;  qu'il 
avoit  fi  bien  établi  (es  affairés  à  Bengale ,  &  lailTé 
fes  effets  en  fi  bonnes  maiiis,  que,  s'il  pouvoir 
mettre  ce  qu'il  venoit  de  gagner  dans  ce  fécond 
voyage ,  en  foies  de  la  Chine ,  crues  &  travaillées , 
il  fe  feroit  un  plaifir  d'aller  en  Angleterre,  d'où 
il  pourroir  retourner  aifement  à  Bengale  avec  les 

•  v^iflTeaux  de  la  compagnie. 

Etant  demeurés  d'accord  là-deffus ,  nous  réfo- 

iûmes  de  prendre  le  vieux  pilote  avec  nous,  s'il 
vouloit.  Se  <ié  le  défrayer  jufqu'à  Mofcou,  où  . 
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lufqu^en  Anglecerre.  Si  nous  n'avions  pas  eu  en- 
vie de  lui  donner  quelqu*autre  récompenfe ,  nous 
n'aurions  pas  mérité  par-là  de  pa(Ier  pour  géné- 
reux. Il  nous  avoir  rencju  des  fervicçs.  confîdé- 
râbles >  non* feulement  fur  mer,  mais  encore  i 
terre,  oà  il  s'étoit  intéreffé  dans  nos  afFaires  avec 
routée  Taffedion  imaginable.  Le  féal  plaifir  qu'il 
nous  avoir  fait  y  en  nous  amenant  le  marchand. 
Japonnois,  noufi  avoit  valu  un  profit  de  plufieurs 
cernâmes  de  livrés  ftecling.Ainfi,  lui  faire  du  bien, 
n'époit  que  lui  renîdre  juftice.  Nous  réfolûmes 
donc  de  lui  faire  préfent  d'une  petite  fomme  en 
or  monnqyé,  monitane ,  à^^peu-près ,  à  la  valeur  de 
Ibixante-quinze  livres  ftçrling ,  &  de  le  défrayer, 
Ini  &  fon  cheval,  s'il  vouloir  nous  accompagner: 
rt^ôus  le  foubaitions  de  tout  notire  cœur,  parce 
quiT pouvoir  nous  être  très-nécefliire  en  plulîeurs 
occafibnSé  x 

Nous  le  fîmes  venir  pour  lui  communi^uef. 
!]Otre  réfolution.  Je  lui  dis  qu'il  s'étoit  plaint  de 
la  nccefjGçé  de  s'en  retourner  tout  feul,  mais  que 
j'étois  d'avis, qu'il  ne  retournât  point  du  tout,  que 
nous  avions  réfolu  d'aller  en  Europe  a\/ec  la  cara- 
vane ,  &  de  le  prendre  ayec  nous  ,  s'il  avoir 
envie  de  nous  fuivre.  Le  bon  homme  fecoua  lar 
lète  à  tette  propofîtîon  ;  il  nous  dit  que  ce  voyage 
étoit  bien  |6ng ,  qu'il  n'avoit  point  d'argent  pour 
en  fouféaif  les  frais j  ni  pour  fubfiHer  dans  l^en-^. 

Ccij 
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droit  où  nous  le  mènerions.  Je  lui  répondis  que 
je  le  croyois  bien ,  &  que  c'ctoit  pour  cela  même 
que  nous  avions  réfolii  de  faire  quelque  chofe 
pour  lui ,  afin  de  lui  faire  connoître  que  nous 
étions  fonfibles  aux  fervices  qu'il  nous  avoir  ren- 
dus, &  que  fa  compagnie  nous  école  agréable. 
Là-  defllis  je  l'informai  du  préfent  que  nous  avions 
deiTein  de  lui  faire  ;  &  je  lui  dis  que ,  par  rap- 
port aux  frais  du  voyage,  nous  IVn  déchargerions 
entièrement,  &  que  nous  le  conduirions  à  nos 
dépens,  ou  en  Mofcovie  ou  eai  Angleterre,  félon 
qu'il  le  trouveroit  bon-,  à  condition  feulement 
que ,  s'il  mettoit  l'argent  que  nous  lui  donnerions 
en  marchandifes ,  il  les  tranfporteroit  à  fes  propres 
frais. 

Il  reçut  ma  piropofitîon  avec  des  tranfports  de 
joie,  &  répondit  quil  nous  fuivroît  au  bout  du 
monde,  iî  nous  voulions;  &lâ-deflus  nous  pré- 
parâmes tout  pour  le  voyage ,  ce  qui  nous  coûta 
plus  de  tems  que  nous  ne  l'avions  d'abord  cru^ 
Heureufement  la  mcme  chofe  arriva  aux  autres 
marchands  de  la  caravane,  qui ,  au  lieu  d'être  prêts 
en  cinq  ou  fix  femaiiies  y  curent  befoin  de  plus 
de  quatre  mois,  avant  que  d'ècce  en  état  de  vx^ 
tir. 

Ce  fut  au  commencement  de  Février,  vieux 
ftyle ,  que  nous  fortîmes  de  Pékin,  Mon  allbcii 
&  U  vieux  pilote  étoienc  allé  faire  un  cour  en* 
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femble,  vers  le  petit  port  où  nous  crions  entrés , 
pour  difpofer  de  quelques  marchandifes  que  nous 
y  avions  laifféesj  &,  dans  cet  intervalle,  j'allai 
avec  un  marchand  Chinois  que  j'avois  connu  â 
Nanquin,  acheter  dans  cette  ville  quatre-vingt-.dix 
pièces  de  beau  damas ,  avec  environ  deux  cens  ^ 
autres  pièces  d'étoffes  de  foie  ,  parmi  lefquelles 
il  y  en  avoit  qui  étoient  rayées  d'or^  une  aCTez 
grande  quantité  de  foies  crues ,  &  d'autres  den- 
rées du  pays.  Tout  cela  étoit  déjà  arrivé  à  Pékin 
ayant  le  rétour  de  mon aflbcié,  &  cet achatnous 
côûtoit  la  fomme  de  trois  mille  cinq  cens  livres 
fterling.  Pour  charger  toutes  ces  marchandifes , 
jointes  à  une  afTez  grande  quantité  de  thé  &  de 
belles  toiles  peintes,  il  nous  falloit  dix  huit  cha- 
meaux, outre  ceux  qui  dévoient  nous  porter; 
nous  avions  deux  chevaux  de  main ,  &  trois  pour 
porter  nos  provifions  ;  de  manière  que  notre  équi- 
page confiftoiç  en  vingt-fix ,  tant  chameaux  que 
chevaux. 

La  caravane  étoit  grande;  elle  étoit  compofée, 
fi  je  m*en  fouviehs  bien ,  d'à-peu-près  trois  cens 
bctes  de  charge ,  &  d*envîron  cent  vingt  hommes 
parfaitement  bien  armés  &  préparés  à  tout  évé- 
nement :  car  comme  les  caravanes  orientales  foqt 
fujettes  aux  attaques  des  Arabes»  celles-ci  le  font 
aux  infultes  des  Tartares,  qui  ne  font  pas  pourtant 

Ccii} 
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>  ♦fi  dangereux  que  les  autres,  ni  fi  cruels,  quand 
^Is  ont  le  deffiis. 

,  Nous  étions  de  pltlfieurs  nations  difKrentes  : 
'mais  les  Mofcovites  faifoient  le  plus  grand 
'nombre.  II  y  avoit  du  moins  foixante  haibitaits 

'  ^cîe  lavilk  de  Mofcovr,  parpi  lefquels  il  fe  troo- 
Voit  quelques  Livoniens;  &,  ce  qui  nous  iaiforc 
^rand  plaifir,  cinq  EcofTois ,  gens  riches  &  très- 
verfés  dans  les  affaires  qui  regardent  le  com- 
merce &  les  voyages. 

Après  que  nous  eûmes  fait  la  première  |ouj^- 
néé,no^  guides,  qui  étoient  au  nombre  de  cinq» 
<a:ppelèrent  tous  les  niarcihands  Se  tous  les  paffà- 
^ers,  excepté  bs  valets,  pour  tenir  un  grand 
confeil ,  félon  la  coutume  de  toutes  les  caravanes 
die  ce  pays.  Dans  cette  affembléô ,  dhadun  donna 
une  petite  fomme  pour  en  faire  une  bourjfe 
commune,  afin  de  payer  le  fourrage  3c  d'autres 
chofes  dont  on  pôuvoit  journellement  avoir  be- 
foin.  On  y  régla  tout  le  voyage  ;  on  noi;nnla  des 
capirairies  &  d'autres  officiers  pour  nous  com- 
mander, en  cas  que  nous  fufiions  attaqués,  8c 
tous  ces  règlement  ne  fe  firent  pas  par  autorité,, 
m'àîs  par  uii  confentement  unanime  de  tous  les 
•voyageurs ,  qui  étoient  tous  également  intéreïTés 
dans  le  bien  commun  de  la  caravane. 
La  route  de  ce  c6tc4à  eft  un  pays  extfèntc- 
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mwt  peuplé  :  il  y  a  fiirtout  un  grand  nombre  dç 

potiers  habiles,  qiti  préparent  la  belle  terre,  dont 

on  £iit  ces  yafes  (i  ef^imés  dans  tout  le  monde. 

Au  milieu  de  la  marche,  notre  vieux  Portugais, 

jqui  la  voit  toujours  quelque  chofe  idire  pour  nous 

divertir,  vint  me  joindrç,  en  me  promettant  de 

me  faire  voir  U  plus  grande  c^iriofité  de  toute  la 

Chine,  qui  me. cpnvaincroit,  malgré  tout  le  mal 

que  je  difoîs  tous  les  jours  de  ce  pays,  qu'on  y 

voyoit  ce  qu'il  étoit  impoflible  de  voir  dans  tout 

Je  refte  de  Tunivers.  Après  s'être  long-tems  laiflé 

(irer  l'oreille  pour  s'expliquer  plus  clairement,  il 

me  dit  que  c'étoit  uue  p^aifpn  de  campagne  toute 

fiiite  de  t^rre  de  Chine.  «  A  d'autres ,  lui  dis- je  : 

*vla  chofe  eft  aifée  à  comprendre  5  tpiues  les 

»i  briques  qu'on  fait  dans  ce  pays-  ci ,  font  de  terre 

pf  de  Chine,  Se  ce  n^eft  p^s  un  grand  miracle^ 

.9i  Vous  n'y  êtes  p^s,  répondit -il  :  de  terre  de 

V  Chine,  de  véritable  porcelaine.  Cela  fe  peut, 

M  répliquai  je  :  de  quelb  grandeyjr  eft-elle ,  cette 

p  maifon-U?  Si  noi;is  pouvons  l'emporter  avec 

s>  nous  4aos  une  boîte,  fur  un  chameau ^^^  nous 

j>  l'achèterons  volontiers,  {^  l'on  veut  s'ien^é- 

^9  faire.  Sur  un  chapieau  !  répartit  le  vieux  pilote, 

n  en  le  van  t  les  mjiins  vers  Iç  ciql  :  c'eft  une  maifoa 

i>  où  demeure  unç  famille  4^  tretite  peclonnes. 

,    Voyaiut  qu'îl  fz^ÏQff  f^mufemept,  je  fus  fort 

Cciv. 
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curieux  d'aller  voir  cette  merveille  ,&  voici  ce 
que  c*étoir.  Tout  le  bâtiment  étoit  fait  de  char- 
pente &  de  plâtre;  mais  le  plâtre  ctoit  réelle- 
ment  dj&  cette  même  terre  dont  on  fait  la  porce- 
laine. Le  dehors ,  qui  étoit  expofé  à  h  chaleur  da 
foleil,  étoit  vèrnilTé ,  d'une  blancheur  éclatante  , 
peint  de  figures  bleues ,  comme  les  grands  vafes 
qui  viennent  de  ce  pays-là,  &  auflî  dur  que  fi 
le  tout  avoit  été  cuit  au  four.  En  dedans  »  toutes 
les  murailles  étoierit  compofées  de  carreapx  dur- 
cis au  four ,  8c  peints,  à-peû-près  de  la  même  gran* 
deur  que  ceu;x  qu'on  trouve  en  Angleterre  &  en 
Hollande,  &  ils  étoient  tous  de  la  plus  belle  por- 
celaine qu'on  puifTe  voir;  la  peinture  en  étoit 
charmante,  variée  par  différentes  couleurs  mêlées 
d^orj  plufieurs  de  ces  carreaux  ne  faifoient  qu'une 
même  figure;  mais  ils  étoient  joints  ehfemblepar 
du  mortier  de  la  même  terre,  avec  tant  d'art  ^ 
qu'il  étoit  diflficile  de  ne  les  pas  prendre  pour  une 
feule  &  même  pièce.  Lès  pavés  étoient  de  Ja 
même  matière.  Se  aufli  drus  que  les  pavés  de 
pierre  qu'on  trouve  en  plufieurs  provinces  d'An- 
gleterre, fur-tout  en  Lincolnshire,  Nottinghams- 
hire  &  Leiceftershire  ;  cependant  iï$  n'éroient  ni 
.peints ,  ni  durcis  au  four ,  eiçcepté  dans  quel- 
ques cabinets,  où  ils  étoient  de  ces  mêmes  petirs 
carreaux  qui  couvroienc  les  murailles.  Lçs  caves  » 
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en.un  mot  toute  la  maifon  ctoît  fait^  de  la  mcmè 
terre  j  8c  le  toit  étoit  couvéît  de  carreaux  de  por- 
celaine d*un  noir  fort  luftré  &  brillant. 

C'étoît  à  la  lettre  une  tnaifon  de  porcelaine  > 
&  (î  je  n'avois  pas  été  en  marche  j  j'étoîs 
homme  à  m^arrèterlà  plufieurs  jours,  pour  en  exa- 
miner toutes  les  parritularicés.  On  me  dit  que 
dans  le  jardin  il  y  avoir  des  viviers  dont  le  fond 
&  les  côtés  étoient  couverts  de  la  mcme  forte 
de  carreaux;  &  que,  dans  les  allées,  il  y  avoir  de 
parfaitement  belles  ftatues  de  porcelaine. 

On  feroic  une  grande  injuftice  aux  Chinois,  fi 
on  n'avouoit  pas  qu'ils  excellent  dans  ces  fortes 
d  ouvragés  ;  mais  il  eft  sûr,  en  même  tems,  qu'ils 
excellent  dans  les  contes  borgnes  qu'ils  débitent 
fur  leur  înduftrie  à  cet  égard.  Ils  m'en  ont  dit  des 
chofes  fi  peu  vraifemblables ,  que  je  ne  veux  pas 
me  donner  la  peine  de  les  rappotter.  J'en  don- 
nerai pourtant  ici  un  échantillon.  Ils  m'ont  aC- 
furé  qu'un  de  leurs  artifans  avoir  fait  tout  un 
vaiflTeau  de  porcelaine ,  avec  tous  fes  agrès ,  mats  , 
voiles,  cordages,  &  que  ce  navire  fragile  éroit 
affez  grand  pour  contenir  cinquante  perfonnes. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  touchante,  ils  n'avoienc 
qu'à  ajouter  qu'on  avôît  fait  le  voyage  du  Japon 
avec  ce  vaifleaù;  j'y  aurois  ajouté  foi  tout  de 
même  qu'au  reftej  c;at,  je  crois  fort  qu'ils  en  ont 
menti  bien  ferré. 
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Ce  (peâacle  extraordinaire  me  retint  U,  deux 
lieares  après  que  la  caravane  étoit  défà  pafTée  ; 
ce  qui  porta  celui  qui  commandpit  ce  jour-là  ,  4 
me  condamner  à  une  amende  de  trois  fchellings 
à-peu-près  ;  &  il  me  dit  que  ,  fi  la  mcme  cjiofe 
m'étoit  arrivée  à  trois  journées  au-deli  de  la  mu- 
xaille,  au  lieu  que  nous  «étions  à  trois  journées  en 
deçà ,  il  m'en  auroit  coûté  quatre  fois  aut«ifl  t ,  Se 
que  j'aurois  été  obligé  d'en  demander  pardon  le 
f>remi^  jour  de  confeil  général.  Jef  promis  d'être 
déformais  plus  exaâ ,  &  j'eus  lieu  dans  la  fuite 
d'obferver  que  Tordre  de  ne  fe  pas  éloigner  les 
uns  des  autreSj  é&  d'une  ncceffité  abfolue  pour  les 
caravanes.  < 

Deux  jours  après ,  nous  vîmes  îa  fameufe  mu- 
raille qu'on  a  faite  pour  fervir  de  boule vart 
AUic  Chinois ,  contre  les  irruptions  des  Tarrares. 
C'eft  affurément  un  ouvrage  d'un  travail  im- 
mense ;  cette  muraille  va  même  ,  fans  aucune 
néceifité ,  par-deffus  des  montagnes  &  des  rochers 
qui  font  impraticables  d'eux  -  mêmes ,  &  beau- 
coup plu«dii(Hciles  à  forcer  que  la  muraille  même, 
d]9>ns  les  autres  endroits. 

Eue  a  un  millier  de  milles  d'Angleterre  d  etenr 
due ,  à  ce  qu'on  prétend  ;  «ws  le  pays  qu'elle 
couvre. n'en  a  que  cinq  cens  ,  à  le  compter  fans 
les  détours  qu'pn  a  été  obligé  de  faire  en  bâtiffant 
la  muraille  5  elle  a  vingt  -  quatre  pied5  de  h,au* 
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teur ,  &  autant  d'épaifleur  eu  iiuelques  endroits,' 
Pendant  que  la  caravane  paflbit  par  une  dey 
fovtes  de  cette  efpèce  de  fortification ,  je  pouvois 
•examiner  ce  monument ,  fi  fameux  pendauf  une 
tonne  heure ,  fans  pécher  contre  nos  réglen:iens; 
feus  le  loifir ,  par  conféquent,  de  le  contempler 
^e  tous  côtés ,  autant  que  pouvoit  porter  ma  vue* 
Notre  guide  Chinois ,  qui  nous  en  avoit  parlé 
^omrne  d*tfn  des  prodiges  de  l'univers,  marqua 
beaucoup  de  curiofité  pour  favoir  mon  opinion. 
!Je  lui  dis  que  c'étoît  la  meilleure  thôfè  du  monde 
contre  les  Tartares.  Il  n'y  entendit  point  de  ma- 
lice ,  &  prit  cette  expreflîon  pour  un  compliment 
fort  gracieux;  mais  notre. vieux  pilote  n'étoit  pas 
-fi  finaple.  11  y  a  du  caméléon  dans  vos  difcoursj 
me  dit-il.  <«  Du  caméléon  !  luirépondis-jej  qu  en- 
j>  tendez- vous  par4à  ?  i>  Je  veux  dire ,  reprit-îl, 
que  le  difcours^ue^  vous  venez  de  tenir  au  guide 
parole  blanc  quand  on  le  confidère  d'ici ,  Se  noir 
quand  on  le  confidère  de-là  :  que  c'eft  un  compli- 
ment d'une  manière ,  &  une  fatyre  d'une  autre. 
Vous  dites  que  cette  muraille  eft  bonne  contre 
•les  Tartares  ;  vous  me  dites  par-là  à  moi ,  qu'elle 
n'eft  bonne  que  contre  les  Tartares  feuls.  Le  Sei- 
gneur Chinois  vous  entend  à  fa  manière,  &  il  eft 
content  ;  &  moi  je  vous  entends  i  la  mienne ,  & 
»je  fuis  content auflî.  «  Mais  ai-je  grand  tort,  dans 
»  votre  fens,  luidis-je  ?  Croyez-vous  quecettts 
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s»  belle  muraille  foutietidroic  les  attaques  d'une 
»  bonne  artillerie  ,  &  de  bons  ingénieurs  ?  N*y 
n  feroit  -  elle  pas ,  en  dix  jours  de  tems ,  une 
»  brèche  affez  grande  pour  y  entrer  en.  bataille 
»  rangée  ,  ou  bien  ne  la  feroit- elle  pas  fauter  en 
»  Tair  avec  fes  fonde  mens ,  d'une  manière  à  faire 
»  douter  qu'il  y  eut  jamais  eu  une  muraille  dans 
»  cet  endroit  »  ? 

Nos  Chinois  étoient  fort  curieux  de  fa  voir  ce 
i^ue  j'avois  dit  au  pilote ,  &  je  lui  permis  de  les 
en  iuftruire  quatre  ou  cinq  jours  après,  étant 
alors,  à-peu- près ,. hors  de  leufs  frontières  ,  & 
fur  le  point  de  nous  féparer  de  nos  guides.  Dès 
qu'ils  furent  informés  de  l'opinion  que  j'avois  de 
leur  belle  muraille ,  ils  furent  muets  pendant 
tout  le  refte  du  chemin  qu'ils  avoient  encore  à 
faire  avec  nous,  &  nouj  fûnies  quittes  de  toutes 
leurs  belles  hiftoires  touchant  la  grandeur  8c  la 
puiffànce  chinoife. 

Après  avoir  paflTé  ce  magnifique  rien  ,  appelé 
la  muraille  de  la  Chine ,  femblable  à-peu-près  à 
celle  que  les  Romains  ont  faite  autrefois  dans  le 
Northumberfand,  contre  les  invafions  des  Pides , 
nous  commençâmes  a  trouver  le  pays  aflez  mal 
|)euplé^  on  peut  dire  même  que  les  habitans  y 
font  en  quelque  forte  emprifonnés  dans  les  places 
fortes,  parce  qu'ils  n'en  ofent  fortir  qu  a  peine  , 
de  peur  de  devenir  la  proie  des  Tartares  qui 
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volent  fur  les  grands  chemins  à  main  armée ,  & 
à  qui  les  habitaîis  ne  pourroient  rcfifter  en  rafe 
campagne. 

Je  commençai  alors  à  remarquer  parfaitement 
bien  la  ncceflité  qu'il  y  avoit  à  ne  fe  pas  éloi- 
gner des  caravanes  ,  en  voyant  des  troupes  en- 
tières de  Tartares  roder  autour  de  nous.  Ils  ap- 
prochoient  affez  de  nous  pour  que  je  putTe  les 
examiner  à  mdn  aife ,  &  j'avoue  que  je  fuis  fur- 
pris  qu  un  empire  comme  celui  de  la  Chine,  aie 
pu  être  conquis  par  des  faquins  auflî  mifcrables 
que  rétoienc  ceux  qui  s'ofFroient  à  mes  yeux  j  ce 
n'étoit  que  des  bandes  confufes,  fans  ordre ,  fans 
difcipline,  &  prefque  fans  armes.- 

Leurs  chevaux  font  maigres ,  &  à  moitié  mort^ 
de  faim ,  mal  dreffés  j  en  un  mot ,  ils  ne  font 
bons  à  rien.  J*eus  l'occafion  de  remarquer  ce  que 
je  viens  de  dire,  le  premier  jour,  après  avoir 
pafTé  la  muraille.  Celui  qui  nous  commandoîc 
alors  nous  permit ,  au  nombre  de  feize,  d'aller  i 
la  chafle  de  certains  moutons  fau^ï^es  qui  font 
aflurément  les  plus  vifs  &  les  plus  alertes  de 
toute  leur  efpèce.  Ils  courent  avec  une  vîteffè 
étonnante;  mais  ils.fe  fatiguent  aifément;  & 
quand  on  en  voit ,  on  eft  sûr  de  ne  les  pas  courir 
en  vain  :  ils  paroiffent  d'ordinaire  une  quaran- 
taine à  la  fois  y  &  comme  de  véritables  moutons , 
ils  fe  fuivent  toujours  les  uns  les  autres. 
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Au  milieu  de  cette  chalïe  burlelîque  nous  reit- 
contrâmes  plus  de  quarante  Tartar^s/Si  leuc  but 
étoit  d^aller  à  la  chalTe  des  moutons^  coiaitne 
nous  j  ou  s'ils  cherchaient  quelque  proie^  c*eft  ce 
que  j'ignore;  mais  dès  qti'itsrrous  découvrtrenr^ 
on  d*entr'eiix  fe  mît  à  Tonner  d'une  efpèce  de  cor^ 
dont  le  fon  étoit  affreux.  Nous  fuppôsâmes  tous  ' 
que  c'étoit  pour  danr^r  le  âgiial  à  leurs  an:iis  de 
venir  à  eux ,  &  cette  fuppofitian  lie  fe  trouva  pas 
faufle ;  car ,  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure  , 
nous  vîmes  une  autre  troupe ,  tout  auffi  force  , 
paroîcre  à  un  demi-mille  de  nous. 

Heureufement  il  y  avoît  parmi  nous  un  mar-^ 
chand  BcolTois  ,  habitant  de  Mofcow  ,  qui ,  dès 
qu'il  entendit  le  cor  >  nous  dit  qu'il  n'y  avoic 
autre  chofe  à  faire  que  de  charger  brufquemeat 
cette  canaille  fans  aucun  délai,  &  nous  rangeant 
tous  fur  une  même  ligne  ,  il  nous  démanda  & 
nous  étions  prêts  à  donner.  Comme  il  vit  que 
nous  étions  réfolus  de  le  fuivre  ,  il  fe  mitànorr^ 
tête.  Se  s'6n  fut  droit  à  eux. 

Les  Tartares  nous  regardoiem  d'un  œil  ha* 
gard ,  ne  fe  lôettant  point  du  tout  en  peine  de 
fe  ranger  dans  quelqu'ordre  ;  mais  dès  qails  nous 
virent  avancer  ,  ils  nous  lâchèrent  une  volée  de 
leurs  dcches ,  dont  heureufemeiic  aucune  ne  nous  \ 
toucha.  Ce  n*eft  pas  qu'ils  euffènt  mal  vîfé  ;  mats 
ils  avoieiit  tiré  d  une  trop  grande  diftance  y  lear$ 
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flèches  tombèrehc  juftemenc  devant  nous ,  &  fi 
nous  avions  été  plus  près  d'eux,  d'une  vingtaine 
de  verges  >  pljifieurs  de  nous  îiuroient  été  tués,  ou 
'  du  moins  bleflTés.  •       , 

Nous  fîmes  d'abord  halte  ;  &  quoique  nous 
fuffions  aflfez  éloignés  de  cette  ca»aille  ,  nous 
fïmqs  feu  fur  eux ,  &  nous  leur  envoyâmes  Hes 
balles  de  plomb ,  pour  leurs  flèches  de  bois.  Nous 
fuivîmes  notre-  décharge  au  grand  galpp  ,  pour 
tomber  fur  nos  ennemis  le  fabre  à  la  main  y  félon 
l\s  ordres  de  notre  courageux  Ecoflbis*  Cen'étoic 
qu'un  marchand,  mais  il  fe  conduifit  dans  cette 
occafion  avec  tant  de  bravoure,  &  avec  une  va- 
leur (i  tranquille  ,  qu'il  paroiflbit  être  fait  pour 
le^  exploits  militaires. 

Dès  que  nous  fûmes  à  portée  de  ces  mifé^ 
rables ,  nous  leur  lâchâmes  nos  pifliolets  dans  la 
niouftaché,  &  immédiatement  après  nous  mimes 
flàmberge  au  vent  ;  mais  nous  aurions  pu  nous 
épargner  cette  peine  ,  puifque  nos  faqliins  s'en- 
fuirent avec  toute  la  confufion  imaginable. 
:  C'eft  ainfi  que  finit  notre  combat,  où  nous 
n'eûmes  d'autre  défavantage,  que  la  perte  des 
moutons  que  nous  avions  pti^  àlachallej  nous 
n'eûmes  ni  morts  ni  blelTés  j  mais  du  côté  des 
Tartares,  il  y  en  eut  cinq  de  tués  j  pout  le  nombre 
4es  bleflTés  je  n'en  puis  parler  j  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  la  f^^conde  ^troupe  qui  étoit  venue 
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ou  bruit  du  cor ,  efFrayée  de  nos  arlues  à  feii  ,  ne 
fut  nullement  dliumeui  à  tenter  quelque  chdfe 
contre  nous. 

Il  faut  remarquer  que  cette  aftîon  fe  pafla 
dans  le  territoire  des  Chinois  ;  ce  qui  empêcha 
fans  doute  les  Tartares  de  pouffer  leur  pointe 
avec  la  même  opiniâtreté  que  nous  leur  avons  - 
remarquée  <lans  la,  fuite.  Cinq  jours  après ,  nous 
entrâmes  dans  un  grand  défert  que  nous  traver- 
sâmes en  trois  marches.  Nous  fûmes  obligés  de 
porter  notre  eau  avec  nous  dans  des  outres  ^  Se 
de  camper  pendant  les  nuits ,  comme  j  Vi  entende 
ditç  qu'on  le  fait  dans  les  délerts  de  T Arabie. 

Je  demandai  à  qui  appartenoit  ce  pays-li ,  8c 
Ton  m'apprit  q^^e  c'étoit  une  efpèce  de.  lifière  qui 
n'étoit  proprement  à  perlbnne  ,  étant  une  partie 
de  la  Karakathie  ou  grande  Tartarie  j  mais  que 
cependant ,  on  la  rangeoit  en  quelque  forte  fous 
les  domaines  de  la  Chine;  que  les  Chinois  pour- 
tant ne  prenoient  pas  le  moindre  foin  pour  la 
garantir  contre  les  brigandages,  &  que  par  con- 
féquent  c'étoit  le  plus  dangereux  défert  du  monde , 
quoiqu'il  y  en  ait  de  bien  plus  étendus. 

En  le  traverfant ,  nous  vîmes,  à  plufieurs  re;^ 
prifes,  de  petites  troupes  de  Tartares  j  mais  ils 
fembloient  ne  fonger  qu'à  leurs  propires  affaires  > 
fans  vouloir  fe  mêler  des  nôtres  ;  &  pour  nous  > 
aous  troi|vâmes  bon  d'imiter  cet  homme  qui  , 

rencontrant 
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«ertcontranc  le  diable  en  foAchemîil,  dît  qiie,  û 
iâtan  n'avoit  rien  a  lui  dire  y  ii  n  avoit  f  ien  à  tut 
dire  non  plus. 

Un  jour,  néanmoins ,  iine  dé  ces  banâes  àïTéi 
forte  nous  ayant  approchés  de  fort  prèà ,  rioUs  exa- 
mina avec  beaucoup  d'attenrion,  en  délibérant 
apparemment  fi  elle  nous  attaquetoit  6u  non.  Ilà< 
delTus  nous  fîmes  une  arrière  -  garde' d^enViroil 
quarante  hommes  tout  prêts  à  étrillef  ces  eqquiiià 
de  k  belle  manière  >  &  nous  nous  y  àfrctaities 
jufqu'à  ce  qUe  la  caravane  eût  gàgiic  iè  devant 
d*tine  demi-lieue.  Mais  nous  voyant  fi  réfoliis  ^ 
ih  firent  la  retraite,  fe  contentant  de  iiôus  (^aét 
de  cinq  flèches,  uiie  desquelles  eflropia  Un  de  noâ 
chevaux  d'une  telle  manière  >  que  nous;  funie^ 
obligés  de  l'abandonner* 
.  Nous  marchâmes  enfuîte  petidant  un  mois  |îâf 
.des  touees.x}ui  n'étoient  pas  fi  dangereiirés,  &  pac 
un  pays  qui  eft  cérifé  êtfe  encore  du  rëtritoite  de 
la  Chine*  On  n'y  voit  préfque  que  dés  villages  , 
excepté  quelques  petits  bourgs  fcrrrifiésrontre  letf 
inv2^fions  des  TartareSé  En  arrivant  à  un  dé  ces 
bourgs  ,  fitué  â*pett-près  a  deux  journéer  de  h 
ville  de  N^kum  ,  j'avois  befoin  d'un  chameau.  Il 
y  en  a  quantité  dans  cet  endroit ,  aufii^bien  que 
àcs  chevaux ,  6c  on-  le»  y  amène  ,  parce  que  leâ 
caravanes  qui  pa0ent  pat-là  fréquemment ,  en 
achèteiit  d'ordinaire.  La(  perfonne  à  qui  fe  iil*a- 
Tome  IL  Dd 
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dreflai^  pour  pr-Qj^yer  ifi?  1?oa  çjjiaçnçjaau  ,  s  offrit  i; 
mç  TaHer  phç.rchei:  j  n^h  ,:ç0mpie  un  vieux  fou  ,; 
je  voulus  lui  tenir  compagnie.  Il  fallut  fa.irçdçtt)t) 
lieues  pçiirgrri^ejr  4  cft  endrojjt,  où  ces  animaux 
/ont  à,  l'abri  des  Tf  rraçe^  y  parce;  qu'on  y  a  rms\ 
une  fcpnne  garnifoiju  Je  fis  ce,  chemin,  à  pi^d  >t 
ayCjC  moi^^pilptç  Port^^^is^  ctanf  jbic.ni  ^f?  de 
me  4iv«j:tiçcpAr  c^ttf  petite  promenad^i;^;;  dç^ 
me  df^'I^t  de  la  fitijjijip  4'4W  to^&  l,çs  jpi^rSfài 
cheyaLJt^o^s  trouvâmes  I^  pe^^e  v^lle  eu  qo^P^ 
tîon  fttuée  d^n^  un  teçrein  b^s  6c  marécageux  , 
envitonnée  (J'un  rçnjpart  dp  pierres  mifesii^s  «nés 
Air  le^  J^}^}l{^^j  ^f:^^  ^^^.  jointes  pat  du  HK>rcier>i 
comme  ^^fs^^ur^jlç^  4«e^  çt^5^  pjrcç  en  Angl^tf  rr«  {., 
elle  étoit  défendue  p^t;  i^ne  ,garnijCb|îi  CJwpifci 
qui  faifoit  la  garde  à  la  porte.    ,  > 

Apr^î^^y,  ^vpir  achetç  un  clian^ef^aquim'^réQÎr, 
novis  no^s^çn  revinmiçs  Aveç  Iç  Chinois  gm  çoii-, 
duifoit  la  t)ffç.5,  c'ctoit.  ç^jçi^^j^i  T^voit  vendue»; 
HaÎ5>fepj9£uous  vînie?  y^^H  i'wws  cin^Tar-; 
tares  à  çhey>al  ^  4^ux  deiquç^^  zm^tmx  notre^ 
ÇhiriiW,  &  lui  otèçentjm^oiiphatpeatt,  daas  Je- 
tefins  qyç  l^s.iTo^s  autres  noijw  tomfe?renx  fuj:  le 
cj^rp^  4  W)n  pilprç  8c  k  Vf^P^  >  wd^s  voyant  pour 
ajniî  dijjç;f?ns  arnief  i  ppiÉquft  nojas  ja'aYÎpnj  que  ; 
np?  éfp^s  f^y  ne  pouwQi^.paSi nnusv fervif  beaa^ 
coup  çqnft;ç  dçs  cay^|fiHçj«j  •    -^i 

jy^i.de  ce|  g(çns ,  .^o^ipiii  ujft  vrai  polcron^-. 


arrêta  fort  cheval  tout  court  ,  dès  qu'il  rititf  vié^ 
ttret  rilon  épiée  ;  niais ,*éti  niême  tétHs,  un  fécond* 
tti'attâqtiant  du  côté  gaucke  ,  trie  pdrta  lin  toa^ 
far  là  tcte ,  cîoht  je  ne  fehri^  rien  du  toiir ,  finoil' 
lërfqu'étant  reVenu.à  moi  ^  &  nie  trouvant  à  tèrfd 
tout  étertduj  Je  metréiivai  extrcmeirièilt  ëtourdij  * 
fàiîs  eri  cètnprciîdrflà  caufe.   Des  que   xtidrà^ 
Wave  Por<aga5|S  rtie  rît  rdtiiber  ,  il  tirai  de  fa  ' 
J>ochô  utl  ^iftoîet  dont  ît^'étoît  itiuni  à  tout 
hafard  ,  fahs  que  f en  fuflfé  rien  j  non  plui  qutf 
lés  Tartares,  ijul  rioui  autôîenf  laîflés  eh  repW 
i'ilëf  avdieht  pti  lé  foapçonrier.  Il  s'aVahÇi  har-  ' 
diment  filr ceS  itiarauts  ^  &  fdifirfant  lé  bras  dé- 
celai quinl'avoît  pidrcéletotipr,  ilîefïtpàricheî^  deï  ; 
fort  cèté  &  iuî  fit  fauter  la  cervelle.  Dans  le  mêmd 
nioihent  tlrartt  un  çiftietetré  c^u'il  avoir  toujours  i  ' 
ùncotéi  H  joignit  Tflutre  quîs'étoît  arrêté  d'âbor<ï 
detant  mc^ ,  &  lui  j^orta  un  cdup  de  Éoiites  fes  • 
forcer  i  li  mâtiqùa  THonim^  ^  mai^  il  blelf^  le  '• 
ckevat  à  la  tête,  &  la  pauvre  tête  devenue?  fu- 
tiaufd  pic  là  douleur  i  eifiportà  î  travers  thàtnp*  ' 
fon  m^cret  ^i  ne  poûvoit  pltfs  te  gbuVernér^ 
iiiaîsf  qui  étolt  trop  boh  cavalier  pdut  ne  s'y  pai 
teuk.  A  là  fifll  pourtant  le  chev'al  s'étahl  cabré  , 
le  fit  tomber ,  &  fe  retiverfa  fur  laU 

Sut  ce»  entrefaites  V  le  Chinois  à  qui  ori  aVoïif 
ûtt^ché  le  chaoi€faa ,  &  xjdi  n*atvoi£  point  d' ar mes^ 
OMT^t  lie  et  caté-H ,  &  royanit  que  le  Tartard^ 

Ddi/ 
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renverfé  avolc  à  foti  cô|é  un  vilain  ipftiument 
qui  rpflTeipbloic  aflfez  à  une  hache  d'armes  ,  il 
s'en  faifit,  &  Kii  en-calTa  la  tcce.  Mon  brave 
vieillard  cependant  avoic  encore  fur  les  bras  un 
trôifiçme  Tartare»  &  voyaiu  qu'il  ne  fuyoic  pas^ 
copime  il  avoir  cfpéré.  Se  qu'ilne  l'attaquoit  pas 
npn  plus  ,  comnie  il  avoir  tcaint ,  mais  qu'il  fe 
tetioir  immobile  à  une  certaine  diftance^  il  fe 
fervit  de  cet  intervalle,  pour  recharger  Ton  pif«* 
tolet.  Dès  qâe  le  brigand  apperçut  cet  inftrumenr, 
qu'il  prit  peut-être  pour  un  fccoi;idpiftolet  rout 
chargé ,  il  crut  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  là  pour  lui , 
s'enfuit  au  grand  galop>,  &  laiffa  à  mon  <;hanar 
pion  une  vidoire  cômplette. 

Dans  ce  temslà,  je  commençai  à  revenir  un  . 
peu  à  moi ,  &  je  me  trouvai  précifémèm  daiis 
l'état  d'un  homme  qui  fort  d'urt  ptofôhd  fom- 
meil ,  fans  pouvoir  comprendre  pourqiioi  jeçais 
àcerre ,  ni  qui  m'y  avoir  mis  :  quelques  mQinens 
après  je  fentis  des  douleurs  ,  mais  d'une  maiiière 
peu  diftinde  j  je  portai  la  main  à  mpn; fronts  & 
|e  l'en  rirai  toute  fanglante  :  enfuite  /'eus  une 
gfrande  douleur  de  tète  ,  &  enfin  ma  méttioire'fe 
rétablit  ,  &  mon  efpric  fut  dans  le  même, état 
qu'auparavant. 

Je  me  relevai  d'abord  avec  précipitation ,  & 
je  me  faifis  de  mon  épée,  mais  je  i)e  trouvai 
plus  d'ennemis  :  je  ne  vis  qu'un  Tartarè  mort 
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«près  de'moi ,  8c  f#n  cheval  qui  s'arrêtoîc  trarn 
qaîllemenc  auprès  dû  cadavre  de  fon  maître  j  86 
pUis  loin  j*apperçus  mon  libérateur  ,  qui,  après 
avoir  examiné  ce  que  leÇhinoîs  avoit  fait  avec  le 
Tartare  renverfé  fous  fon  cheval ,  revenoit  yers 
moi ,  ayant  encore  le  fabre  A  la  main. 

Le  bon  vieillard  me  voyant  fur  pied ,  courut  i 
moi ,  &  iîi*embraira  avec  des  tranfports  de  joie  5 
il  m'avoit  cru  mort  ;  mais  voyant  que  j'étois  feu- 
lement blefle,  il  voulut  examiner  la  plaie  ,  pour 
voir  fi  ellen'écoit  pas  dangereufe.  Ce  n'ctoitpa.s 
grand'chofe  heureufemenr,  &  je  n'eu  ai  jamais 
fènti  la  moindre  fuite,  après  que  le  coup  fut 
guéri  ,  ce  qui  fe  iit  en  deux  ou  trois  jours  de 
tem«î. 

Nous  ne  tirâmes  pas  un  gros  butin  par  cette 
vidoire ,  nous  y  perdîmes  un  chameau  en  y 
gagnant  un  cheval  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  remar^ 
quable  ,  c*eft  que  ,  quand  nous  fûrties  revenus  à 
la  caravane ,  le  Chinois  qui  m'avoit  vendu  le 
chameau ,  prétendit  recevoir  le  paiement.  Je 
n'en  voulus  rien  faire ,  &  il  m'appela  devant  le 
juge  du  village  ,  où  la  caravane  s'éroit  arrêtée. 
C'étoit  comme  un  de  nos  juges  de  paix  ;  &  pour 
lui  rendre  jufticè,  je  dois  avouer  qu'il  agit ,  avec 
nous,  avec  beaucoup  de  prudence  &d*ïmpartia- 
litc.^  Après  nous  avoir  écoutés  l'un  &  l'autre,  il 
deaianda  gravementau Chinois  jqiii  avoir  amené 

Ddiij 


411  Les  aventures 
k  chameau  ,  8c  de  qi;i  il  écc^^  le  valec  ?  «<  Je  nf 
V  fuis  ya|ec  de  perfonfqe  j  4it-il ,  &  je  i^'ai  fait 
»  qu  accompagner  Tccr^nger  qwi  a  acheté  le  cha^ 
n  meau.  Qui  vous  en  a  prie?  répliqua  le  Juge, 
»9  Ceft  c^c  étranger  luirmême ,  répartit  le.Chi- 
i>  nois  »'.  Eh  biçi>  l  dit-il ,  vous  étiez  en  ce  tems* 
|ià  le  valet  de  Tétranger  ,  &  puifque  le  chaoïeai; 
^  été  livré  à  fon  valet  j  il  doit  être  ccnfé  ayoif 
4té  livré  s^u  maître,  &  i|  çft  juftç  qu*il  |é 
pye. 

Il  n'y  avoir  pas  un  moi:  à  répondre  i  cette 
décifioh  :  charmé  de  voir  cet  homme  établi^ 
J'état  de  la  queftion  avec  tant  de  juftçffe  ,  6ç 
raifonner  fi  conféquemtnent ,  je  payai  le  chs|- 
meai;  fans  contefter  ,  &  j'en  fis  chercher  un 
^utrç  :  on  peut  bien  croire  que  je  ni'épargnai  la 
peine  d'y  ^H^r  moi-même  ;  mon  argent  perdu  Se 
inatête  cafTée ,  éioient  deux  leçons  fix^fatites 
pour  m'infpiter  plus  de  précaution. 

La  yillç  de  Naum  couvre  les  frontières  de  la 
Chine  ;  on  l*appeUe  unç  fortification  ,  &  c!çn  eft 
une  eiFediyement ,  félon  la  manière  dé  foctifiet 
les  places  dans  ce  pays-U.  J  ofç  afTiirer  niême  que 
plufieurs  millions  de  X^rtares  qu'on  peut  iramaiTèc 
de  la  grande  Tartatie,  nç  feroierit  jamais  en  état 
d'en  abattre  les  murailles  à  coups  de  flèches.  Mai$ 
pppeler  cette  ville  fortifiée ,  par  rapport  4  notre 
{l^ainèrç  d'attaquer  les  plaçe^  ^  ce  feront  fe  rendre 
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ridicule  pout  ceàx  qui  entendent  Uh  peu  le 
wérien 

Nous  étions  ericoife  à  deux  journées  de  cette 
place ,  comme  j'ai  dié ,  q^^nd  nous  fûmes  joints 
par  descouriérs  qui  étôient  envoyés  de  tous  côrési 
fur  les  routes,  pour  avertir  tous  les  voyageurs  Se 
toutes  les  caravanes  de  s'arrètèt,  jufqu'ace  qu'on 
leur  eût  envoyé  des  efcortes  ,  parce  qu'un  corps 
d^ô  Tartares  de  di*  mille  hommes  ^s'étoît  fait 
voir  attente  milles  del'aùtte  côté  de  la  Ville. 

C*étoic  une  fort  mauvaife  nouvelle  pbut  nous  ; 
il  faut  avouer  pourtant  que  le  gouverneur  qui 
jïous  h  fit  donner  ,  agiflbit  noblement ,  &  que 
nous  liii  avions  de  très-grandes  obligations  , 
d'autant  plus  qu'il  tint  parfaiftmentbienfa  pro- 
mefie.  Deux  jours  après  nous  reçûmes  de  lui  trois 
cem  foldats  de  la  ville  de  Naum,  &  deux  cens 
d'uAe  autre  garnifon  chinoife  ,  ce  qui  nous  fit 
pouffer  hardiment  notre  voyage.  Les  trois  cens 
foWaisdeNaum  faifoient  notre  front,  &  les  deux 
cens  autres  Tarrière-garde :    pour  nous,  nous 
nous  mîmes  fur  les  aîles ,  &  tout  le  bagage  de  la 
caravane  marchoit  dans  le  centre.  Dans  cet  or- 
dre, prêts  à  nous  battre  comme  il  faut,  nous  crû- 
mes éire  en  état  de  partager  le  périh  avec  les  dix 
xhille  Tartares;  mais  quand  nous  les  vîmes  paroî- 
ne  le  lendemain  ,  les  affaires  changèrent  de  fact 
4^*une  étrange  manière^ 

Ddiv 
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Au  forrîr  éune  petite  ville  nommée  ChangUi 
nous  fûmes  obligés  de  très-grand  matin  de  pàffet 
une  petite  rivière,  &  fi  les  Tartares  avdient  eu  le 
fcns  commun  ,  ils  auroîent  eu  bon  marché  de 
nous  ,  en  nous  attaquant  dans  le  même  tems  que 
la  caravaw  étoit  palTée  ,  &  que  Tarrière-garde 
étoit  encore  de  Tautre  côté  j  mais  nous  ne  les 
vîmes  pas  feulement  paroître. 

Environ  trois  heures  après ,  étant  entrés  dans 
un  défera  de  quinze  ou  feize. milles  d'étendue, 
nous  apperçûmes  par  un  grandnuagede  poufficre 
<jue  l'ennemi  n'étoit  pas  loin ,  &,  un  moment 
après  nou5  Içs  vîme3  vçnir  à  nous  au  grand  galop. 
LàrdeflTus  les  Chinois  qui  faifoiçnt  notre  avant* 
garde ,  &  qui ,  lôijour  auparavant  »  avoient  faic 
extrêmement  les  braves  ,  firent  voir  une  fort 
inauvaifç  contenance  ,  en  regardant  à  tout  niîo- 
ment  derrière  eux  :  ce  qui  eft  un  figne  certaia 
que  Iç  foldat  branle  dans  le  manche.  Mon  vieux 
pilote  en  avoir  fort  mauvàife  opinion  auffi-bien 
que  moi.  Seigneur  Anglois ,  il  faut  encourager 
ces  drple$-là  »  .me  dit* il  >  ou  nous  fommes  pet* 
dus;  ils  s'enfuironc  dès  que  nous  aurons  les  Tac^ 
tares  fut  les  bras» 

ix  Je,  le  crois  comme  vous ,  lui  répondis-je  , 
n  mais  que  faire  pour  empêcher  ce  malheur  »>  ? 
Mon  avis  feroit  ,  rçpUqiia-t»il  ,  qu'on  plaçât 
cinquante  de  nos  gens  fur  chaque  aîle  de  ce  corpj 
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de  Chinois  ;  ce  renfort  Içur  donnera  da  conrage, 
&  ijs  feront  braves  en  compajTnie  de  braves 
gens.  Sans  me  donner  le  iems^de  lui  répondre, 
je  fus  joindre  au  grand  galop  notre  commandant" 
du  jour ,  pour  lut  communiquer  ce  confeîL  II  le 
goûta  fort ,  &  dans  le  moment  même  il  l'exécuta, 
&  il  fit  un  corps  de  réferve  du  rcfte  de  nos  gens. 
Dans  cette  pofture,  nous  continuâmes  notre 
marche,  en  lailTant  les  deux  cens  autres  Chinois 
faire  un  corps  à  part,  pour  garder  nos  chameaux, 
avec  ordre  de  détacher  la  .moitié  de  leurs  foldats, 
pour  nous  donner  du  fecours ,  s^il  étoit  nécef- 
faire. 

Un  moment  après  ,  lei  Tartares  furent  aflèz 
proches  de  nous  ppur  donner.  Us  étoient  en  très- 
grand  nombre,  &  je  n  outre  point,  en  difant  qu'ils 
croient  dix  mille  tout  au  moins.  Ils  commencèrent 
par  détacher  un  parti  pour  nous  rjeçpnnoîcre  Se 
pour  examiner  notre  contenance.  Les  voyant 
paflfèr  pardevant  notre  front,  à  la{>ortée du  fuâl, 
notre  commandant  ordonna  à  nos  deux  ailes  d'a- 
vancer Hput  d'un  coup  avec  toute  la  vitelfepof- 
iible ,  &  de  faire  feu  dcffus.  On  le  fit,  fur  quoi 
ces  Tartares  fe  retirèrent  pour  rendre  compté 
apparemment  de  la  réception  que  nous  venions' 
de  leur  faire,  à  Inquelle  le  refte  devoir  s'attendre^ 

Nous  vîmes  bien  que  la  manière  dont  nous  les 
Vivions  falués ,  n'cibit  pas  de  leur  goût,  lU  6renc 


.liaice  dans  le  moment  ,  de  a^ès  noas  civùfr  cotf- 
fidéfésattemivjementpendanc  quelques  minuté?, 
.iisfirent  demi-tour  à  gauche ,  &  ils  nou^  quittè- 
rent fans  faire  la  moindre  tentative*  Kons  en 
.fômes  charmés  y  car  i'ils  avoient  pouffé  loùt 
potnce  avec  vigueur  ,  il  nous  auroic  été  impoifi* 
lile  de  reiiller  long-tems  à  toute  cetr0  atmée. 

Etant  arrivé  deux  jours  après  à  la  ville  de 
Naam  ou  Naun,  nous  reiherciames  le  gCHiver^ 
neur  dq  foin  qu  il ,  avoir  eu  la  boiiré  de  prendre 
de  nous ,  &  nous  fîmes ,  I  nous  tous ,  une  fomme 
de  deux  cens  écus  ,  pour  en  faire  ptéfent  k  notre 
efcorre  Cl^înoife,  Nous  nous  repofames  là,  \m 
jour  encicf. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  une  gamifon  en  forme 
dans  cette  ville.  Elle  eft  du  moins  de  neuf  cens 
feldatS'y  &  Qo  Vy  a  placée  parce  qu'autrefois 
ks  frontières  de  l'empire  mofcovite  en  étoienc 
beaucoup  plus  proches  «;  mais  depuis  y  le  Cxar  si 
lifouvé  bon  d'abandonner  plus  de  detn;  cens  lieues 
de  pays  ,  comme  abfolument  inutile  de  indigne 
d'être  confervé ,  fur^tout  à  caitfe  delà  grande 
diftance  oùNaum  eft  du  copur  da  pays.  Se  de 
k  difficulté  quil  y  a  à  y  envoyer  its  troupes. 
Cette  difta^ce  eft  en  ^eâèt  très-grande  >  puifque 
Qous  avions  encore  du  moins  fix  cens-foixante- 
dix  lieues  à  faire ,  avant  que  de  venir  fur  les 
fromièresi  de  la  Mofcovie. 
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'  Après  avoir  i^BÎcté  Nauth,  nous  eumesl  paiTet 
{^Ittiieiirs  grafides  rivières  ,  dç  ^eux  terr&les 
,défert« ,  dont  Turi  nous  coâu  feize  jours  dd 
marche.  C'eft  un  pâty^  abandonné,  comme  yû  die» 
iS^  qui  n^apparcienc  ^  perfontie.  Le  vingc-trcÀ 
Mars,  no<is  arrivâmes  fur  les  t^res  de  la  MoU 
cbvie ,  &  fi  je  n^'çn  fouviensbien  j  la  première 
ville  que  nous  rencontrâmes  de  jtirifdiâion  du 
czar,  eft  appelée  Argum:  elle  eft  fituée  i  Tooellf 
fi'uni|  rivière  du  même  ^om    . 

Je  mç  vis  arrivé  avec  toarç  la  fatisfaékion 
poffible ,  en  (l  pçu  de  cems  ,  dans  on  pajs 
chrétien^  ou  du  moins  de  la  dominattot^  d'cni 
prince  chrétien;  )e  n  étots  pas  lemaisre  de  mes 
rranfporrs  de  foie.  Il  eft  vrat,  félon  mon  opinion, 
que  fi  les  Mofcovites  mértcent  le  t;itre  de  cbrc- 
riens  ,  c'eft  tour  au  plus;  mats  du  moins,  ils 
fe  font  nue  gloire  de  porter  ce  nom  ,  &  ils 
font  mètne  foré  dévots,  al  leur  manière 

Je  fuis  perfoadé  que  tout  homme  qui  voyage 
par  le  monde ,  comn^e  mcÀ ,  6c  q4i  feroit  capable 
de  quelques  réffesnions,  ûmtiroit  ayec  force  ,  que 
C*eft  une  grande  bét^édiâion  du  ciel  y  d  être  né 
dans  un  pays  o^  le  nom  de  Dieu  &  du  Sauveur 
eft  connu^  Se  non  pas  parmi  des  peuples  livrés  par 
malheur  aux  plus  groilières  illnfions ,  des  peuples 
qui  rendent  un  entre  religieux  aux  démons ,  qui 
feprofterneni  devant  le  bois  &  devant  la  pierre» 
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&  qui  adorent  les  élémens ,  les  monftres  &  les 
plus  vils  animaux ,  ou  du  moins ,  qui  en  adorehc 
ies  images.  ^  Jufqu'ici  nous  n'avions .  pAÛTé  par 
2UcuA«  ville  qui  n'eût  fes  pagodes  &  fes  idoles , 
&  où  le  peuple  infenfé  ne  profanât  rhonneiic 
4a  à  la  divinité,  en  le  rendant  à  louvrage  de 
ics  propres  mams. 

Nous  étions  arrivés  »  du  moins  alors ,  dî^ns  un 
pays ,  où  l'on  voyoit  le  culte  extérieur  de  la' 
religion  chrétienne,  où  Ton  fléchiiToit  lesg^oux 
an  nom  de  Jéfus-Chrtft,  &où  le  clïriftianifme 
pailbit  pour  la  véritable  religion  ,' quoiqu'elle  y 
fût  déshonorée  par  la  plus  crafle  ignorance.  J'étois  . 
charmé  d'en  remarquer  au  moins  quelques  traces , 
&  dans  l'extafe  de  ma  joie,  je  fus  trouver  ce 
brave  marchand  Ecoflbis  ,  Se  dont  j'ai  faic 
pipfieurs  fois  mention,  pour  mêler  ma  fatis-> 
faâion  avec  la  ficnne;  &  te  prenant  par  la 
main  :  «  le. ciel  en  foit  béni,  lui  dis- je:  nous 
w  avons  le  bonheur  de  nous  trouver  parmi  des 
»  chrétiens».  Ne  vous  réjouiflez  pas  fi  vîte ,  me 
répondit-il  tn  foutiant  :  ces  Mofcovites-ci ,  font 
d  adez  étranges  chrétiens  \  ils  en  ont  le  nom  tout^ 
au  plus,  &  vous  n'^en  trouverez  guères  la  réalité, 
qu'après  un  bon  mois  de  marche. 

«  Tout  au  moins,  repris-je ,  leur  rçligion  vaut 
n  mieux  que  le  paganifme,  &c  que  le  culte  qu'on 
»  adrefle  au  diable  »'•  Il  eft  vrai ,  me  dit«il ,  mais 
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VOUS  faurez,  qu  excepte  les  foldacs  Raflieiis  qiû 
font  dans  les  garniforis,  tout  le  refte  à\i  pays, 
ju£qua  plus  de  trois  cens  lieues  d'ici,  eft  hatnoé 
par  les  payens  les  plus  i^norans  &ies  pln&  détef-^ 
cables  de  Tanivers.  li  avoit  raifon^^  &  j'en  fus 
bientôt  témoin  oculaire. 

Nous  étiohs  alors  dans  le  p{u$  grand  continent 
qu'il  y  zjt  dans  le  monde  entier  ^  û  j'ai  la  moindre^ 
idé^$dtt  globe  :  du  côté  de  Tèft^  nous  étions 
éloignés  de  la  mer  de  plus  de  douze  cens  milles  ; 
du  coté  de  loueft,  il  y*  en  avoir  plus  de  deux 
mille  jufqt^'à  la  mer  fialciqtie,  6c  plus  de  trois 
mille  jufquau  canal  qui  èit  ent:re  la  France  &• 
la 'Grandfe^Bretagne.  Vers  le  Aid,  la  mer  de ' 
Paffe  &  des  Indes  etoit  diftame  de  nous  de  plus* 
decinq  milles  ;&  vers  le  nord,  il  y  avoir  bien' 
huit  cens  milles  jufqu  a  la  nier  Glaciale.  Si  l'ok^ 
veut  en  croire  quelques  géogtaphes,  il  nY  a- 
aucune  mer  du  coté  du  nord*eft  ^  &  ce  continent 
s'étend  jufques  dans  l'Amérique  ;  cependant^ je 
crois  erre  en  état  de  faire  voir  par  de  fortes  rai- 
sons ,  que  leor  opinion  manque  du  vr  aifemblable. 
"^    Quaikl  nous  fumes  entras  dans  l'empire  mol^ 
covite,  nous  n eûmes,  avant  que  d'arriver  à 
quelque  ville  confidérable ,  qu'une  obfervatioti 
à  faire  ^  favoir  que  toutes  les  rivières  qui  courent 
vers  Teft ,  fe  jettent  dans  le  grand  fleuve  Jam^ur 
du  Gamour f  qui,  félon  le  cours  naturel,  i^ir 


porter  £es  eaux: /dans  k  mer  Oriental&oa  Océâfir 

danois.  OajaoïsiS  débita  ^cfd/s  Vemboàchure   da 

ce  fleuve  Aft  fermée  ?[i«c  une^fjpècedb  }(mcs  d'anô 

gbuulcar.terci^lô.^.  ayant  trois  peds  de  ckcon- 

ftcèncei  âc  pbs  de  yin^  de  hiattat.  ^PxMt  dir^ 

mon  fentimenc  là-de(rus.aviec  Àanchiârfjje  crois 

^  qae  c  tft-^là.tnifi^aUé!  oiv^t^e  à  fdaifuw  La  navi- 

gaiioadfi  ceic^è-làiiellajb^anitat  inabiU  »  pmC«> 

<|Uï*tl!  0  y  a  p^s.  le!  fjiaoiodre  c^nmietce;  itoi|^ieii 

fiays  par  oà  pafle.'jce  iku^ej  eft .  ln^bie^  pat  des^ 

Tairttarei  »  qnt'M .  &  mêlent  que  d*^Yer  dti> 

béeôlv  U  n'eft  pas  ippartoc  par  c(Mi{c(|tient  »  qaor: 

la^  iioipl^:  curioûpéi^ait  |am^is  poné.f^netqn  on  à: 

di^coodreioe  0to^e  »oii  i  eioiiter  par  fosAtiiboui^; 

dmcei^  pour  powotf  xiaits  en  zppxtiiditù  de^; 

IKMiviellev  U  teÇ^b  dK»!»^  éTÎdwt  ^  q»  coaraiit 

nms;  left»  &  emraktafit 'iiTiec  lut.  ijÈiît  d aiicrtf»; 

ttvictes  »  U  dotttrff  riq^a&diçe  :df9  ce. koté-^lk dav»- 

A  qu^qms  ÙMet^tÉa  câcé  duapoî  de  ce* 
fleuve,  il 7  a  plafieurr^  rivièiïes  confidccaibiàsv^ 
dont  k  ecBits  «ft  »i^  dkâfétemcèoiK  iepctecviqn»}  »t  ' 
qOe  <f  kiî  d«  Jamûur  ^Atoê^mÛL^k^Toiat  comes 
porter  leurs  eaM  «bmi  Ip  gcaad  ikuiv^i  nMotmÀ 
Tofur^.  qui  ji  dorniç  £m  noux  aust^^Tartari^  les> 
{to  iie^enixioiiattx.^  qu'ott  uppetb  F^ixkiraf 
A(i(M^>  qiû  »  an  fominaeoir  «ies  Çhkrpit ,  imA 
IfSpliViaiiOMaLdacDoi  1m  difE'reiK  ptopt»  q^uib 
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portent  le  mènae  nom  ;  &  q«i  ',  feiôn  no«  ^co* 
graphes  ,foiir  les  tîo^j  &  M^gogi  clont  il  eft 
parlé  dans  ricriture  fainte.         < 

Toates  ces  civières  prenant  Idurmirs  du  côté  ^ 
da  noiii,-comme  j ai  dît \  prouvent  éviiÉ^mmettt' 
que  le  pays  dont  je  parie ,-  doit  encore  ttre  bottié  ' 
au  nord  jpaf  l'Océan  O^rentfidâ^ ,  4emaiiière 
quil  n'ieft  nullement  probable -q^er  tè  continent  ' 
puiflTe  s'étendre  de  ce  côté-U  jufqiies  dans  Vkmé^  î 
rique ,  éc-  qu'il  rfy  ait  point  ^cf ^cômmunicatièn 
entre  TOcéad  du  Septentrion ,  6c  de  l*Orient»  Je  ' 
ne  me  luis  Ki  fort  éretidn  là-diefTiK ,  que  parce  que 
feus  alors  Foccafiôh  de  faire  cette  obfervation  y  ^ 
qui  eft  tffop   curieufe   pout    èere  pàflee   fou4^ 
filence.  ^ 

'  De  la  rivière  Àrguna,  nous  avançâmes  à  pettte«^ 
jooméet  vers  le  cœur  de  U  Mofcovie ,  très-' 
obligés  k  famalefté  Czaiienne  du  foin  qu*el!e  a- 
pris  de  faire  bâtir  dans  ces  pays  autant  de  viHes* 
quHl  a  été  pbffible  ^y  en  piacer,  &  d'y  mettre' 
des  garni£!>n»  qu'on  peut  comparer  à  ces  foldats^ 
ftationnaifes  5  que  les  romains  pdAoiëht  autrefois' 
dans  les  eiidroits  les  plus  reculés  de  leâr  empire ,' 
pour  la  sûreté  d^  commerce,  &  pout  la  comme-' 
dite  de«  A^sgeuts.  Dans  toutes  ces  villes ,  que' 
nous  rencontrâmes  en  ^and  notnbre  fur  notre 
route,  nous -trouvâmes  les-gouvertieuf^  ic  lés 
fbi)dftCS«M»Riiâiens  l^^hrécièns.  Eéshabttansdqi: 
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pays  au  contraire  croient  des  payens  qai  facft- 
fioient  aux  idoles  »  &  qui  adoroient  le  foleil ,  la 
lane,  les  étoiles,  Se  contes  les  armées  du  ciel, 
comme  s'exprime  récriture-^fainte.  Je  pais  dire 
itième,  que  c'étoienc  les  plus  barbares  de  cous  les 
pay ens  que  |*ai  rencontrés  dans  mes  voyages , 
ei^çepté  feiikmenr  quHs  ne  fe  nourriiToieiit  poine 
de  chair  humaine  ,  comme  les  fauvages  de 
TAmérique* 

,  Nous  vîmes  quelques  exemples  de  leur  bar- 
barie, entre  /i/guna^Sc  une  vifle  habitée  par  des 
Xarcares  &  des  Mofcovites  mêlés  eafemble ,  & 
nommée  iVo/(/&2ji^<?i*  Elle  eft  (îcuée.au  milieu  d  un 
vafte  déferr,  que.nous  ne  pûmes,  travecfer  qu'en 
TÎngt  jours  de  marche.  Arrivé  à  un  village  voifki 
dk  cette  ville ,  j -eus  la  curioficc  d*y  entrer  :  la 
manière  de  vivre  de  ces  gens,  eft, d'une  brataiieé 
afiteufe.  lU  dévoient  faire  ce, joar^là  nu  graiid 
flicrifîce;  il  y  avoic  fur  le  tronc  tl-iiii  vieux  arbre 
une  idole  de  bois,  de  la  figure  la  plus;^3mbiLe.; 
2|c  fi  Ton  voulp^^dépeindre  le  diabk  de  lamamère 
-la  plus  effrayante  &  la  plus  hideufe,  on  nepour-* 
rpit  jamais  fe  régler  fur  un  meilleur  modèle. 
La  tète  de  cette  belle  divinité  ne  re0èmblott  à 
c^Ue  d'aucun  animal  que  j  a^e  j^niais  vu,  ouilont 
j'aie  la  moindre  idée.  Elle  avoir  des  cueilles  aufli/ 
grandes  que  des  cornes  de  bouc ,  clés  yeux  de  la 
grandeur  dunécu,  \xù  nez.  fe.mbli»bU;iiii2e  corne. 

de 
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^e  bélier,  &  urH?  gukvAé  comme  <^â'd*^iik)ii , 
avec  (îès  dents  ciîochaèlt  i  les  pliw^àftettilps :4|u|  on 
puiflTes'îmag'mer.  îUe  et  bit  hiaUllééî  d^e  Hiânik^ 
proportiorinnce  à  '  fo»  abomînàWe  figlii^/v  Stn 
corps  étoit  eotivert  dé  peaux  de  mowoii ,  &wtc  la 
laitie  en  déhots  i^  elleavoît  fui  la  tête  m^étiti^t 
à  la  Tartare  ,  armé  <le  deux  gra*i<l€«  tkifti'ts  j  (a 
iiauteur  ctoit  environ  île  huit  pieds  j  eâfirf  ce . 
îi'étoit  qu'titr  bufte  fenrs  bras  &  fans  jambes. 
<  Cette  ftatue  monfttueufe  étoit  érigée  liors  dïi 
yîHage  ,  &  quàiïd'j-eh -approcbat,  je  vis  deVaqt 
elle  feize  ou -Hiî-fépé  cféattKes  hiimakié^^  fè  njî 
pbuvois  diée'  fi^  è'etôîènt  des  hommes  ^^jù  ^ides 
fe^mtnès'}  car  iîs  né  d*ftingûe»t  point  4u  tdjiti^ 
fexès  par  i%aMHèiî^e^t;  Ils  Àoièiit'  t6ù^'été^0s 
^è  vifage  ccmtte  teiftè ,  font  rendre  lè^f g 4k)fil^- 
^lages  à  '  cette  ^hîé*uib'idivi»ité'i  Se  ih  étbienc 
Tellement  îmtîiôbilies ,  ^dfe'jfe  ieis  ôtiis  ^Èhè^'dt 
4à  même  matièfë;  qtiël'idëïéi  Pour  mî^n^clàkcîr, 
je  voulus  eti'  àpprè^er^davantage  ;  mails  jé^Jlfes 
ris  tout  d  lin  coup  fé  tever  avec  la-  ptus  grkride 
^écîpitation  ^u  tihéhd'e,  en  pou&nt  les  hurlef 
toens  lespllrs  épôuvantfables,  lèmblâbiés  â'tëut 
d'tin  dogue }  ^  ils' è;feri  altèrent  ntoùs ,  comme 
s^liétoîent  au  défê%âi?a*^W^^  âè^ns 

l^r -dévotion;  "^^  ^^  <--^'  •-•''■ 

^'  A  tme  'pett!*  cfiftiftice  âe  Kdoîe,'  je  vifflme 
cfpèce  de  hortetëtiCfil  faite  <le  peauJt^^Sthtes 
Tome  IL  E  e 
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&  dé  montions  déféchées»  à  la  porte  de  laquelle 
j'apperçus  trois  hommes  que  je  ne  pouvcii 
prendre  que  pour  des  boucliers.  Us  avoienc  de 
gra^nd^  coyfceaux  à  la  math9;&  je  vis  au  mi^ 
lieu  4q  cette  tente; trois  moutons  &  iin  jeune 
taures  forgés.  U  y  ft  de  [apparence  que  c'étoienc 
des  viâimes  içimolées  à  ces  monftres  de  bois, 
que.  ce$  trois  barbares  étoijent  les  prêtres  ôc  les 
facrîiicateurs , :&  que  les  dix^fept  que  favois 
interrompus  4^ns  leur  enthouCafme  dévot  ^ 
ctpi^Qtçeux  qui  avoieqt  apporté  les  viâimès, 
po^r  (e^çecldre  leur  Dieu  favorable. 

J'iiypue  que  la  groffièreté  de  leur  idolâtrie  me 
cHoqua  plus  qu'aucune .  autrç  chofe  de  cette 
nature  que  j'aie  vue  4^  ma.  vie;  J  etois  moriifié 
au  A^pfème  degré ,  de  voir  la  plus  excellente 
çréiatùirei  de^piçu,  à  qu)a  par  la  création,  il  a 
doô^  4e  il  ^ands  avantages  fur  les  autres  ani- 
ma^ii:;  à  qui  il  a  4onrij|  |]|ie  ame  raifonnable  ^ 
ca[pg|>le  d'adorer  fon  créat;^r ,  .&  4e  s'en  attirée 
ie;s  faveurs  les  plus  glpriieufes,  s'abâtardir  afTes 
pO^rfeprollerner  devançfii^n^fien^  qu'il  a  rendu 
li^i-ii^ême  terrible.  J'étQi^  accablé  de  douleur  ei| 
copfidérant  ce  culte  imUgne,  comme  u;i^.pui: 
ef%  d^ij;no^ance ,  changé  :paç  le  dén^on  lui-m^||ie 
eu  une  dévotion  infernale ,  pour  s^approprier  un 
hofivt\age  ,  Se  une  adoç^ip^  qu'il  envie  4  ^^ 
àiv'mti^  à  qui  feule  ellç:ap|)arjcien«« 
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Quoique  rUlufion  de  ces  pauvres  gens  fut  fi 
baile  &  fi  brutale,  que  la  nature  même  paroic 
devoir  en  avoir  de  Thorreur  ,  elle  n'éroit  pas 
moins  réelle '^  j'en  voyois  des  preuves  inconcef- 
tables  de  mes  propres  yçux,  &  il  ne  m'écoir  pas 
pofiible  dVn  douter  en  aucune  manière.  Dans* 
cette  fituation  d*efprit,  mon  éconnemenc  fe  tourna 
en  une  efpèce  d'indignation  &  de  rage.  Je  poufiat 
mon  cheval  de  ce  coté-U ,  &  d'un  coup  de  fabre^, 
je  coupai  en  deux  le  bonnec  du  monftre^.dan^  le 
tems  qu'un  de  nos  gens  faifir  la  peau  de  mouton, 
&  l'arracha  du  corps  de  cette  effroyable  idole. 

Cet  effet  denotre  zèle  fit  »  dans  le  moment 
même  »  pôufTer  des  crb  affreux  partout  le  village  » 
&  bien^tôt  je  me  vis  environné  de  deux  ou  trois 
cens  de  ces  habitans ,  du  milieu  defquels  je  me 
tirai  au  grand  galop ,  les  voyant  armés  d  arcs  &: 
de  flèches;  bien  réfolu  pourtant  de  rendra  une 
ieconde  vifite  â  l'objet  diabolique  de  leur  hon- 
teufe  adoration. 

.  Notre  caravane  refta  trois  jours  dans  la  ville, 
qui  n*étoit  éloignée  du  village  en  queftion  que  de 
quatre  milles.  Elle  avoir  deffetn  de  s'y  pourvoir 
de  quelques  chevaux ,  à  la  place  de  ceux  qui 
étaient  morts,  &4iui  avoiem  été  eflropiés  pat 
les  mauvais  chemins  t  &  par  les  grandes  Se 
longues  marches  que  nous  avions  faites  dans  le 

dernier  dcfert. 

Eeij 


^6       Lis     avinturis 

Cô  retardetnenc  me  dohna  It  k>ifir  d*^xécurer 
mon  projet^  que  je  commiimqaai  au  m^tchand 
ËcolTois  de  Mofcow  >  qui  m'avoit  donn^  des 
preuves  fi  convaincantes  de  fon  intrépidité.  Âpres 
^  ravoir  inftruic  de  ce  que  j'avoîs  vti ,  &  de  l'in- 
dignation ^  avec  laquelle  j*avois  confldéiic..  un 
effFet  C\  horrible  de  rabâtardiflèinent  où  pouvoir 
tomber  la  nature  humaine  »  je  lui  dis  que ,  fi 
je  pbavois  feulement  trouva  quatre  où  cinq 
hûmmis^.  réfolus  Se  bien  ai!niés»'j*avois  delTein 
daller  détruire  cette  abominable  idole  3^  pouc 
faire  voir  dàirentent  à  fes.'  adorateurs  jqu'inca-« 
pableile  fe  fecoUrir  eile*tnème^  il  liât  étoic  impcf* 
Clhk  de  dbnner  la  moindréaffiffance  àqeux  qui 
lui  adreffbient  leurs  prières  &  qui  s'en  Vouloiient 
attifer  la  proréébion  par  leurs  facnfices 

ir  fe  moqua  de  moi  ^  en  medifant,   qae 
mon   2:èle  po^voit  venir   d'un  bon  principe  ^  1 

mais  que  je  n'en  pouvois  pas  attendre  raifoiinaM^ 
blement  de  fruit ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  càitt^ 
prendre  nion  but.  «<  Mon  But,  lui  répondis* je  » 
ù  eit  de  venger  l'hoiitieu^  de  Dieu  y  qîri  eft 
A  iafnlté ,  poàc.  aiiifi  dire»  par  cette  ido^trio 
f^  infernales».  Mais,  répartitii  comment  ven^ 
gérez- vous  par-là  Thonneiir  delà  diviiiicé^û  ces 
inalheuTéux  font  incapables  de'CoéQprendre^xw>tra 
intention  »  &:  fi  vous  n'eces  pas  en  état  de*  la  Uni 
expliquer  ,  faute  d'entendre  leur  isîngage  f  & 
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^ttand  même  vous  feriez  capable^  de  leur  en 
^ioimer  quelque  idée ,  vous  n'y  gagneriez  que 
Àes  coups  ^  car  ce  font  des  gens  dccerminés, 
/ur- tout  quand  ii  s^agic  de  défendre  les  objets 
de  leur  fuperftîtion. 

««  Nous  pottcrions  le  fairp  de  nuit ,  lui  dis  je  ^ 
»  &  leur  laifler  par  ccrir  les  ratfons  de  notïe 
•>  procédé  >».  C'çft  bien  ^iir,  me  répliqua-t-iî; 
fâchez ,  mon  clier  ami  ^  que ,  parmi  cinq  peuples 
entiers  de  ces  Tartapes ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
fâche  ce  que  c'eft  qu'une  lettre ,  ni  qui  puifle 
lire  un  mot  dans  (a  propre  langue. 
.  «*  J'ai  pitié  de  leur  ignorance,  repris -fe  ; 
n  mais  }'ai  pourtant  très^grande  envie  de  mettre 
a>  mon  projet  à  exéciacio»  ^  peut-^ètre  la  nature 
»  elle^mèffne ,  quelqup  dégciiérée  qu'<îUe  foit  ea 
a»  emc,  letn:  en  fera  tirer  des  confëquences ,  ôc 
i>  leur  fera  yQir|ufqu'â  quel  point  ils  f^nt  extra^ 
o  vagans  «  en  adreiTant  Imr  cuke  à  na  objet  & 
o  méprifablô  >i. 

^Ecoute^  donc ,  moniteur;  me  dit-il  :  fi  votre 
Ecle  vous  porte  ^à  o^ce  -entreprifé  avec  tatit 
|}*ardeur ,  fe  rrois  que  vous  ^tes  obligé  en  confr 
cicnce  de  l'exécuter  :  je  vous  prie  pourtant  de 
confidérer^  que  ces  nations  fanvagés  onr  été 
afIWjserties ,  par  k  £orce  dm  aarmes  ^  à  r^ettipirj^.  du 
Czar  de  Môfcovie.  Si^oùscéulfiffesc  <^ns  votre 
pcôjpet  5   ik  4ne-  juanqiieront  point  de*  venir  par 
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milliers  s'en  plaindre  au  gouverneur  de  Nore^ 
iùiskoi,  &  demander  facisfaétion.  S*il  n*eft  pas 
en  écat  de  la  leur  donner ,  il  y  a  à  parier  deux 
,conrre*un,  qu  ils  éxciceronr  une  révolte  générale  » 
Se  qu'aind  vous  ferez  la  caufe  d'une  guerre  (an** 
glance  >  que  fa  majefté  Czatienne  fera  obligée 
de  foutenir  contre  tous  les  Tartares. 

Cette  conddération  calma  pendanr  quelques 
momens  le  traiifport  de  mon  zèle  ;  mais  bien-tôt 
après  elle  m'anima  avec  la  même  force  à  la  def- 
truâionde  cette  idole,  &,  pendant  tout  le  jour, 
cette  idée  nie  roula  dans  Tefprit. 

Sur  le  fait ,  le  marchand  Ecofibis  me  rencontra 
par  hafard ,  en  me  promenant  hors  de  la  ville  ; 
6c  m'ayànt  tiré  i  l'écart  pour-me  parler  :  Je  ne 
doute  pas,  me  dit*il,  que  je  ne  vous  aie  détourné 
de  votre  pieux  defTein;  j'avoue  pourtant  que  je 
n'aî  pas  pu  m'empêcher  d'y  rêver,  &  que  je  n*ai 
pas  nioins  d'horreut  que  vous,  pour  cette  infâme 
idolâtrie.  <•  A  vous  parler  natucellement ,  lui 
)>  répondis  -je  ,  vous  avez  réuûî  à  me  détourner 
»  mais  je  l'ai  toujours  dans  l'efprit^  Se  je  crois 
»  de  l'exécution  précipitée  de  mon  projet  ; 
3>  fort  que,  s'il  m'eft  poflible;  je  le  mettrai 
>»  en  œuvre  »  avant  qiie  de  quitter  cet  endroit , 
%9  quand  je  devrois  être  livré  i  ces  barbares  , 
n  pour  appaifer  leur  fureur  •>.  Non»  non,  me 
répliqua*  t-il ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  càté-U  j 


le  gouverneur  n'auroit  garde  de  vous  livrer  à;  Feur 
rage;  ce  feroic  en  quelque  forte  ècré  lui-même 
votre  meurtrier.  «  Eh  t  comment  crojrez-vous  que 
19  ces  malheureux  me  traiteroient»  lui  dis*je»  ? 
Je  vous  dirai,  répartit- il,  comment  ils  ont  tndoie 
un  pauvre  Ruflîen  qui  les  avoir  înfulcés  dans  leur 
culte  honteux ,  comme  vous  avez  envie  de  faire. 
Après  l'avoir  eftropié  avec  une  flèche,  pour  le 
rendre  incapable  de  s'enfuir,  ils  le  mirent  nud 
comme  ma  main ,  le  posèrent  fur  leur  idole  \  8c 
Payant  environné  de  toutes  parts,  ils  tirèrent 
tant  de  flèches  dans  fon  corps  qu'il  en  fut  tout 
hériflé  ;  enfuite  ils  mirent  le  feu  au  bois  de  toutes 
ces  flèches,  &  de  cette  manière  ils  lofirirent 
comme  un  facrifice  à  leur  divinité.  <«  £toit-ce  la 
99  même  idole ,  lui  dis-je  >>  ?  Oui,  me  répondiif'-iU 
c'étoit  juftement  la  même.  Là-deflus  |e  lui  fis  ' 
Thiftoire  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  mes  Ânglois  à. 
Madagafcar ,  qui ,  pour  punir  le  meurtre  d^ua 
de  leurs  compagnons,  avoiAt  faccàgé  toute  une 
ville  &  exterminé  tous  les  habitans,  &  je  lui  dis 
qu'il  feroit  jofte  qu'on  fît  de  même  à  ceux  de 
cet  abominable  village ,  pour  venger  la  mort  de 
ce  pauvre  chrétien. 

Il  écouta  mon  récit  fort  attentivement  :  mais 
quand  il  entendit  parler  de  traiter  de  thème  tes 
gens  de  ce  village ,  it  mê  dit  que  je  me  trompoîs 
fort  ea  croyant  que  le  fait  fût  arrivé  là;  que 
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cétoit  à-^plas  de  cçnt  .milles^^  de  ce  village^  SC. 
que  les  gens  du  p^tys  étoienc  âcçqummés  à  portée 
leur  idole  par  toute  1^  XiMxxï^  Eh  bien  !  ««  lui 
»»  rcpomlis-je ,,  il  faut  dpnc  ^^i^  ri4ole  foit  punie 
» .  çlip-mcn?€  de  ce  meurtre:,  £c  elle  le  fera,  il  le 
«.  çiel,.p|e,ki|(lè  vivre  feulement  jufqn'à  demain 

»  Biatin  »>     .  ,.. 

:  Me  voyant  abfolument  déterminé  a.  faivre  ma 
réfolucion  »  il  me  die  que  je  ne  Texécuterois  pas 
feul ,  qu'il  me  fuivroic,  &  qu  i].  prendtoit  piouc 
tAificme  un  de  fes  compatriotes  ,  fort  brave 
homme  ;  il  ie  nommoit  le  capitaine  Ricardfon , 
&  .pi'afTuroic  qu'il  M'avoit  pas  moins  d'horreur 
que  moi ,  pour  des  coutumes  aufli  diaboliques 
que  celles  des  Tartares.' U  lamena»  &  je  lui 
fis  un  détail  de  ice  que  j'avoif  yuyôc  de  moa 
projeti  Là-deffus  nous  rcfolumes  d'y  aller  feu- 
lement nous  trois  ,  puifquç  mon  afloci^,  à  qui 
j'en  avois  fait  la  propofîaon.,  n  ayoit  pas  trouve 
a  propos  d'être  de  la  partie.  Il  m'avoit  dit  qu'il 
lerôit  toujours  prêt  i  me,  féconder,  quand  il 
s'agiroit  de  défendre  marviç^  m^ais qu'une  pareUle 
ayençure  n'étoit  nullement  de  fon  goût.  Noais  ne 
devions  donc  être  que  nous  trpis.^  &  nion  valet; 
&  nous  prîmes  la  réfolution  de  n'^x^écuter  nptre 
entreprife  qu  à  minuit ,  &  de  nous  y  prendre 
avec  toute  la  précaution  ^  .avec  tput  le  feçret 
imaginables,  ..... 
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Cependant,  ^n  y  penfant  plus  mûrement ^ 
nous  trouvâmes  bon  d'attendre  jufcjfa'à  là  nuiç 
foivante  ,  parce  que  dans  ce  ca$  la  caraVane 
devoir,  partir  le  iriatîn  même  après  l'action  :  cç 
qui  empècheroit  le  gouverneur  de  donner  fatis- 
fadion  à  ces  barbares  à  nos  dépens ,  puifquçnou^ 
ferions  déjà  hors  de  fon  pouvoir. 

Le  marchand  Ecofldis,  qui  étoic  aufiî  ferme 
dans  fa  réfoluàon ,  qu'il  fe  montra  dans  la  fuite 
brave  en  l'es^écucant  ,  j^i'apportaun  habit  dç 
Tarrare ,  fait  de  peaux  de  mouton  :  avec  un 
bonnet,  un  arc  &  des  flèches.  11  Vèn  pourvut 
auflî ,  de  même  que  fon  cdtopagno» ,  afin  que 
ceux- qui  noiis  verroient  ,  né  puffent  Jamais 
£avoir  quelle  forte  de  gens  nous  crions. 

Nous  pafsâmes  toute  cette  nuit  à  fair€  plufieuf  s 
comportions  de  matières  combuftibies,  de  poudra 
à  canon  ,  d'efprit-de  vin&  d'autres  drogues  de 
cette  nature.  Nous  nous  en  munîmes  pour  k: 
nuit  deftinée  à  Tentreprife;  nous  prînfies  avec  nous 
un  pot  rempli  de  poix-rcfine ,  &  «ous  fortîmes 
de  la  ville  ^nvicpn  une  heure  après  k  foleil 
couché. 

11  étoit  à -peu -près  onze  heures ,. quand  nous> 
arrivâmes  à  rendroit  en  queftiôn,  f^ns  que  nous 
guflîons  remarquer  que  l^e  peuple  eut  la  moindre 
appréhenfion  rouchant  leur  idole.  Le  ciel  étpic 
couvert  de,naagçs,.^^;]^içapmçi^  im^ 
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donnoic  aflfêa^  dé  lumière  pdur  nous  faire  remat^ 
qaer  que  l'idole  étoit  précifétnent  dans  le  même 
endroit  ^  &  dans  ta  même  pofture  où  je  Tavois 
Vae  auparavant.  Les  gens  du  village  dormoient 
tous ,  excepté  dans  la  tente  où  j'avois  apperçu  les 
trois  prêtres  »  que  f  avois  pris  d'abord  pour  des 
bouchers  :  nous  entendîmes  cinq  ou  fix  perfonnes 
]>arler  enfemble)  nous  jugeâmes  par- là,  que ,  & 
nous  mettions  le  feu  à  cette  divinité  de  bois,  on 
ne  manqueroit  pas  de  courir  fur  nous  pour  en 
empêcher  la  deftruâion  ;  ce  qui  ne  pourroit  que 
nous  embarra(Ièr  extrêmement.  Enfin  Dous  prîmes  . 
le  parti  de  TemportS^ ,  &  de  la  brûler  autre  part  : 
mais  quand  nous  commençâmes  â  vouloir  y 
mettre  la  main ,  nous  la  trouvâmes  d'une  (t 
grande  pefanteur  »  que  force  nous  fut  de  fonger 
I  un  autre  expédient. 

Le  capitaine  Ricardfon  étoit  d'avis  de  mettre 
le  feu  â  la  hutte  »  &  de  tuer  les  Tartares ,  à  mefure 
qu'ils  en  fortiroient  ;  mais  je  n'en  tombai  pas 
d'accord ,  ic  f  étois  du  fentiment  qu'il  ne  falloir 
tuer  perfonne ,  fi  nous  pouvions  l'éviter.  Eh  bien  \ 
dit  lâ-defTus  le  marchand  Ecofipis,  je  vous  dirai 
ce  qu'il  faut  faire;  nous  tâcherons  de  les  faire 
prîfonniers ,  de  leur  lier  les  mains  fur  le  dos,  8c 
de  les  forcer  à  être  fpeâateurs  de  k  deftruâioti 
de  leur  infâme  Dieu* 

Heureufemem  nous  avioM  fur  nous  une  aflèz 
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Bonne  quantité  de  la  même  corâe  ,  qui  nous 
avoit  fervi  à  lier  nos  feux  d'artifice  ;  ce  qui  nous 
détermina  à  anàquer  d  abord  les  gens  de  la 
cabane  ^  avec  àuflî  peu  de  bruit  qu'il  nous  feroit 
pofEble.  Nous  commençâmes  par  frapper  à  la 
porte  9  ce  qui  réuffit  précifémenc,  comme  nous 
l'avions  efpéré.  Un  de  leurs  prêtres  venant  pour 
ouvrir  »  nous  nous  en  faisîmes  d'abord  ,  lui 
mîmes  un  bâillon  a  la  bouche  »  afin  qu'il  n*ap^ 
pelât  point  au  fecours  j  nous  lui  liânîesles  mûns 
&  le  menâmes  devant  l'idole  où  nous  le  cou^ 
châmes  à  terre,  après  lui  avoir  encore  lié  les 
pieds. 

Deux  de  nous  fe  mirent  enfuite  â  coté  de  la 
porte ,  en  attendant  que  quelqu  autre  fortît,  pour 
favoir  ce  qu'étoit  devenu  le  premier^  Se  quand 
ils  fe  virent  trompés  dans  cette  attente,  ils  frap- 
pèrent de  nouveau  t^ut  doucement;  ce  qui  en  fît 
venir  deux  autres  à  la  même  porte  ;  &  nous  les 
traitâmes  précifément  de  lainème  manière  que 
leur  compagnon  ;  nous  les  accompagnâmes  tous 
trois  jttfqcb'auprès  de  l'idole,  où  nous  les  plar 
f  âmes  i  terre  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre^ 

Quand  nous  revînmes  fur  nos  pas  ^  nous  en 
vîmes  deux  autres  venir  hors  de  la  tçnte  >  &  un 
tiroifième  qui  s'arrétoit  à  la  porte  *,  nous  mîmes 
la  main  au  collet  aux  deux  premiers,  fur  quoi  le 
troiii«mc  s'éçaHC  mité  eu  pciuflam  d#  gtands 


cris,,  le  iparchand  {^offois  le  fuivirde  près ,  8c 
prenaor  u^e  des  campo£rion$  qae  nous  avions^ 
faîtes,  propre  à  ne  répandre  que  de  la  furo^e  »  &, 
de  la  puanteur,  il  y  mie  ,1e  feu,  6c  la  jeta  aa. 
milieu  deicefx  qui  y  reftoierir  eucçre.  En  mèmer 
rems  1  aur^e  Sco(ïbi«  Se  mon'  yatec  ayant  déjà  Ué 
le&xleux  Taçtare$  Tua  à  !!autrp,  lç$  conduifirent; 
vers  Tidpkfpur  voir  fi  elle  le^c  apporterok  du 
fecours  ^  Se  'à$  nous  vinrent;  rejoindire  à  çouçcs 
jambes» 

Lorfquie  Tefpèce  die  fufée  que  nous  avions 
jetée  dans  la  cabane  Teuc  tetlemeni  remplie  de 
fumée ,  qu'elle  avoir  prefque  fuffoqué  ces  pauvres 
malheureux  i  nous  y  en  jetâciies  une  d'une  nartire 
très -différente  ,  qui  donnoit  de^  la  li^mière» 
comme  4ine  chandelle  ^  nom  \$>  fuivimes  ,  #c. 
nous  n'apperiçuines  que  quatre  personnes ,  detuc; 
hommes^  i  ce  que  nous  crâa^s^  Se  autant  dfi 
femmes,  qui  apparemment  ^'à:oient  occupés  aux 
préparatifs  de  quelqu'un  de  liiur^  iacrifices  diàbo« 
liques«  Us  inous  parurent  mort^llem^at  effrayés  ^ 
ib  crembloient  ^mme  la  £^U^ ,  (S^  la  fuméai: 
les  avoît  t^lement  étourdie, ;  qu'ils  9'étoient> 
point  en  état  de  dtfek  momdre  m^C* 

Nous  les  prîmes  &  les  lîiwii^  comme  lesautr« , 
avei;  lernioins  de  bruit  qu'il  {u(potIibIe ,  Se  nous^ 
noiif  basâmes  d>e  le$  Êiireibctît  de  la  tente ,  paccc 
qi^'il  #^  tiieHis^étoit  pas  ^iSbk  de  fouffrit  davan- 
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cage  cette  fitmiii  épaîffe  &  puante  ;  eh  un  mot 
nous  lei  pîaçarhes  auptès  de  leurs  tàitiârades^ 
devant:  leur  divinité ,  &  cou;  auffl-tôt  ùôai  mîmesi 
h  ttiam  à  Vxsttvve  5  nou^  eônVtheit^ames  pat 
répandre  for  Fidole,  &  fur  feife  tnagnîfiques  vête- 
/riiens ,  an  bonne  quantité  de  poix-iiéiîiie ,  &  de 
fuif  mêlé  defôuftej  enfuite  nous  lui  tefnpRmes 
ta  gueule,  les  yeux  &  les  oreilles' de' poudre  à 
canon;  nous  lui  thimesdes  fuféés  (iàii^ fôh  bonnet. 
Se  nous  k  couvrîmes  toute,  pour  ainô  dire ,  dé 
feux  d'^iartiîîcé.  *^ut  faciliter  encore  davantage 
notre  defféïn ,  ttion  valet  fe  fouvînt  d'avoir  *va  , 
auprès  de  là  tente  un  grand  tas  dè'fbin  &  de 
paille  ;  îH\ftftrt  Hë  ce  c&té-la  avec  le  marchand 
Ecoflbîs,  &  ils  en  apportèrenr autant  qu'il  leut 
fut  poffi'bfe.  Tbm  étant  préparé'dé  Cette  manière , 
hous  déïiânilôi''nb$  prifônnîéirs^î'lèur^tamés  le? 
bâillons  de  li  ibôache,  les  plaçâmes  vis-à-vis  dé 
leur  dieu  niohiirueux ,  &  enfuite  nous  y  mîmes 

Uf^ti.  :  •'  ';-"      ■  /    •  '^^-^-'■'  ^.  ■■' 

On  qilart-d'fienre  fe  patfa  â-peu-prcs  avant  que 
le  feu  prît  à  la  poudre  qde  nous  Iqi  avions  mife 
dans  ïa touche ,  dans  les  yeux  &  âans*(es  bréinès  j 
ëri  s^kïïùiiîàkt ieffe  fehdlt  prefqiiéi  t^utji  la  iftatué , 
la  défigàrlî  tfettôhient ,  que  ce  ri'étbît  plus  qu'une 
'maflfe  iififoiffne,' 1?eu  conténâ  ëncprê'de  tout  ce 
Tuïrièr,^  Hotf^ l^^entôurâmes  de-  riôttè  paille,  & 
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perfuodés  <)u'elle  feroic  abfolament  confumée 
m  moins  de  rien ,  nous  commençâmes  à  fongec 
à  nous  retirer  ;  mais  le  marchand  Ecoflbis  nous 
en  détourna  9  en  nous  aflfurant  que ,  Ci  nous  nous 
enallions ,  cous  ces  pauvres  idolâtres  fe  jeterolenc 
dans  le  feu  9  pour  y  être  confumés  avec  leur  idole* 
Nous  réfolumes  donc  de  nous  arrêter»  jufquâ  ce 
oue  la  paille  fût  toute  brûlée. . 

Le  lendemain  nous  fîmes  fort  les  occupés» 
parmi  nos  compagnons  de  voy^e^â  tout  pré- 
parer pour  la  marche  »  &  perfonne  ne  pouvoir 
foupçonner  que  nous  euffions  été  autre  parc  que 
dans  nos  lits  ,  puifquHl  n*eft  rien  moins  que 
naturel  de  courir  la  nuic  quand  on  prévoit  une 
journée  fatigante. 

Mais  l'affaire  n*en  refta  pas  U  9  je  jour  après 
une  grande  multitude  de  gens  vint»  non-feo- 
lement  du  village  »  mais  encore  de  tous  les  lieux 
d'alentour  aux  portes  de  la  ville ,  pour  demander 
au  gouverneur  Ruflien  fatisfaâion  de  Toutrage 
qui  avoit  été  fait  à  leurs  prêtre|^^  &  au  grand 
Cham-Chi-Thaungu  ;  c'eft-là  le  terrible,  nom 
qu'ils  donnoient  à  la  plus  difforme  divinité 
qu'on  puiffe  trouver  dans  tout  le  paganifme.  Lf 
jpeuplede  Nortfinskoi  fut  d'abord  dans  une  grande 
conflernation  d'une  vi/ite  fî  peu.  attendue ,  qui 
leur  étoit  faite  par  plus  de  trente  mille  pmr. 
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fotmes  y  qu'ils  prévoyoienc  devoir  s*augmenter 
en  peu  de  jours  jufqu^au  nombre  de  cent  millç 
âmes. 

Le  gouverneur  Ruâien  leur  envoya  des  gens 
pour  cacher  de  le$  appaifer,  Scieur  donna  les 
meilleures  paroles  imaginables  ;  il  les  aflura  qu'il 
ignoroic  abfolumenc  route  cette  afTaîre»  &  qu'il 
étpîc  fur  qu'aucufn  foldat  de  la  garnifon  n^avoic 
éti  hors  de  la  ville  pendant  routé  la  nuit;  que 
certainement  cette  violence  n*avoit  pas  été  com-^ 
mife  par  fes  gens,  &  qu'il  puniroit  exemplai- 
rement les  coupables  ,  s'ils  pouvoîent  les  lui 
indiquer.  Ils  répondirenr  avec  hauteur  que  rout 
le  pays  d'alentour  avoir  trop  de  vénération  pour 
le  grand  Cham-Chi-Thaungu  »  qui  démeUte  dans 
le  foteil  9  pour  détruire  f^  ftatue  y  que  perfonne  ne 
poi^voit  avoir  commis  ce  crihie ,  que  quelque 
mécréant  de  chrétien  y  &. que  pour  en  tirer  raifoiî 
iU  lui  annonçoienr  la  guerre  auffi-bien  qu'à  tous 
les  Ruflicns^  qui  n'étoienc  tous  que  des  chrétiens . 
Se  des  mécréans.  ^ 

Lq  gouverneur  diffimula  l'indignation  que  lui 
donnoit  un  difcoiirs  fi  ipfolent ,  pour  n'être  pas 
la  caufe  d'une  rupture  avec  ce  peuple  conquis  » 
que  le  Czar  lui  avoir  ordonné  de  traiter  avec 
douceur  &  avec  honnêteté.  U  continua  à  les 
traiter  d'une  manière  très-civile;  Se  pour  dé- 
tourner leur  relTentimenc  de  deflusfa  garnifon^ 
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il  leur  die  que  ce  matîn  là  même  une  tarâvane 
éton  fortie  de  la  ville  pour  s'eil  aller-  darrô  la 
Ruffie  ;  que  c  etolc  peut-être  guelqu  un  de  ces 
voyageurs,  qui  leur  avoit  fait  cet  affront ,  &<ju'il 
enverroit  des  gens,  pour  tâcher  de  lé  découvrir 
5*il5  vouloientfe  contenter  de  ce  procédé. 

Cette  propofition.fembla  les  calmer  un  peu. 
Se  pour  leur  tenir  pardîe,  le  gouverneur  nous 
envoya  quelques-uns  dè»fes  gens,  qui  nous 
inftruifirent  en  détail  de  tout  ce  qui  venoît 
d arriver,  en  nous  iq(rnuant  que;  fi  quelqu'un 
|îe  la  caravane  uvoit'  donne  occâfipn  à  ci^ttç 
émeute,  îT.feroîtHen  de  s^ecHppër  au  plutôt  j 
&  que  3  coupables  ou  non ,  jious  agirions  pru- 
dçniment,  en  poutfant  n^otre  m^irche  avec  toute 
la  vitefTe  pdflîble,  pendant  qu*îî''ne  négUgeroît 
rien  pour  àmufcr  ces  barVares^  îiirqiTà  ce  qiié 
nous  fuffions  hors  d'irifulté, /'"  ' 

Cette  conduite  du  gouverneur  étoît  cértâî- 
*  nement  des  plus  obligeantes;  mài^  quand  ôri  en 
inftruifit  toute  1^  cai'avane^^l  ny  eut  pètfonrié 
fmi  ne  fût  parfaitement  igriora;it  '  dé  toute 
raffàire  ;  &  nous  fumes  précîtciiient  ceux  qù*on 
ipupçonna  lé  moins.  On  ne  nous' fit  pais  feulement 
Ja  moindre  queftion  U-deflTu^.  Néanmoins  cêtui 
qui  comm^ndoit  alor^  la  caravane  profita  de 
l'aviç  du^quvètneur,  &  nous.niârçhânies  pendant 
deux  jours  &  deux  liuits  ,  iàiis  nous  atifètet 

prcfque , 


çcefque  »  afin  de  gagner  Jaravena  ,  une  auti* 
^colonie  du  Czar  de  Mofcovie ,  où  nous  ferion* 
iftii  fureté^  Je  dais  bbfervèr  que  la  croifiènii 
joiarche  dévoie  nous  faire  entrer  dans  ua  grand 
làçUn^  <jai  n'a  point  de  nom ,  &  dont  )«  parlerai 
|)la3  auiong  dans  &>niièiuSi  dans  cette  circonff 
jE^ncefiions  nous  y  étions: trouvés,  il  eft  vtaifem* 
ibj^blcr^  comme  on  ^a  le  voir^  que  nous  aarbns 
jéfé  çpl|^  dcttititsi. 

^  l.a  féconde  journée  après  la  defkraâiôn  ^î 
i!i4d^ï  un  nu9gê  de.pcHiffière,  qui  paroifToiti 
3lE,ne  j^!:pide  diftance  detrière  nous,  fie  croire  i 
jquelques-iins  de  la  caravane^  que;  nouaéticni 
pqpirfuiyisi  Ils  né  k  trompoientpas;  Nous  n'étioni 
fSkS  lojn  du;  défère  Se  nçuâ  avions  paflTé  par  un 
gr^nd  kc  ^  appelé  Schaks-Ofer,  quand  nous 
apperçumès  un  grand  cdrps  de.  cavalerie  de  lautre 
côeé  du  lac,  qui  tiroir  vers  le  nord  j  pendant  que 
jtK)us  marchions  vers  l'oueft.  Nous  étions  ravis 
qu'ils  eulTent  pris  un  côté  du  lac ,  au  lieti  que 
tfious  avions  pris  l'autre i  fort  heureufement  poUt 
jioas«  Deux  jours  après  nousine  lés  vîmes  plus)  car 
fi!uxxâgînam  qu'ils  nou^  fulvoient  toujours  coihiire 
à  la  pifte  ,  ils  avoient  poufie  jnfqu'au  fleuve 
:UddôiIl  eft  fort  large  &  ibrt  profond  ^  quand  il 
:fi'étettd  plus  vers  le  nord  j  mais  dans  l'endroife 
oùctious  le  vîmes,  il :eftr fort  étroit  &  guéablci 
;  .  L^iKoifième  ils  virent  ieifrméprife  ^  ou  biéi]i 


450  :  Les  a  V  •  KiT  tr  «,  i  « 
on  les  tttftcuitic  du  yéritable  chemin  qae  nou$ 
avions  pris  ^  &  ils  nous  pburfQivirenc  avec  toute 
iz  lafiiiià  insaginaiyk.  NoQS  Us.  découvrîmes 
fenvii:<on;au  cducfaer  ;du  ifoleil  ^-  Sc  nous  aviôtis'» 
par  ha&c4>  cHoifi  un  endbroitpourcampef  vîorc 
propre  à  nous  y  défendre;  Nous  étions iâ>  Tenr 
«née  d'an  défert  <1&  cinq  cei^s  milles  ^4on^ 
guear,  &  nous  ne  pouvons  rpas  nôus  ménéit 
à  trouver  d'autre  ville  pour  notts  fervir  <4''afyle, 
ig{ue:Jaravena  qui  étoir  encore  à  deux  joutÂées 
de  nous  :  nous  ayion$  dans  le  lieu  où  tious^idm 
pludeurs  petits  boisy'^&^^^otve  camp  ée^t  pàt 
Ixinheiir  dans  un  pacage  aflez  étroit  ^  enf^^deot 
bocages  peu  étendus^^'i^^ts  dxtïèrtiemeiW^épaW, 
ce  qui  diminuoit  uft^'^u  la  crainte  qUe  n<hlfc 
avions  d'être  attaqués  cette  n^ême  nuui  U  n*if 
avoit  que  nous  quatre  qiU  favioits  au  juftci  pbur' 
quoi  nous  étions  pouriuivis;  mats  comme  I^s 
£Fartares  Monguts  .<xnth  coutume  de  parcourir 
je  défert  en  grandes  troupes  }  les  catavanes  fe 
iott^Sent  toujours  aaiitre  des  camps  vokns  de 
:voIeuTS  de  grands  cbemins^,  6c  ain(i  tid^-  gens 
ftr.fvuent  pas  ûirprisdelfe  voie  pourfuiviîs  par 
cette  cavalerie.         -'^i  :i  i-^  ;' 

:.  Non-^feulement  nouts  étions  campée  entre  &tik 
Jbois,  niais  notre  fro|ic  éioit  encore  coviviec(:par 
.nn"  petit  ruifTéau,  dem'knijtreque^noustjve  poa»> 
«rîoôsitre  attaqués  qa'&  noire  amàre-gardi^^  JPea 
:.  .■  .  ^.  il; 


ébrtténi  encore  ^è  tous  ces  avantages  naturels  de 
liotrepofte,  nods  rièiis  finies  un  rem()àtt  devant 
nbïisàe  tout  hôrre  bagage  j  derrière  lequel  nçuÉ 
rangeâmes  fur  une  même  ligne  nos  chameaux 
&  hôs  chevauk ,  &  par  derrière ,  nous  notis  cou-* 
iririHfcsd*un  abattis  d*arbres* 
«  -Nuits  n'^Vioni  pas  encore  fini  cette  efpèce  de 
fbhHication  i  *^ue  liôùs  eûmes  les  Tartàres 
ftirles  bras;  *  lis  lie  lîoiis  attaquèrent  pas  brufque* 
ment  comme  nous  Tavions  cru,  ni  eit  voleurs 
dë^^àrtd  ch^niîri/  Ils  Çdinmencèrent  ^àr  nous 
éii^ofèr  trois  -diéfjiités  ppuir  nous  dire  de  leur 
lî4rèt  leà  coiip^bles.qai  avoient  infuUé  leurs 
prêtre^  &  détroit  |^ar  ïe  feu  leur  dieu  Cham- 
Ghi-Thaungu  i  afin  quHi  fuflent  brûléj ,  pouï! 
étpier  kur  crffhe  ;  Se  ils  nous  dirent  que  j 
û  on  leur  âccérdott  leur  jufte  demande^  ils  fe 
(etireroient  fans  faite  lé  moindre  mal  au  refte 
âè  là  caravahe ,  finoh  qii^ils  nous  brulerdient 
^tis  tant  que  nous  étions. 

'ifhi  gens  fureht  fort  étourdis  de  ce  cémplî- 
ftSëht-/  ils  fé  regârdèreô't  les  uns  les  autres  pout 
èiàthîftet  fi  cjuelq^u  un  ne  découvriroit  pas,  par  fà 
cdnteiiance ,  qu'il  étoit  patticulièrement  intérefli 
d^tis  cette  âfFaîté.  Mais  celui  qui  avait  fait  le 
ctitip'i*appeiott  Pérfonneé  Là-dèfTus  le  comman+ 
dané  de  la  caravafié  fit  aflurer  aux  députés  qu'il 
étoit  trèsperluadé  que  les  coupables  n^étoieiH 
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pas  dans, notre  capp^.que  opus  étions  cous  des 
marchanda  d  une,hujxxçur  psûf^ble  ,  &  que  nous 
ne  voyagions  que.  |>our  lesafl^ire^  de  "noire  com- 
inercei  que  nous, n'avions  pas  fongé  à  leur  faire, 
le  moindre  ^chagrin  ,  que.  par  cppfcquent ,  ils  fe- 
roientbien  de  chercher  leurs  ennemis,  autre  part, 
&  de  ne  nous  pf^s  trou^blfsr  daps  notre  marche  , 
ou  bien  que  nous  ferions  tous  ços  ^fiforcs.  pour 
ipus  défendre  Se  pour  les  faire  repentir  de  leur 
entreprife.  ,;-,      r      .^   . 

.  Us  furent  il  éloignée  de  çroiriSf  cette  tréponfe 
farisfaifante  ,  que  If  lendeniain.,  aju  Jeyej:.4?; 
foleil,  ils  approchèrent  de.  notre  camp  poar  le 
forcer j  mais  quand  i|s  , en.  virent  l'iafifette,  ils 
n'osçrent  pas  nous  Venir,  voir  4s  pl»?  Pfès^  que 
de  l'autre  côté  du  petit  ruifleau  qui  fiouvroit 
notre  front.  Las  ils  s'arrècè^ent  en^dus  éraJ^njt 
une  fi  terrible  multitude,  que  le  plus  brave  de 
nous  en  fut  effrayé.  JCe^)c  qui  en  jugèreiajt  le 
plus  modèftement  ,  crurent  ;  qu'ils  étoient  dï^ 
mille  tout  au  moins»  Apfjès  nous  avoir  coq(i^é« 
les  pendant  quelques  mqmens ,  ils  pouf&èij»cit 
des  liurlemens  épouvantables ,  eti^  couvrant  L'aie 
d'un  nuage  de  flèches.  Nous. nous  étions  heU"^ 
reufement  adèz  bien  préc^tiis^és  contçe^  vu\ 
pareil  orage  }  nous  nous. cachasies  derrièrc^^nos 
balots,  ôc  fi  je  m'en  fouyiens  bien^  îaucun  de 
nous,  nefut  bleflc. 
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'  Quelque  tetris  après  nous  les  vîmes  faire  un 
mouvement  du  côté  droit,  &  nous*  nous  atten- 
dîines  à  être  artaqués  par  derrière ,  quand  un 
Cbfâque  de  Jaravena,  qui  écoic  dans  le  fervice 
liidfcovice  5  &'qiiî  écoit  un  fin  diôle ',  s'appro- 
chant  du  cbttimandanr  de  la  caravane  >  lui  die 
que  s*il  vouloir  il  fe  faifoit  fort  d'envoyer  toute 
cette  canaille  vers  Siheilka  j  c*éroit  une  ville 
éloignée  de  nous  de ^plus  de  cinq  journées,  du 
coté  du  fud.  Voyant  que  le  commandant  ns 
demiàndoit  pas  mieux,  il  prend  fon  arc  &  fes 
flèches  &  fe  m'et  à  cheval^  S'étant  féparé  de 
lîoùs,  du  côté  de  notre  arrière-garde,  il  prend 
on  grand  détour,  &  joignant  les  Tattares  en 
qualité  d'exprès  ,  qui  leur  venoît  donner  des  ^ 
lumières  fur  ce  qu'ils  cherchoient  à  découvrir, 
a  leur  dit  que  ceux  qui  a  voient  dérruic  Cham- 
Chi-Thaungu ,  s  en  étoient  allés  du  côté  de  Siheil- 
ka, avec  une  cacavane4e  mécréans ,  dans  là  réfo- 
lurionde  brûler  encore  Schal-Ifar,  le  dieu  dés 
-Tartares  Tonguois. 

Comme  ce  garçon  étpît  une  efpèce  de  Tatr 
tare  lui-même,  &  qu'il  parloit  parfaitement  bien 
kur  langage,  il  ménagea  fi  t>iett  fon  hiftoira, 
qu'ils  y  ajoutènent  foi,  farts  la  moindre  diffipulté. 
Dans  le  moment  même,  ils  s'en  allèrent  à  toute 
bride,  &  trois  heures  après  nous  n'en  vîmes 
plus,  un  feul,  nous  n'en  entendîmes  plus  parler ^ 
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^  nous  n'avons  jamais  iU  s'i^  pojaf^èrent  juC^'sii 
Siheiîka,  ou  non,  .^ 

Après  nous  être,  tirés  do  ce  da^iger,  nous  mai?- 
çhâmçs  en  sûreté  jufqu'à  la  ville, de  Jatavena» 
où  il  y  a  une  garnifon  mefcpyite ,  &  potis  y' 
reftâmçs  pçn^danc  cinq  jours  pour  nous  refalj^-Q 
de  la  fatigue  que  nous  avions  çlTuyée  dans  nos^ 
dernières  marches ,  pendant  lefquelles  nous  n'a- 
vions pas  eu  le  loifir  de  fermer  roçil. 

De-U  nous  entrâmes  encore  dans  qn  affreux 
défert ,  que  nous  ne  pûmes  traVetfer  qu*en 
vingt-trois  jours.  Nous  nous  étions  fourrais  do 
quelques  tentes  »  pour  palTer  les  nuits  plus  com- 
modément, &  de  feize  charriots  du  pays»  pouc 
porter  notre  eau  &  nos  provifiôns.  Nous  en  ti- 
rions encore  un  grand  fervice^  pendant  la  nuit 
ils  nous  tenoient  lieu  de  retranchement ,  étanc 
arrangés  tout  autour  de  notre  camp  j  en  forte 
que,  (î  les  Tartares  nous  avoient  attaqués  ,  fans 
une  fupériorité  exceflîve  du  nombre ,  nous  au- 
rions pu  les  repoufTer  fans  peine. 

Dans  ce  défert,  nous  vîmes  un  grand  nombre 
d^  ces  chaiïeurs  qui  fourniffent  tout  le  monde 
de  ces  belles  fourrures  de  fables  &  d'hermines* 
Ils  font,  pour  la  plupart  Tartares  Monguls,  ôc 
bien  fouvent  ils  attaquent  do  petites  carava- 
nes ;  mais  la  notre  n'étoit  pas  dç  leur  gibier  ^  auffi 
nen  ^vons-nous  jan^ais  vu  de  troupes  e^tiçrçs.* 
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J'aurols  été  fore  çyri^i^x  àe  voir  les  animaus 
4onc  ils  tireiic  ces  peaux  précieufes  \  mm  4  ni^  . 
fut  impoflSWe  de  parvenir  à  mon  but;  car  ces 
meflîeurs  notèrent  pas  approcher  de  noms ^  8(, 
c'auroit  été  une  grande  imprudence  à  moi  da 
me  fcparer  de  la  caravane  pour  les  aller  voir. 

Au  fortir  de  ce  défert,  nqus  entrâmes  dans  un 
pays  âlTêz  bien  peuplé,  &  rempli,  pour  ainiSr 
dire ,  de  villes  &  de  châteaux ,  où  la  Cour  a  ita*^ 
bli  des  garnirons  pour  la:  sûreté  des  caravanes , 
^  poiir  défendre  le  pays  contre  les  cciùrfes  des 
Tartares ,  qui ,  fans  cela,  rendroient  le^  chemins 
fort  dangereux.  Sa  majefté  Czarienne  a  donne 
des  ordres  fort  précis  aux'gou/érneurs  de,  ces 
places ,  de  ne  rien  négliger  pour  mettre  les  mar- 
chands &  les  voyageurs  hors  d*infulte  ,  &  de 
leur  donner  des  efcortes  d'une  fortereflTe  à  l'au- 
tre, au  moindre  bruit  qui  fe  répatidroic  de  quel- 
que invaûoa  des  Tairtares. 

Conformément  à  ces  ordres,  le  gouverneur 
d'Adinskoy  ,  ,â  qui  j*eus  Thonneur  de  rendre 
mes  devoirs  ,  avec  le  marchand  ÉcofToîs  qui  !e 
tonnoidbir ,  nous  offrit  une  efcorte  de  cinquante 
hommes jufqu à  la  garnifon  prochaine,  fi  nous 
croyions  qu'il  y  eût  le  moindre  danger  dans  La 
roure. 

Je  m'étois  imaginé  pendant  tout  le  voyage  ^ 
que  plus  nous  approcherions  de  l'Europe ,  &  plus 
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noaS; trouvetions  les  gens  poHs,  &  les  pays  peû-n 
plés  ;  mais  je  m^écois  fort  trompé  à  ces  â^u» 
,    égards ,  puifque  nous  avions  encore  à  traverfec 
le  pays  desTartaresTonquois,  où  nôas  vîmes  les 
mêmes  marque^  d'an   paganifme  barbare,  & 
mcme  dès  marques  ehcore  plus  groflières  que 
celles  qui  nous  avoienc  f\  fort  choqués  anparavanr. 
11  efl:  vrai  qu'étant  entièrement  afTujettis  pat  les 
Mofcovites  ,  &  mieux  tenus,  en  bride  que  les- 
autres  ,  ils  n'écoient  ni  fi  infolens ,  ni  fi  dange-^ 
reux  que  les  Monguls  ;  mais,  en  irécompenfe  , 
nous  vimetj^  très-clairement  qu'ils  ne  le  cédoienc 
à  aucun  peuple  barbare  d^  Tunivers^en  groffièreté 
de  manières ,  en  idolâtrie  ^  &  en  nombre  de  divi^ 
nités.  Us  font  tous  couverts  de  peaux  de  bètesf 
fauvages  ,  auffi-bîenqueleurs  maifons;  &  il  n'eft 
pas  poflible  de  diftinguer  un  homme  d^une  f(ftn- 
me ,  par  Thabir ,  ni  par  Tair^  En  tems  d'hiver  y 
quand  toute  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  ils 
vivent  dans  des  foutérreins  diftîngués  en  plufieurs 
différentes  cavernes. 

Si  les  Monguls  avoient  leur  ChanvChi-Th^unga 
pour  toute  la  nation ,  ceux-ci  avoient  des  idoler 
en  chaque  tente  &  en  chaque  cave.  D'ailleurs  ils 
adoroieiit  le  foleil  >  les  étoiles ,  la  neige  y  l'eau  » 
çn  un  moç  tout  ce  qui  ofFroit  à  leur  efprit  qaeir 
que  chofe  de  merveilleux;  &  comme  leurcràlTè 
jgt^orancç  leurfait  trouver  du  Asrprçnaqt  par- cou^ 
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facrifices,  ^ 

11  rie  m'arriva  tien  de  parriculier  dans  toute 
cette  étendue  de  pays,  dont  lés  bornes  étotent 
éloignées  du  défère  dont  j'ai  parié  en  dernier' 
Keu  i  de  plus  de  quatre  cens  milles.  La  moitié^ 
de  ce  terrein  peut  bien  patferpour  un  défert  aûflî, 
&  nous  fumes  obligés  de  voyager  pendant  douze 
jours,  fans  réneontrer  ni  maifoh  ,  ni  arbre ,  & 
de  porter  avec  nous  notre  eaii;  >  Se  nos  autà$ 
prbvifions. 

Après  nous  être  tlréi  de  cette  folitude ,  nous 
parvînmes  en  deux  jours  de  marche  à  la  ville  de 
Janezay ,  fituée  prè$  d'un  grafad  fleuve  du  même 
nom.  On  nous  dit-!à ,  que  c^  fleuve  fépare  l'Eu- 
rope de  l'Afie  ;  de  quoi  nosfaifeurs  de  cartes 
géographiques  ne  tombent  pas  d'accord«  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c*efl:  qu*il  borne  vers  l'orient  Tan- 
cienhe  Sibérie,  qui  ne  fait  quunc  province  du 
Vafte  empire  àt$  Mofcovices  ,  quoiqu'elle  foie 
plus  grande  que  toute  TAllçmagne. 

Je  remarquai  que  dans  cette  province  mème,Ie 
paganifme  &  l'ignorance  la  plus  brutale  ont  par-- 
^  tout  le  defliis  ,  excepté  dans  les  garnifons  ruf- 
iiennes.  Toute  l'étendue  de  terrein  enrre  le  fleuve 
Oby&  le  fleuve  Janezay,  eft  peuplée  depayens , 
êç  d«  payens  aufli  barbares  que  les  Tarçares  les 


{>Ius  reculéf^&'îmèiise  que  les  fauvag^sles  [>Ius 
brutaux  de  TAfie  &  de  T Amérique. 

Jef^rtsla  lij>eci:c  dedireà  tous  1^5  gouvemeors 

Mofcovites  >  ijue  j*eus  Thonn^ut  d'jçntrecenîr  , 

^ttè  ces  pauvres  payens ,  pour^ctre  fous  le  gouver- 

Hemem  d  une  natipn  chrécieone;,  n*enfom  pas 

plus  prêts  à  embrafTer  le  chnft'umfme.  Us  me 

lépondirent  pr^fque  tpus  ;i  que  je  n'^vois  pas 

.  tort  y  mais  qjxp  c  etoit  une  a0aipe  qui  i>e  les 

regardoit  pas^  Si  le  Czar  »  difpietis-ils  ,  ayott 

envie  de  convertir  fes  fujets  Sibériens,  Toriguois 

KMcnguIs,:  U  devroi(  f&f\ypyer  ppur  cet  effet 

des  ^ccléfiafti^^^  ^  8c  nea  pas  des  foldats  ;>  & 

puirq^Hl  s'y  prend  d'uae  autre  manière ,  il  eft 

oatarel  de  croire  qo^  notre  mon^quefonge  plus 

à  rendre  fes  peuples  foumifr  à  fo|i  «nâftire  >  quà 

en  faire  des  chrétiens. 

Depuis  te  fleuve  Janezay  »  Jufqtt^ TOby ,  it 
nous  faillit  travetfer  un  pays  abandonné  en  qaeU 
que  forte  :  ce  jn'eft  p^  que  Iç  terrein  foit  ingrat» 
&  incapable  dette  cultivé  ;  il  nf  manque  que 
Ats  habi^an^  &  de  TinduArie.  A  le  coniidérer  en 
lui-mçme ,  c'èft  un  pays  tcès^agtéable  »  Se  ttès^ 
fenile  ;  le  peu  d'habitans  qu'il  contient  cqnfifte 
entièrement  en  payens  ,  fi  vous  en  excepte4 
ceux  qu'on  y  envoie  de  la  Ruffie.  Je  daîs  cibfer-^ 
ver  en  pafTdnc  »  que  c'eft  juftement  dans  ce  pays 
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i^uç  de  Tqn  &  4e  l'autre  côicé  de  TOby,  qoe  fpnt 
envoyés  ç^  4xil  les  <;riiïi,iqçU  Mofçovitçs ,  qui  na 
fotu  point  çQjid^nnés  â^  mort  ^  &  il  leur  eQ:  pref^ 
que  impôfltblè:4ç  s'en  échapper  j^m^is* 

H  ne  m'^rriva  rien  qui  foit  digne  d'être  rap-- 
porté  jufqu  i  mon  arrivée  à  Tobolski,  çapiçalè  de 
la  Sibérie  >  où  |e  demeurai  pendant  un  cems 
confidér^ble^  par  la  raifon  que  voici. 

Nous  avions  mis  à«peu-près  lept  mois  à  faire 
notre  voyage  ,  &  rhiver  appisochoic  à  grands 
pas.  La  caravane  devoir  aller  à  Mofcaw^mais 
nous  n'y  avions  aucunes  affaires  i  mon  aflbcié  Se 
moi  ;  c'étpit  notre  patrie  que  nous  avions  uni* 
quement  en.  vue  ,  &  cette  cdnfidératipn  méritoir 
bien  que  nous  tin0}on$  unpeu  cpnfeil  à  part.  Il  eft 
vrai  qu'on  nous  difoir  merveille  des  traîneaujç  tirés 
par  des  rennes  ,  qui  rendent  fi  faciles  &  fi  rapi- 
des les  voyages  qu'on  entrieprend  en  tèms  d'hiver: 
je  fais  bien  que  ce  qu'on  nous  rapportoit ,  quel- 
que furprenanc  qu'il  fi^c  ,  étoit  la  vérité  r^ure 
pure.  Les  Ruffiens  ^imenç  mieux  voyager  en  hiver 
^lu'en  été  ,  parce  que  dans  leurs  traîneaux  ils  paff- 
fent  les  jours  8c  Içs  nuits  avec  toute  la  commo- 
dité imaginable  ♦  tandis  qu'ils  parcourent  un 
efpace  extraordinaire.  Tout  le  pays  eft  çouverç 
de  neige  durcie  par  le  grand  ftoid ,  qui  fait  une 
fibule  furface  douce  &  égale,  des  plaines ,  des 
rivières .  d^s  montagnes  &  dés  lacs. 


^Maû  je  ne  pouvois  riett- gagner  par  un  voyage 
de  tette  nature.  Pour  aller  en  Attgti terre  je  n^ 
devois  prendre  que  defuk  chemitisr.  Jô  pouv^b 
aller  avec  la  caravane  jusqu'à  Jareflaw  ,  &de-U 
tourner  vers  Toueft  ,  pour  gâgiier  Nerva  8c  le 
golfe  de  Finlande.  Il  m'étoit  facile  de  pafler 
de-là ,  par  mer ,  oju  par  terre  >  à  Dantzick  ^  '  oii 
peut-être  je  pouvois  trouver  Toccafion  de  me 
défaire  avantageusement  de  mes  marchandifes 
des  Indes.  Ou  bien  je  devois  quitter  la  caravane 
à  une  petite  ville  firuée  fur  la  JDwîna ,  d'où  ,  en 
fix  jours  de'  tems,  je  pouvois  venir  par  eau  à 
Archangel ,  &  paiTer  deJà  par  mer  à  Hambourg , 
eiiHollaftde  ou  enAngfetetre. 

Or  il  éroit  également  extravagant  de  foriger 
à  l'un  &  à  Tautre  de  ces  voyages, pendant  Thiver. 
Il  étoit  impoflîble  d'aller  à  Dantzick  par  mer, 
parce  que  la  mer  Baltique  6ft  toujours  geiée  dan^ 
cette  falfon  j  &  de  vouloir  voyager  parjerre  dans 
ce  pays-là,  c'étoit  aùffi  dangereux  que  de  marcher 
mal  accompagné- au  travers  des  Tarrares  Monguk^ 
D'un  autre  côté  ,  fi  j'étois  arrivé  à  Archangel  au^ 
mois  d'Odobre,  faurois  trouvé  tous  les  vaifleaux 
partis ,  &  la  ville  prefque  déferre  ,  puifque  lè^ 
marchands  ,  qui  y  font  leur  féjour  pendant  l'été  ^ 
ont  coutume  de  fe  retirer  pendant  l'hiver  à  Mof- 
cow.  Ainfi,  j*aurois  pûy  effuyerun  froid  extrême^ 
&  peut-être  une  grande  difette  de  vivres  ,   fan^ 


^•it  yaloit  imeux s  f lir  conféque^c  »  lâifTeif  U  1% 
9ifavia*ie  ,'&;  fftiteifei|%|e§  préparatifs uéceffair es 

àà  je  pouvois  faite  #<bn4  fur  trpis;  c}i^ffg|tès-^ 

1^  maifoa:  bQmiev:;SÈj:h^udQ!ayec  du  bq^s  en> 
q^aatitc  ,  &i:jenfip)ttès.bonneçoinpagnie.  , 
Je  me  trouvois  alors  dans  un  cliqiftt  bieti  4if^ 
firent  de  mon  .pa^satHs  tecr^flira,  pî-  .phè:re  îje, 
çù  je  ne  feâtis  j^pài^  le  froid  cjae,  j>ôi|.d:an)C  le^ 
fridbns  de  sha^fièlifr^^  au  contraire,  j'ay<|i^  bie^ 
f^e:  la  peiueiàjy  Joûlfeir.  des  habies.  ftir  mm  c^rps  , 
&  je  n'y  feif<iis.  dû/éa  que  hor^  del^i^^ifotr, 
uniquement  p€«iç  ime  piîéparqr  qu^iq^u^s  ^toet;s^ 
ki  je  commençai  par  me  fournir  de.  trois  bppne^; 
«amifoles  ôc  dé  quelques  grande^ilïQblfts-qai  m^^ 
pendoient  juCquaa^  pieds,  &  4i^nt4iç2r  |i;,4pçhe^. 
ccoient  bouioanées  )i|fqa'aax  ppigA^s,  iiJfagt  rep 
marquer  niên;^,"qU(e'it6ures  cesrdiff^rQmes  fortes 
d'habits  étoientidàiby^  de  bojiôes.fQijfciîiires.  . 
.  Pour  çhaafffer^i^ ;i^aifoniî[ejny;prâ>;>da 
tutre  naani^r^  qu^Q^Ue  dont  ^n.fejfl^rç,  §H;An- 
j^eçerrei  où  l'wfaîitdi^  feu  dans cde?^  cheminées 
ouyertes,  qui  font  placées  da^is  chajqae^ftèibrç^ 
ce  qui laifTè  un air.^uAl iroid^qn il  ^pi^mp^r^ 


vant)  dès  qae  le  feu  eftiidîkti  Je  &9  flsceriunt^ 
cheminée  femblabl«  à  une  foumaire  ^  dans  utt^ 
énd^k^qùi  étoic  le  centre  df  (hi(  chambres  dïSé^ 
rentes;  le  tuyau  par  où  det^t  foftir  la  ftttnée, 
:dl6k  d'un  côté v&  I  ouverture"  pât  oùfortoit  lii 
cfaâlèâir  étoit  jufternént  dà  thié  ôppofé  :  pat-ià; 
toiiiè^  tes  chambres  érme^c^eimieiènues  dans  lufas; 
éhàltW  égaie  y  fans  qu'on  dSco«mrît  le  feu^nuttot 
part ,  die  là  ttitfiâô^  manière  ^  qaè  (  dans  l^s  i  baiM 
d'Angleeerre-  -  ^  . 

«  C'eft  aiiiâ  que  thés  app^rtemens  étoiènc  toii«* 
fburs  chauds,  quelque  froid  qaHii'kàa  dehors'^ 
ic  je  n'étais  jamais  incomttiddé  de  I4  filmée^  « 
<  Ce  <{tii  ddit  paroître  d'abcrtd  fort  incroryablt:^ 
c*eft  te  que  f'ai  itifintié  cc^chànt  la  bonne  côtn^ 
pagilfe  cf^«  j^  trouvai  dihsm  pafj  de  barbares:^ 
daii^^tine  dés  province^  lé^  ^pte  feptêfmrîo^alW 
de  là  M^c^it!»  un  pays  &mééàt\s4e  i^oj/inage 
de  la  tn^i:  Glaci^é,  &  (tiikm^m  ébigné  de  quda 
qués^èg^^s'der  la  il0àVéll$  Zf^Mbld.  > 

MàifiP^h  y  ajoute»»  &f  fM$>p«iii^Vq<iand  dn 
voudra  bien  fê  fouvenir  qti(é'|laîidîc  que  là  Sibérie 
étt  Id^féfd^r  des  criminels  d'état  deia  Mc^leôvte. 
La  Vitld  dàpitltle^fr  être  p^  d&Qféquefit  vttàplûê 
de  nôblelîe  #  de  généraux ,  de  grandi  £dgn6«M^ 
de  prind^  mètfie.  J'y  trouvai  te  célèbre  pÂnct 
GÂtmiyle  vieqt  général  Rûtx>ftîski9  &  pla^ 


D  t    R  «  1 1  îi  s  au   C  K^^  à  i*    4^?) 

fieurs  autré^  perfohnes  du  pretfirét  fangi  parmi 
icfqudles  il  y  avôk*  plùfieurs  darhts  de  diftinc- 
tion.     ^  .     :'■       '  r- •';■""  1    '       '■  ■ 

Par  le  tnôjén  dix  mairchàtid  tecoflôîsv  qui  fût 
obligé  de  fe  réparer  ici  pour  moîj^è ^s-connmt- 
&nce  aVec  piufiears  de  ce$  ffeigneiît^ ,  &  tn$me 
^vec  qu<elqué$-unii  <fo  premier  oî:dft  :  f  en  ic^iià 
^lufieurs  ^gréafeieé  vifites  ,    qiiî  airitnbuôrent 
|)féauc<)up  à^ïàe  faire  trouver  côiiîtés  les'triftes 
foifées  de  l'hiver.  Ayant  lié  cdiWfer&tîoii'ùnyout 
âvec  le  prihcèV. .  ;  <îai^àvoit  été  âUttefois  un  îles 
fifiiniftres  d'état  de  fa  majeftc'"Clkrie«nei  je  lia 
entendis  la^bheér  iésckôfes  les  pldi'nierveîlfeafciR 
dé  4a  grandeur ,  de  la  magnificence  ;  de  la  domi*- 
natioii  ^tétidué',  ^flé  du  pouvoifi  ablplu  de  foû 
îflgîtrt',  l*é«fffè*gur  de  li  grande  Ruffie;  Je  Tinter* 
tdoipts,  ^ôur  lui  dire  que  je  m*éiôîS  vur autrefois 
iin  nfionarque  èl\is  abfolu  que  le  Gïkr  de  Mofcoi- 
vie,  qaoiql^e  khès  fdjets  ne  fumîtit  j^asiî  nom- 
breux, ni  thôri  empiré  tout  à  fàît'^  gfand  que 
celui  de  cet  êftipereur.  Ce  difccurst  doùna  une 
graitde  (urprife  àù  prince  Ruffien  ^  xj[ul ,  me  regar^ 
datit  àvèc^'ûhé  atcenition  extraotdiiifairè',  ttie  pria 
très-lérieufement  de  lui  dire  s'il  y  avoiè<}aelque 
réalité  Amî  ce  que  je  vetiois  d@  làif  débiter  fi 
gravement;  :  ;  .; 

Je  lui  pronâs  que  fon  étonnemenr  cefleroic» 
4ès  que  j'auroir  ef  le  loilir  de  m'ex^Uquer^  fl^U- 
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deilTus  je  lui  4i9<|ae  j'avois  eu  le  pouvoir  de  dif^ 
ppfer  abrpiuajt^nc  de  h  fortune  &  de  k  yie  dé 
tties  fujers,  &  que^  malgré  mon  defpotifme»  il 
n*y  avoic  eu^{xe;cfoiine,  dans  tduç  tne^itats,  dont 
je  n'eu(Ie,^4aiQ:ié  ,avec  une  tendrefTe^filîale. 

Il  me^répon^iit,  en  braillant  la. ;èce_3  qu'effeo- 
nvcmçntvdpK^^côté-Iàyj'avois  furpafle  de  beau^^ 
coup  je, Çzairfpa  maître.  Ce  uoSi  paSfCout^  mon^ 
feigneur;, .  i:epri3; •  je ^  toutes  tf  s.  terçps^.  de  mçf^ 
royaume  m*a{yvvriçnnent;  çn  projjre,  tous  mes 
fujets  nctoiejçj^  q^e  naes:%rnip,r%,..fans  f  être 
tonmintsj5c,xcnis  rapt  qu'ih  éjgieiî|^i(jls  aurpiem 
iiafardé  leur  y^i^pôuç  faaver  la  mie^n^^r  Sç  jam^U 
ftincçtiQ  fut  {4jis  çepdrement^imq,  ^  enraêfflfe 
tems  fi  fort  xçfRçfté  &  fi  açay^t  jlp;;f»ftppi^ple*  .1 
Aptes,  y^^çfifiencoxQàmfi^^^  çfftelqv^ 

tems  4e  c^^  gji^nifiques  fhi^ïères,  fondées  pouFf- 
tanc  for  des,  x^ités  ^  mais  Xïès/rfik^çfiji ,  J^  lai  fi$ 
voir  ckit  4âii|.4e  fond  de  q^tte  ^%M^e  »  &  jeluî 
donnai  un  ^^4^%^  ^^  toutîftçqut^m'^tpit. arrivé 
dans  nie,  §ç-jàp  la  manière  que  j'y  ^voi^  gou- 
verna m^s  fpjetsj  eiji  un  mot.  Je  laii^sjà-deffus 
pi;écifépieîijç.îeiflaême  récit  quisj^air^pi^muniqué 

m  public-  .vr;  V  ;  •;:'   -  ••    J!.    :rv- 

_  ï'out^JafiOnipaghie  fut  ravie  de  cette  relatioit^ 
&  fiir-tout  le  prince ,  qui  me  dit,  en  poufiautxm 
gi:^n4  foupif ;r /que  la  vériraWe.. grandeur  de 
l!hQisipie  cQiAÛftoit  à  être  fon  prcqMieanaûre,  Si 
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à  s'aCkjuérir  un  empire  defpotique  fut  fes  propres' 
paifions  ;  qu'il  n*âurok  pas  changé  une  monarchie 
comme  la  mienne ,  contre  toute  la  domination 
de  fon  augufte  maître  y  qu'il  trouvoit  utie  félicité 
plus'véritablei  danj  la  retraite  à  laquelle  il  âvôic 
été  Condamné,  que  dans  la; grande  autorité  dbnt 
il  avoit  autrefois  joui  à  la  cour  de  fon  énipèfeût  ,^ 
&  que  y  félon  lui,  le  plus  haut  degré  delà  fagefle 
humaine ,  confiftoit  à  proportionner  nos  delîrs  &^ 
Bos^paiffions  à  la  fituation  où  la  providence  trou- 
voit bon  de  nous  ménager  un  calme  intérieur  ^ 
au  milieu  des  tempêtes  &(d^s  orages  qui  nou$  en- 
vironnent extérieurtçifteht. 

Peildant  les  premiers  jours  que  je  paflTai  ici  ; 
condnuâ-^'i'il ,  jctois  accablé  de  mon  prétendu 
malheiiirr^  }e:  m*arrachois  les  cheveux  j  je  déchi- 
cois  mes  habits ,  én^n  mot,  je  m*emportoïs  i 
toutes  les  extra vagiïilces  ordinaires  à  ceux  qui  fe 
croient  accaUés  par  leurs  infortunes;  mais  uii  peu 
de  ténis,&  quelques  réfléxjons,me  pottèrenrà  me 
confidérer  moi* mèrtié  d'une  manière  tranquille, 
auffi^bien  que  les  objets  qui  m'environnoient.  Je 
trouvai  bientôt  qi^e  la  râi(bh  humaine,  dès  qu  elle 
a  l'occafion  dîeJtanriner -à  loîïîr  tout  le  détail  de 
la  viéi  i&  la  nature  des  fecoiïrs  quelle  peut  em- 
prunter de  rindtiikie  pou^  la  rendre  heureuf e  » 
cft^parfaitement  capable  de  fe  procurer  une  féli* 
Tome  II.  G  g 
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cité  céelle,  indépendante  4e$  coups  du  fort  y  Se 
entièrement  convenable  à  nos  defirs  les  plus  na* 
turels ,  &  au  grand  but  pour  lequel  nous  fommes 
créés.  Je  compris  y  en  peu  de  jours ,  qu'un  bon  air 
à  refpirer,  des  alimens  fimples  pour  foutenir 
notre  vie  »  des  habits  propres  i  nous  défendre  des 
injures  de  l'air ,  Se  la  liberté  de  prendre  autant 
4'cxercice  qu'il  en  faut  pour  la  conservation  de 
la  fanté ,  font  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  be« 
foins  véritables  de  Thomme.  J'avoue  que  lagran- 
deur^  l'autorité,  la  richeiTe,  &  les  plaifi.rs  qu'elle 
nous  procure ,  &  dont  j'ai  eu  autrefois  ma  bonne 
part ,  font  capables  de  nous  procurer  mille  agrc^ 
mens  ;  mais  d'un  aptre  côté  ^  ijoutes  ces  fdrtes 
de  pUifirs  influent  terribleni^nt  fur  les  phis  maa-^ 
vaifes  de  nos  padions.iEllçs  fertilifent,  pour  àinfi 
dire,  notre  ambition ,  notre  orgueil ,  notre  ava<? 
ricc  >  Se  notre  fenfualité.  Ce$>difpo(itions  de  notre 
cœur  ,  criminelles  en  elle^rtti^es,  contiennent 
le^  femenççs  de  tous  nps  autres  crimesl  Elles 
n'ont  pas  la  moind^  relation  avec  ces  talèhs  qui 
font.rhomme  fage ,  ai  avec  ces  vertus  quiJconf- 
tiiuent  le  caraélère  du  chîpétîeji.  Privé  à.  préfent 
de  tout  ce  bonjieur  jôxtérieur!,  fource  ordinaire 
des  vices  ,  éloigné  du  faux  brillant ,  je  ne  le  re-t 
garde  que  de  fon  coté  ténébreux  ;  je  n'y  trouve 
que  de  la  iifformité,.^  jéfaispleinendent  con- 


vaincu  que  la  vertu  feule  rend  rhomme  vétit^ 
blement  iage^  grand  y  riche ,  &  qu'ellp  fea|e  ïe, 
prépare  à  la  jouidànce  d^nne  féliciçé  éterne|il|e«r 
Dans  cette  penfée  y  ajouta- 1- il ,  je  me  ttoavteipJus 
heureux  au  milieu  de  ce  défert>  que  tpa&  mesr 
ennemi^ ,  qui  fonç  en  pleine  pofTeflian.  de$  ri*, 
çheflfes  &  de  Tautotitc  qu'ils  m  ont;. fait  perdrç:^; 
^  dont  je  me  fens  déchargé,  comm^ d^^n  É*r- 
deau  pefant.         .  i  ^      :  ,;- 

Vous  penferei  peut-être ,  tnqnfîeur  ,;meHc}ijC7il 
encore^  que  je  fuis juniquement  fqrcé^  à  erltrei^ 
4ans  ces  vues  par  la  néceflîté ,  &  que,r,par  un€i 
efpèce  de  politique»;  je  fais, de  p^eilles  réflexiprt^ 
pour  adoucir  un  état  que  d'autres  pourr<>î(»nc 
tfommer  miférable;  mais  vous,  vous,  trompefl^Tw 
S'il  eft  pofiible  à  Thomme  de  cpnnoître  quelquç. 
chofe  de  fes  propres  fentimens ,  je  puis  vous jal^ 
furerque  je  ne  voudrois  pas  retoprnçi:  &  la  cour  ^ 
quaçiçl;le  Czar^  mon  maître,  auroit  envie  de  me 
rétal^lit  dans  toute  ma^graijydcur/Si  jamais  j'en 
fuis;capable  y  j'avoue  que  mon  extmagance  ap- 
prpçhçra  de  celle,  d'un  homme  qui ,  délmé.de 
l^.pûCon  de  cette  cbait,  &,;ayant  déjà  un  goût  4e 
la^.Çplicité  célefte>  vpudroit  revenir  fur,  la  terre  ^ 
^  fe  livrer  d^  npuveau  aux  foiblefTes  hp^ccofes 
&  aux  jnisères  de  la  vie  humaine.      ,  ..'      ;;  ,  ' 
.  ^li  prononça^e  difcpors^avec  tant  de  çj^leur-^ 
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dt  vité'c  une  aftîon  fi  pathétique,  qu'on  pouvoU 
lire  dahs  tout  foii  air,  qu  îl  éxpvimoit  les  vcti- 
eables  ^fentraiens  de  fon  cccur. 
'  jè-lùî  dîs'que  je  m'étois  cru  autrefois  une 
éfpècé'de  monarque  dans  l'état  que  je  lui  avois 
dépeint  ;  inaîs  que  pour  lui ,  il  n'étoit  paS  feule- 
ment lin  fouverain  defpotique ,  mais  encore  un 
grand  conquérant ,  puifque  cielui  qui  Remporté  la 
vidoire  fur  fes  defirs  rebelles ,  qui  s'atTujettît  foi- 
mèttiey  &  qui  risnd  fa' volonté  abfolument  dé- 
pendante dé  fa  raîfon,  miérite  mieux  ce  titre  glo- 
lâetei^'^ue^celui  qur  reiiVerfe  lés  murailles  de  la 
phfs  fotte  place.  ««Je  vous  conjjire  pourtant ,  monr 
m'  feignèur ,  ajoutai-je  ,  dé  m  accorder  la  liberté 
i»^-  dë^  vous  faire  une  feule  i^ueftidn.  S'il  vous  étoit 
»  entièrement  libre  de  fortir  de  cette  folîtude  , 
ti  &r  de  mettre  fin  à  votre  exil ,  vous  en  ferviriez- 
^  vous  »? 

Monfieur,  me  répondit- il.  Votre  queftion  eft 
fubtile  ,  &  il  faut  fsÂfé  Quelque  dîftindion  très- 
exacte  pour  y  répondre  jufte.  Je  vais  pourtant 
vous  fâtisfaire ,  avec  toute  là  candeur  dont  je  fuis 
capable.  Rien  aii  monde  tiié  fér'oit  affez  foit  pour 
me  tîtér^  dé  mon  exil ,  que  lés  deux  mààk  fùi- 
vahif^lî  f^ttisfiadion  dê'voit  mes  pàrens,  ôc  le 
plaifir  de  vivre  dans  un  climat  an  peu  plus  tnc- 
déré/Mâis  fe  puis  vous  prôtefter  que'fi  mon  fou- 


verain  vouloit  me  remçccre  dans,  la  pompe  de.  (a 
cour,  &  dans  l'embarras  qui  accompagne  rautoritjé 
d*un  miniftre  ^  j«  n  abandonneroîs  pas  ces  lieux 
fauvages ,  ces  défères  ,  ces  lacs  glacés  >  pour  I^e 
faux  brillant  de  |a,gloîre  &  de  la  richeflfe^  ni  pour 
les  plaifirs,  ou  pour  mieux  dire  ,  les  folies  du 
courtifan  le  plus  favorifé  du  prince. 

«  Mais  y,  monfeigneur ,  repris-je,  peut-cw 
j»  n'ctes-vo,us  pas  feulement  banni  des  plaifirs  de 
*5  la  cour,  de  l'autorité  &  des  richeflTes  dont  vous 
••  avez  joui  autrefois ,  il  fe  peur  que  vos  biens 
»  foient  confifqués  ,  que  vous  foyez  privé  de 
w  quelques-unes  des  commodités  de  la  vie  ,  &: 
5ï  que  vous  n'ayez  pas  ^afTez.  largement  de  quoi 
s»  fubvenir  aux  befoins  d*un  état  médiocre  ». 

Vous  ne  devinez  pas  mal ,  me  répliqua-t-il , 
fi  vous  me  confidérez  en  qualité  de  prince  , 
comme  je  le  fuis  réellement  :  mais  fi  vous  me 
regardez  fimplement  comme  une  créature  hu- 
maine, confondue  avec  le  refte  des  hommes, 
vodPpmprendrez  facilement  que  je  ne  faurois 
corder  dans  la  difette ,  à  moins  que  d'être  at- 
taqué par  quelque  maladie  durable.  Vous  voyez 
notilî  manière  de  vivre  j  nous  fomme^,  ici  cjnq 
perfonn&s  de  qualité  ;  nous  vivons  dans  la  re- 
traite, &  d'une  manière  conveiiable  à  des  exilés. r^ 
nous  avons  fauve  tous  quelque  chofe  des  débris 
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de  notre  fortune ,  ce  quî  nous  exempte  de  la  fa- 
tigue y  e  notre  fubfiftance  par  la  chafle.  Cepen- 
dant les  pauvres  foldacs  qui  fe  trouvent  ici ,  Se 
qui  courent  les  bois  pour  prendre  des  reniirds  8c 
des  fables ,  Cbnt  au  large  autapt  que  nous.  Le 
travail  d'un  mois  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  eft 
néceffaire  pOur  une  année  entière.  Comme  nous 
dépènfons  peu ,  nos  befoins  font  petits  ^  &  il 
nous  eft  aifé  d'y  fubvenir  abondamment. 

Je  m'étendrois  trop  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  particularité*  de  l'entretien  que  j'eus 
avec  cet  homme  véritablement  grand.  Il  y  fit 
voir  un  génie  fupérieur ,  une  grande  connoif- 
fance  de  ta  véritable  valeur  des  chofes ,  &  une 
fagefle  foutenue  par  une  noble  piété.  Il  n'étoît 
pas  difficile  de  fe  perfuader  que  le  mépris  qu'il 
avoit  pour  le  monde  étoit  fincère  ,  Se  Von  Verra 
dans  la  fuite  de  mon  hîftoire ,  que  ces  apparences 
n'étoient  pas  trompeufes. 

J'avois  déjà  été  U  pendant  huit  mois  dÉg  un 
hiver  extrêmement  obfcur ,  &  d'un  froïcRIFei- 
^eilif ,  que  je  n'ofois  pas  me  hafarder  dans  les 
rues  fans  être  enfoncé  dans  les  fourrures  »  Se 
ians  même  avoir  devant  le  vifage  un  mafque  qui 
en  fût  doublé.  Il  n*y  avoit  qu'un  trou  pout  la  ref- 
piration.  Se  deux  autres  pour  me  donner  la  li' 
berté  de  voir  &  de  diftinguer  les  objets.  Pendant 
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trois  mois,  nous  n'eûmes  que  cinq  heures  de  jour; 
ou  tout  au  plus  fiXy  8c\e  refte  du  tems  il  auroic 
fait  une  obfcurité  abfolué  »  (i  la  terre  n'avôit 
pas  été  couverte  de  neige.  Nos  chevaux  étoîent 
confervés  fous  terre,  §c  les  trois vatets  que  nous 
avions  loués  pour  avoir  foin  de  nous  &  de  nos 
bètes  l  fouffrirent  fi  fort  de  la  fàifon ,  qu(?^  de  tems 
en  tems,  il  fallut  leur  couper  quelque  doigt ,  ou 
quelque  orteil ,  de  peur  que  la  gangrène  ne  s'y 
mît. 

Il  eft  vrai  que  nous  étions  fort  chaudement  clans 
la  maifon  ,  nos  murailles  étoient  épailtes  ,  les 
fenêtres  petites  &  doubles.  Les  vivres  ne  nous 
manquoient  pas  j  ils  confiftoient  principalement 
en  viande  de  renne  féchée ,  en  bifcuit  fort  bon ,, 
en  poiflbn  fec ,  en  mouton,  &  en  chair  de  buffle  > 
qui  eft  un  fort  bon  manger,  à  peu  près  du  goût 
du  bœuf.  Notre  boiffbn  ctok  de  Teau  mêlée  d'ef- 
ptit^de-vin  a  au  lieu  d'eau-de-vie  :  quand  nous^ 
voulions  nous  régaler ,  nous  avions ,  au  lieu  de 
vin ,  de  l'hydromel  qui  étoit  admirable.  D'ail- 
leurs ,  les  cha(Ï6urs  qui  ne  laiflbient  pas  de  battre 
les  bois ,  quelque  tems  qu'il  fît ,  nous  apportoient^ 
de  tems  en  tems,  du  gibier  fort  gras  &  d'un  gouc 
excellent;  ils  nous  fourniffoient  àùffi  quelque- 
fois de  grandes  pièces  d'ours ,  qu^^n  mange  la 
comme  une  veiiaifon  excellente  j  mais  nous  n'y 

Ggiv 
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tf payions,  j^as  grande  délicateffe  nous  autres  An-? 
glois.  Ce  qqi  noas  veiioit  fort  à  propos  ,c'eft  que 
nous  ^vîpns.  avec  nous  une  gfaiide  proviGon  de 
thé  parfaitement  bon ,  dont  nous  pouvions  rc* 
galer  nos  amis.  En  un  mot  ^  à  tout  prendre  y  il  ne 
nous  manquoiç  rien  pour  vivre  agréablement. 

Nous  étions  entrés  dans  le  mois  de  Mar$  ^  les 
jours  commençoîent  à  s'allonger  ,  Se  le  frdkl  i 
devenir  fupportable  :  plufieurs  voyageurs  fai- 
ibient  déjà  les  préparatifs  nécefTaires  pour  partir 
en  traîneau;  mais  pour  moi •>  qui  avois  pris  une 
réfolution  d'aller  à  Archangel,  &  non  pas  vers  la 
Mofcovîe  &  vers  la  méï  Baltique ,  je  ne  fis  pais  le  ' 
moindre  mpuvement ,  perfuadé  que  les  vaiflTeaux 
qui  viennent  du  Sud  ne  partent  guères  pour  cette 
partie  du  monde  qu'au  mois  de  Mai ,  ou  au  com* 
mencementde  Juin,  &que  parconféquenr,  /îj'y 
arrîvois  au  commencement  d'Août  >  j'y  ferois 
avant  qu'aucun  vailTçau  fut  prêt  pour  le  retour; 

Ainfi  je  vis  partir  devant  moi  tous  les  voyageurs 
&  tous  les  marchands  qui  a  voient ,  dans  le  fond, 
raifon  de  me  dévancer.U  arrive,  toutes  les  années, 
qu'ils  quittent  la  Sibérie  pour  aller  en  partie  à 
Mofcow ,  &  en  partie  à  Archapg^l^  pour  y  dé- 
biter leurs -fourrures,  &  pogx  acheter,  à  la  {^lace, 
tout  ce  qui  leur  eft  nécejTaire  pour  aflbrtir  leurs, 
magadns  :  ils  ont  huit  cens  milles  à  faire  pooc 
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revenir  chez  eux ,  &  par  conféquent  il  faut  quili 
fe  dépêchent.  ; 

.  Je  ne  commençai  à  cniballer  mes  kardes  St  mes 
marchaiîdifes  qu'à  la  fin  de  Mai ,  &  pendant  que 
j*étois  dans  cette  occupation ,  je  inemis  à  penftîr 
^  tous  ces  exilés^  qu'on  laiflfe  en  liberté  dès  qu'ils 
font  arrivés  en  Sibérie.  Ils  peuvent  aller  par -tout 
où  ilss  veulent ,  &  j'étois  fort  furpris  de  ce  qu'ils 
ne  fongeoient  pas  à  gagner. quelqu autre  partie 
du  monde,  où  ils  pourroîeat  vivre  plus  à  leur  aife, 
&  dans  un  meilleur  climat. 

Mon  é^onnemeat  cefla  dès  que  feus  propole 
ma  difficulté  au  prince  dont  j'ai  fait  déjà  plu-* 
fieurs  fois  mention.  Voici  ce  qu'il  me  répondit  : 
Il  faut  cônfidérer  d'abord,  monfieur,  l'endroit 
dans  lequel  nous  fommes ,  &  en  fécond  lieu ,  la 
fituàtion  où  nous  nous  trouvons.  No;u$  fbmnies 
environnés  ici ,  nous  autres  exilés  ,  de  barrières 
plus  fortes  que  des  grilles  &  desverroux.  Du  côté 
du  nord ,  nous  avons  une*mer  iniiavigable,  où 
jamais  vaifleau  ni  chaloupe  ne  trouva  paflage  \  Se 
quand  nous  aurions  quelque  navire  en  notre  pofr 
feffion ,  nous  ne  faurions  de  quel  cotéfaire.  voile. 
De  tout^  autre  part  nous  ne  faiirioiis  nous  fauver 
qu'à  travers  une  étendue  de.terrein  appartenain  à 
fa  majefté  Czari^nne,  d'environ  trois  cent  qua- 
rante lieues.  Ileftabfo!.ume5iirt^ceCairede.fuivr$ 
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les  grandes  routes  frayées  par  les  gouverneurs  des 
provinces ,  &  de  paflfer  par  des  villes  où  il  y  a 
garnifon  ruffienne  ;  en  luivant  les  chenikins  ordi- 
naires^  nous  ferions  découverts  indubitablement  ; 
&  en  prenant  des  toutes  détournées»  nous  ne  fau- 
rions  manquer  de  mourir  de  faim.  Par  conféquent 
il  eft  cenain  qu^on  ne  fauroit  former  une  pareille 
entreprife ,  fans  fe  rendre  coupable  de  la  plus 
haute  extravagance. 

Cette  feule  réponfé  me  réduifit  au  (ilence  »  & 
me  fatisfit  pleinement.  Elle  mé  fit  parfaitement 
bien  comprendre  que  ces  exilés  étoient  jauf&bîen 
emprifonnés  dans  les  vaftes  campagnes  de  la  Sibé- 
rie i  que  s*ils  étoient  refTerrés  dans  la  citadelle  de 
Mofcow.  Cette  conviûion  ne  m'empêcha  pas  de 
me  mettre  dans  Tefprit  que  j*étois  en  état  de  tirer 
ce  grand  homme  de  fa  trifte  folitude  9  ni  d'eii 
former  le  deflein ,  quelque  dangereux  qu  il  put 
Itre  pour  moi-mcme.Un  foir,  |e  trouvai  roccafioii 
de  lui  expliquer  mespenféeslà-deffus,  8c  de  lui 
en  faire  la  propofîtion.  Je  lui  repréfentai  qu'il 
m'étoit  fort  aifé  de  l'emmener  avec  moi,  puif- 
qu'il  n'étoit  gardé  de  perfonne,  &  que  favoîs 
réfolu  de  m'en  aller  à  Archahgel  Se  non  a  Mol^ 
cow  :  que 9  dans  cette  route,  je  poùvois  marchet 
avec  mon  train  y  en  guife  d'une  petite  caravane  ^ 
&  qu'ainfi  je  ne  ferofs  pas  obligé  de  chercher  des 
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gîtes  dans  les  garnifons  ruffiennes  ;  mais  que  ^e 
pourrois  camper  toutes  les  nuits  où  je  voudrois  ; 
que>  de  cette  manière,  je  pouvois  facilement 
le  conduire  à  Archangel ,  le  mettre  en  sûreté  à  ^ 
bord  d'un  vaiflêau  anglois  ou  hoUandois  ,  Se 
le  mener  avec  moi  dans  des  pays  où  perfonne  ne 
fongeroit  à  le  pourfuivre.  Je  laffurai ,  en  même 
tems^que  j'aurois  foin  dé  lui  fournir,  pendant  tout 
le  voyage,  tout  ce  dont  il  auroit  befoin ,  jufqu'l 
ce  qu'il  fût  en  état  de  fubfifter  par  lui-même. 

11  m'çcouta  avec  grande  attention ,.  &  pendant 
tout  le  tem3  que  je  parlois,  il  me  regarda  fixe- 
ment j  je  pus  voir  même  par  fon  air,  que  ce  que 
je  lai  difois  le  mettoit  dans  la  plus  violente  agi- 
tation. Sa  couleur  changeoit  à  tout  moment ,  fes 
yeux  paroiflbient  tantôt  vifs ,  tantôt  éteints ,  & 
fon  cœur  fembloit  flotter  entre  plufieurs  paffions 
oppofées.  Il  ne  fut  pas  d'abord  en  état  de  me  ré- 
pondre. S  étant  enfin  un  peu  remis  j  état  mal- 
heureux ,  s'écria-t-il,  que  celui  des  pauvres  mor- 
tels, quand  ils  ne  fe  précautionnent  pas,  avec  toute 
l'attention  poffible,contre  tous  les  dangers  quime^ 
nacent  leur  foible  vertu  !  Les  aâes  de  l'amitié  ia 
plus  fincère  peuvent  devenir  pour  eux  despiègesi 
&  avec  la  meilleure  intention  du  monde ,  ils  de-^ 
viennent  les  jrentateurs  les  Uns  des  autres.  Mort 
cher  ami ,  continua-t*il ,  d'un  air  pkis  calme- ^  îà 
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y  a  tant  de  dcfincareiTement  dans  Voffte  que  vous 
me  faites  >  «que  je  cpnnoîtrois  fort  peu- le  monde 
fi  [e  ne  m'en  étonnois  pas ,  &  que  je  ferois  le  plus 
ingrat  des  hommes,  iî  je  n'en  avois  fôuce la  re- 
connoiiïànce  poâlble.  Mais  parlez-^mof  nktureUe- 
ment ,  avezr vous  xru' que  le  mépris  que  je  voirs 
ai  fait  voir  pour  le  monde  étoit  fincère  ,  &  que 
;|c  vous  ai  docouvétt  le  fond  de  moname,  en 
/VOUS  aflfurant  Ique  V  ddns  mon  exil ,  je  m'étois 
procuré,  une  félicité  fuperieure  à  tous  les  avan- 
.tages  qu'on  peut  emprunter  de  la  grandeur  &  des 
rîcheffes  ?  M'avez-vous  cru  vrai,  quand  je  vous 
ai  prorefté  que  je  refuferois  de  rentrer  dans  la 
condition  brillante  oàje  me  fuis  vu  autrefois  a  la 
coi^r  de  mon  maître  ?  M  avez- vous  cru  honnêtes- 
homme  ,  ou  m'avez- vous  pris  pour  un  de  ces  hy- 
pocrites qui  fe  dédommagent  de  leur  mauvai/ê 
fortune.,  par  une  fauilè  oftentation  de  piété  Se  de 
fagefTe? 

11  s'arrcta-U>  non  pas  pour  attendre  ma  ré- 
ponfe  ,  mais  parce  que  l'agitation  de  fon  cœur 
i'empèchoit  de  pourfuivre*  J'érots^plein  d'admis 
ration  pour  les  fentimens  de  ce  grand  homme , 
^cependant  )Q  ne  négligeai  rien  pour  l'y  faire 
renoncer.  Je  me  fervis  de  quelques  argunïens 
pour  le  porter  au  deflein  de  fe  retirer  de  fa  trifte 
fitoation^  je  tâchai  de  lui  faire  confidérer  mai 
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propoficion,  comme  une  port;^  que  le  ciel  ou-' 
vroit  à  fa  liberté ,  &  comme:un  ordre  qu'il  rece- 
voit  de  la  Providence ,  de  fe  metcoe  dans  un  écati 
plus  agréable.  Se  de  fe  rendre  utile  aux  autres  * 
hommes.  .:  '.  ' 

Que  favez-vous ,  me  répondic-iil ,  -fi:  au  lieu 
d'un  ordre  de  la  Providence  ,  ce  n'*e(l  pas  pïutôc! 
une  rufe  diij  démon  ,  qui ,  dans  ma  délivrance ,  ' 
oflFre  à  mon  amè  Ildée  d'une  grande  félicité-,  uni- 
quement pour  me  faire  tomber  dans  un  piège ,  ■ 
â^  pour:me  porter  à  courir  moi-même  à  ma  ruine  ? 
Dans  ni6n'jexil,|e  fuis  libre  de  toute  tentation*, 
de  retourner  à  ma  miférable  grandeur  j  &  fi  j'étois 
libre,  peut -être  rorgûeil ,  l'ambition ,  l'avarice 
&  la  fenfualité,  dont  la  fource  n'eft  jamais  en- 
nèrementiteri^^aiis  la  nature  buizudne  ,  m'en- 
Kaîn^oletit.de^nofùveau  avec  impécuofité.  Alors 
cet  hçuçclux  prifpnnier  redeviendroir ,  au  milieu 
des douceufs  d'une  liberté  extérieure,  l'efclave 
de  fesietpjSc  de  fes  paAlons.  Non  ,  non ,  mon 
cher  mpnfie^r,  il  vaut  bien  mieux  que  je  refte 
dans  mon  exil ,  banni  de  la  cour ,  &  exempt  de 
crimes ,  que  de  me  délivrer  de  cette  vafte  foU» 
tude ,  auK  de^f^ns  de  )a  liberté  de  ma  raifon^; 
ai)x  dépens  4*ft9^  fëUcité  éternelle ,  fur  laquelle^ 
j|e  fixe  à  préfent  me^  yeux ,  &  que  je  pourrois 
pj^rdre  fi  j'acceptois  vos  olTres  obligeances.  Je  fuis 
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un  homme  foible  >  naturellement  fujet  à  la  ty- 
rannie des  payions  :  ne  me  cirez  pas  de  mon  heu- 
reufe  déBance;  ne  foyez  par  en  même  tems  mon 
ami  Se  mon  tentateur* 

Si  j'écois  Turpris  de  Ton  difcouts  précédent, 
celui  U  me  riéndic  abfolument  muet.  Son  ame 
lattoit  d'une  telle  force  contre  fe$  defirs  ySc  contre 
ce  penchant  naturel  i  tout  homme  y  de  chercher 
fes  commodités:,  que  ^  quolquil  fÎ£  un  tems  ex* 
traordinaitemem  froid,  il  croit  tout  en  eau* 
Voyant  qu'il  avoit  grand  befoin  de  fe  tranquiU 
Ufer,  fe  lui  :diav^  en  peu  de  mbxs ,  qu'il  feroit 
bien.de  confidcrer  cette  affaire  à  loifir  ,  &  d'une 
manière  calmé ,  fie  là-deflTus  je  m'en  retournai 
chez  moi.  .  i^  :^         •      i. 

Environ  deux  heures  après  ;  j'entetadis  quel- 
qu'un à  la  porte  de  ma  chambre ,  Se  loirfqae  je 
me  levois  pour  l'ouvrir,  il  m'en  éj)argna  la  peine; 
cecoit  le  prince  lui-même.  Mon  cher  ami-,  me 
dit-il,  vous  aVaviez  prefque  perfuadë  ;  mais  la 
réflexion  elt  venue  à  mon^fec6ursc,  &  je  mé  raf- 
fermis abfoluni^nt  dans  mon  opinion ,  né  le  trou- 
vez pas  m  aurais  iîe  vous  en  prie.  !Si^  nWcepte 
pas'une  offre  attffi obligeante  &  auflî  défîncérefifée 
que  la  votre ,  fi  je  la  réfufe ,  ce  n'eft  pâi'faute  de 
BeconnoiflTâpcevj'eri  ai  toute  làg^àtiktulepoffible» 
Ibyez-etl  sûr.  Mais  vous  ne  voudriez- {>i5  que  )e 
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me  cendi^e  malheureux  \  vous  avez  trop  de  boa 
fens ,  pour  lie  vous  pas  réjouir  de  la  viâoire  que 
j'ai  remportée  fur  moi-même» 

«  J'efpère  ,  monfeigneuc^,  lui  répartis-je,  que 
>)  vous  êtes  pleinement  convaincu  qu'en  rejetant 
w  le  parti  que  je  vous  proppfe,  vous  ne  défo- 
>>  béiflè^  pas  i  la  voix  du  ciel  »•  Monfîeur ,  me 
dit-il ,  fi  cettç  propofition  lï^^'ayoit  été.faiter^pai: 
une  direâion  particulière  de  La  Providence ,  une 
diredion  toute  pareille  m'auroit  forcé  à  l'accepter , 
&  par  çonféquentsf  ai  lieu  de  croire  que  c'eft  pat 
foumiffion  à  la  voix  du  ciel  que  je  refufe  un 
parti  fi  avantageux  en  apparence.  Vous  allez  vous 
féparer  de  moi ,  &  fi  vous  ne  me  làiflcz  pas  en- 
tièrement libre  ,  du  moins  vous  me  laifierea; 
homme  de  bien  &  armé  contre  mes  defirs^  d'une 
fage  précaution  &  d'une  timidité  prudente. 

Je  ne  pouvois  que  tomber  d'accord  de  la  far 
ge(re4f.fa  réfolutjon,  ert  lui  protçftant  néan- 
moins que  mon  but  a  voit  été  uniquement  de  lui 
rendre  fer  vice.  11  m'embrafifa  là-deffus  avec  une 
aâion.  tendre  &  paflionnée^  &  m'aflTura  qu  il 
étoit  conyaincii  de  la  pureté  de  mes  intentions  » 
&  qu'U  fe^oic  charmé  de  m*en  pouvoir  témoignei: 
fa  reconnoiflance.  Pour  me  faire  voir  que  fes  pro- 
teftations  étoient  fincères ,  il  m'offrit  uln  magnir 
fique  préfent.de  fables^  &  d'autres  fourrures  de 
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prix.  J'avois  de  la  peine  à  me  rélbadre  à  les  ac- 
èepcer  d*un  homme  qui  éroic  dans  une  nialhea- 
reufe  fituacion  \  mais  il  ne  voulue  point  être  re-* 
fufé  ,  &  pouç  ne  le  pas  défobliger ,  force  me  fur 
de  prendre  un  préfeht  fi  magnifique. 

•  Le  jour  après ,  je  lui  envoyai  mon  valet  avec 
un  préfentde  thé,  à  quoi  j'avois  joint  deux  pièces 
de:  damas  de  la  Chine  »  &  quelques  petites  pièces 
d'or  du  Japon  i  qui  ne  pefbient  pas  fix  onces  en 
tout  ;  par  conféquent ,  il  s'en  falloir  bien  que 
mon  prcfent  n'égalât  lé  fien ,  qu'à  liiôil  retour  en 
Angletcrte  je  trouvai  de  la  valeur  de  plus  de  200 1. 
fterlihg.         '  ^ 

*  Il  accepta  le  thés  Q^e  pi^c^  de  damas  »  6c  une 
feule  petite  pièce  d'or  matquée  du  coin  du  Japon, 
qu'il  ne  prit  fans  doute  que  comme  une  cutibfité  ; 
&  me  renvoyant  le  refte,  il  me  fit  dire  quil  fe- 
roit  bien  aife  dWoir  une  converfation  aVéc  mou 
■  M^étant  verni  ^^ir  là-  deflus ,  il  me  dît  que  je 
favois  ce  qui  setoitpaflTé  entre  nous ,  &  quilme 
conjuroit  de  ne  lui  en  plus  parler;  mais  qu'il  fe- 
roit  bienaife  defavoir  fi^  lui  ayant  fait  une  offre 
fi  généreûfe,  je  ferois  d'humeur  à  rendre  Ife  m^ème 
fervice  à  une  perfoniie  qu'il  me  nommeroit;  8c 
pour  laquelle  il  s'inréreffbit  de  la  manière  la  plus 
rendre.  Je  lui  répondis  nacureliement;  que  je 
parletois  contre  ma  >coui^ience  fi  je  difois-  que 

j'étois 
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f  crois  prêt  à  faîre  autant  pour  un  autre  que  pour 
lui ,  pour  qui  je  fentois  un  profond  refped  &  la , 
plus  parfaite  eftime.  Cependanr,  continuai-je , 
fi  vous  voulez  bien  ige  npmm.er  la  perfonne  en 
queftion ,  je  vous  répondrai  avec  franchife  y  6c 
fi  ma  réponfe  vous  déplaît,  j'ofe  efpérer  que 
vous  ne  tp'en  voudrez  point  de  mal.  11  me  die 
qu'il  sagiflbit  de  fon  fils  unique  que  je  navois 
jamais  vu ,  &  qui  fe  trouvoit  dans  la  niême  con- 
dition que  lui ,  éloigné  de  ToboUki  de  plus  de 
deux  cens  milles^  mais  quil  rrouveroit  le  moyen 
de  le  faire  venir ,  fi'  ;  étois  difpofé  à  lui  accorder 
cette  grâce.  ' 

Je  n  héfitaî  pas  un  moment  j  je  lui  dis  que  j'y  • 
confentois  de  bon  cœur ,  &  que  ne  pouvant  pas 
lui  montrer  à  lui-même  jufqu'à  quel  point  je«  le 
confidérois  ,  je  ferois  charmé  de  lui  en  donner^ 
des  marques  dans  la  perfonne  de  fon  fils.  Le  len* 
demain  il  envoya  des  gens  pour  aller  chercher  le 
jeune  prince ,  &  il  arriva  trois  femaines  après, 
amenant  avec  lui  fix  6u  fept  chevaux  chargés  des 
plus  riches  fourrures ,  dont  la  valeur  montoit*^à 
une  fomme  très-^confidérable. 

Ses  valets  conduifirent  les  chevaux  dans  la 
ville  ,  en  laifiant  leur  jeune  feigneur  à  quelque  ^ 
diftànce  de-là;  mais  il  entra  la  nuit  incogrûtb 
dans  la maifon ,  iSc  fon  père  me  le  préfenta.  Dans  i 
Tome  II.  H  h 
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1^  même  moixiçiHF  nous  copcertâmes  couc  pour 
nocrç  voyage  2  6c  nous  en  r^glâ^nes  les  piép^- 

JVois  crpqué,  4ans  cette  ville,  une  p^ttiçde 
îues  matchandifes  dçs  In4es  coqi:j:e  une  bonne 
ijuancicé  de  ^bles ,  d'ijermines^  ^  de  renardlç  noirs , 
&  d'swtrqç  foiir^:ur^s  4ç  pp^f .  Ce  que  javpis  donné 
m  échange ,  çonfiftpit  fut- roue  en  noix  mufcades., 
&  en  clpw  de  girofte ,  &  dans  la  fuice  jcm^  défis 
d^  ce  qui  ni  ea  t^W\i  i  Arçlu^igel ,  où  j'en  ^raî 
Vit  m^illeux;  pa;:û  qUrC  je  n^urois  pu   f^rç   h 
Uqniteis.  Ce  çom^^rcç.pluc  fort  à  mon  ^Œoçié  ^ 
qui  étoit  plus  avide  de  gain  que  moi  ,  fie.  dont 
1^  négoce  étçie  plus  le;  £a};  ^  q^il  n'étoit  1q  nxien, 
U  fe  féliçicoiç  %t  dn  p^rti  qu^  npi^Ji  ^vijga;s  pri& 
d^  refl^r /î  lofig-rem,^  d^ns.lailihérie ,  à  canfe  des 
pfpôi;^  çonû4çï^ables  qu^  npu?,  y  avîpns  Éfits. 
.  C'étqiî;  m  çpîpmenceqiçnç  ^P  Juif?  qu^/> pétris 
dteejecue^iiilp  fi  éloignée  des  routes^oçdinaiipeis  du 
.  cpinniiigr^e.,  qn  ellfi;  nÇ  49it.:pa[s  faire.gcan4  bf^t 
dans  fe  «ipp4<^.  lNli<>W  «jajç^varjeî  étoic  e^^ççèaje-' 
mentp^iip  ipg;Uqu,'çlJeinjç  cqj^Çftpirqa'efl  j?5entç 
chameaux  en  tout.  I^pji^t  .ç^l^  p^lÇ>fc  fpujs  tnlpa 
mam  j  quoiqu'il^  en  m^mî^  4pW  le  jeiffiç  pcigce 
cjtoit'propriétaiije^ 

.  Ayant  un  (î  gros  éqwtipâge  ^  i^  4çvoi§  avo^  i:.w* 
kurelbmexit  un  bOn  iipPibrt  ^Ào,mfMq¥kefiii,fi^ 
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coaféquent ,  ceux  <iià  prince  pouvoient  bien  paflec 
pour  les  miens.  Ce  feignéur  j  lui-même ,  prie  \t 
wre  de  mon  maure-d'hocel  i  ce  qjii  appacem- 
ipent  me  fit  prendre  pour  im  homme  d'imposé 
CAHiCe  :  mais  cette  vanité  me  cbatouiila  fort  peu. 
Nous  fûmes  obHgés  d*abord  de  paflèr  le  plus 
grand  de  le  plus  défagréable  défère  qae  j'aie  ren*- 
côntré  dans  tout  le  voyage.  Je  lappelle  le  défère 
:1e  phis  défagréable  «  parce  qu'en  ^pliiiteurs  en- 
droits» le  cetrein  eft  .marécageux ,  Se  fort  inégal 
en  pWkfiaws  àiiêres.  Tout!  ce  qui  nous  éh  cdn- 
£Q\mt:^  c'étoit  la  penfée  qàe  nous  n'avions  rien,â 
craindre  it  ces  brigands  de  Tartares  qm  ne  paËTénc 
jamais  l'Oby^  o»  à\i  moins  très  -  racemént.  Ce«** 
^adant  nous  (urnes  fort  trompés  dans  ce  cakul-là. 
Le  |ei^né  prince  avoit  avec  lut  un  très  •  fidèle 
domeftique  Mafcovite ,  oa  f^lutât  Sibérien:»  qài^ 
cdnnoiilaftt  parfaitement  hiçti  root  cepays  ^  ncms 
copduifit  par  dos  rontsis  pacetcoliè^és  ,  pour  évitid: 
les  vil^ qui  font  for  les. gsands chemins,  comnife 
Tumali  »  Soly-KatRskoy  i  &  plufieur^  autires  :il 
iavoit  qne  les   gacntfons    Ruffiennès    qui   s  Y 
trouvent  »  obfervent  avec  une  esàaâltude  trèsH 
fcirupulcufe  »  l'ôrdce  qu'elles  ont  d'examiner  les 
vofAgeurs ,  pour  voir  fiquel^  es&ilé  de  mâ^qtb 
ne  s'âv^eroic  pas  de  fe  gUfTer  dans  le  cosuir  de  W 
JM^feovie.  ,  i 

Hhij  . 
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Les  méfures  que  nous  prîmes  ne  nous  expo* 
fôient  pas  à  de  pareilles  recherches  \  mais  d'un 
iucre  coté  j  elles  nous  fbrçoient  à  faire  tout  notre 
voyage  par  le  déCerr ,  &  d  camper  toutes  les  nuits 
ibiis  nos  tentes;  au  lieu  qu^enpaffant  par  les  villes, 
nous  aurions  pu  jlouir  de  toutes  les  commodités 
imaginables.  Le  jeune  ptince  fentoic  fi  bien  les 
défagrénuens  où  ma  bonté  pour  lui  m'engageoit , 
quil  ne  vouloic  pas  confentir  de  camper  coûtes 
les  fois  que  nous  nous  trouvions  près  de  quelque 
ville.  Il  fe  comentoitde  coucher  lui-même  dans 
les  bois  av€c  fon  fidèle  valet ,  &:  il  favoic  nouls 
xejôindre  xlans  les  endroits  où  nous  étions  con* 
-venus  de  l'attendre.        • 
.    Ndusencdlmes  dans  l'Europe  en  pafTant  la  n^ 
^ière  appelée  Kama^  qui ,  dans  cet  endroit  »  fépare 
^'Europe  de  TAfie.  La  première  ville  euro|)éeniie 
:i}u'oa  rencontre  de  ce  côté-li  ,  s'appelle  Soly-' 
Jtam«koy^.c'eft-à-dire^  la  grande  ville  fur  le 
tfleove  Kama.  Noos  crûmes  voir  là  le  peuple  mieo^ 
Ipoll xlans  fa  manière. de  vivre,  dans  fes  habiile- 
^ens ,  &  dans  fa  religion  ;  mais  nous  nous  trom  * 
-pâmes.  Dans  le  défert  que  nous  avions  à  traverfer, 
iSà  qui  y  de  ce  côté-là,  n'a  que  deux  ceni  milles 
cd'étendue  ,  quoiqu'il    en  ait   fept  cens  dans 
4*autces  endroits ,  noas  trouvâmes  les  habitant 
peu  diffcrens  des  Tarcares  Monguls.  Us^donneiK 
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dans  un  paganifmé  (cmt  aulK  greffier  que  les  fau- 
vages  de  l'Amérique.  Leurs  bourgs  Se  leurs  mai- 
fons  font  pleines  d'idoles  ,  &  leur  manière  de 
vivre  eft  entièrement  barbare,  excepté  dans  les 
villes  &  dans  les  villages  qui  en  font  proches  , 
où  l'on  trouve  des  chrétiens  qui  fe  difent  de 
régtife  grecque  9  mais  qui  ont  mêlé  Içur  religion 
de  tant  de  cérémonies  fuperfticieufes  qui  leur 
reftent  de  leur  ancienne  idolâtrie ,  qu'on  pren- 
droit  leur  ciilte  plutôt  pour  un  fortilège  que  pour 
un  culte  chrétien» 

En  traveriant  cette  vafte  folitude,  après  avoir 
banni  toute  Î4ée  de  danger  de  mpn  efprit,'  comme 
je  Tai  déjà  infinué  ,  je  courus  rifque  d'être  maf- 
facré  j  avec  toute  ma  fuite  ,  par  une  troupe  de 
brigands  ^  je  n'ai  jamais  pu  favoir  quelles  gens 
c'éroient ,  fi  c*étoit  une  bande  d'une  efpèce  de 
Tartares  appelés  Qftiachi ,  ou  fi  c'étoient  des 
Monguls  répandus  au  delà  des  bords  de  l'Oby, 
ou  bien  fi  c'étoit  une  troupe  det  chafleurs  de  la 
Sibérie ,  qui  s'étoient  alTemblés  pour  prendre  une. 
autre  proie  que  des  fables  &  des  renards.  Ce 
que  |e  fais  parfaitement  bien ,  c'eft  qu'ils  étoiejjic: 
tous  à  cheval ,  qu'ils  étoient  armés  d'arcs  &  de. 
flèches,  6c  quô  quand  nous  les  rencontrâmes  pour 
la  première  fois ,  ils  étoient  à  peu  près  aunon^bri^ 
de  quarante-cinq.  Us  approchèrent  de  itous.  Jufr 
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qa'4  deux  différentes  reprifes  ,  &  nous  enYÎron^ 
Jiant  de  tous  côtés  ,  ils  nous  exammèrent  avec 
une  très-grande  attention.  Enfuite  ils  fe  pôf- 
t?èrent  juftement  danj  notre  chemin ,  comme  s'ils 
avoient  eu  envie  de  nous  couper  Je  paflàge. 

Là-deflus ,  n'étant  en  tout  que  feize  perfonnes , 
hous  plaçâmes  devartt\nous  nos  chameaux  ,  tous 
fur  une  même  ligne  ,  afin  d'être  plus  en  état  de 
repoufler  eette  canaille  ;  8r ,  ayant  fait  halte ,  nous 
envoyâmes  le  valet  Sibérien  du  prince  pour  les 
reconnoître.  Son  maître  y  confentit  de  bon  coeur, 
d'autant  phis  qu'il  craignoit  que  ce  ne  fût  rme 
troupe  de  Sibériens ,  détachée  exprès  pour  rat- 
traper dans  fa  fuite  ,  &  pour  le  ramener  par 
force. 

Ce  brave  domeftîque  s'avança  de  leur  côté  ; 
St  fe  tenant  à  une  certaine  diftance ,  il  leur  parfa 
dans  tous  les  difFérens  dialeékes  de  la  langue  Si^ 
bériënne  ,  fans  pouvoir  entendre  un  feul  mot  de 
ce  qu*ils  lui  répondoienr.  Cependant  il  comprit , 
par  leur  aftioh ,  èc  par  plufieurs  fignes  qu'ils  lut 
faifoient,  qu'ils  tireroient  fur  hii  s'il  avoir  la 
hardieffe  d'approcher'dkvàntage.  Il  retourna  là* 
defftis  fur  fes  pas ,  pour  venir  faire  fon  rapport,  , 
fans  avoir  grand'chofe  à  nous  dire  ,  lîhon  qtfit 
les'  icroyoit  Kalmucks  ou  Circaffiens  par  lettrsr 
habits V&  que,  félon  toutes  les  stpparencesi,  if 
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déVoit  y  "en  âvôtr  là  plaà  grande  quantité  ré- 
pandue dans  le  <léfert,  quoiqu'il  neût  jamais 
entendu  dire  auparavant  que  ces  barbares  fe 
fufletit  fi  fort  avancés  du  côté  du  nord.  C'ctoit 
une  trifte  confolàtioh  pour  nous  j  mai«  il  n'y 
avoir  point  dé  temède; 

Il  y  âvoit  à  notre  gauche ,  à  un  quart  de  mille 
de  nous,  &  toutprèi  de  la  route,  un  petit  bof»- 
quet ,  où  les  arbres  croient  extrêmement  ferrés  , 
&  je  coïîfidérâi  d*abord  qu'il  falloir  nous  avancct: 
|ufques-là  j  .&  notrt  j  fortifier  le  mieux  qu'il  nous 
feroit  poffible.  Nous  devions  néceffaitèmenc  ga-^ 
gner  pat-là  un  double  avanrage^:  les  bfinckes 
épailTes  &  cnrrelacées  nous,  mettroient  à  couvett 
des  flèches  de  nos  ennemis ,  &  ils  ne  potirroient 
jamais  nous  attaquer  en  cotps.  A  parler  franche* 
ment ,  c'étoit  le  vieux  pilote  Portugais  qui  m'en 
fit  d'abord  v>enir  la  penféé.  Ce  bon-hohime  âvoit 
cette  excellente  qualité  qu'il  con  fer  voit  tôujouri 
fon  £ang- froid  dans  le  péril  ^  & ,  par-là  ,  il  étoit 
toujours  le  plus  propre  à  nou^  donner  de  boni 
confoîls  &  à  nous  infpirer  du  courage. 

Nous  exécutâmes  d'abord  ce  projet*  avec  toute 
la  diligence  poflîbîe',  &  nous  gagnâmes  le  petit 
bois  en  queffron ,  fans  que  les  Tartares  oU  kfi 
brigands  fiflent  le  moindre  mouveiliehr  pour 
iiouseiî  empèchei'.  Quai]^  nous  y  fûmes  arrivés  > 
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nous  trouvâmes ,  à  notre  grande  fatisfaftion,  qwe 
c^ctoit  un  cerrein  marécageux  ,  &  qu'il  y  avoir 
d'un  côté  une  grande  fource  d'eau  qui  fe  répan- 
doit  dans  une  efpèce  de  petit  lac ,  &  qui ,  à 
quelque  diftance  de-U  »  étoir  jointe  par  une 
autre  fource  de  la  même  grandeur.  En  un  mot, 
nous  nous  vîmes  juftemeiit  auptès  de  la  fource 
d'une  rivière  confidérable  qu'on  appelle  Writska. 

Les  arbres  qui  croiAToient  à  l'entour  de  cette 
jTource,  n'ctoient  qu'environ  au  nombre  de  deux 
cens;  mais  ils  étoient  fort  ferrés,  comme )*ai déjà 
dit,  &c  revêtus  d'un  branchage , extrêmement 
touffu  ;  enfor ce  que,  dès  que  nous  nous  vîmes  les 
maîtres  de  ce  bocage  ,  nous  nous  crûmes  hors  de 
danger,  à  moins  que  nos  ennemis  nemilfent  pied 
à  terre  pour  nous  attaquer. 

Pour  nous  rendre  encore  cette  entreprîfe  plus 
difficile,  notre  vieux  Portugais  s'avifa découper 
de  grandes  branches  &  de  les  laitfer  pendre  dans 
les  arbres,  ce  qui  nous  environna  comme  d'une 
fortification  fuivie. 

Nous  nous  tînmes-U  en  repos ,  pour  voir  ce 
que  les  ennemis  entreprendrpient  contre  nous  : 
mais  ils  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement 
pendant  un  efpace  de  tems  confidérable.  Enfin 
à  peu- près  deux  heures  avant  la  nuit ,  ils  vinrent 
direâement  à  nous.  Se  quoique  nous  ne  nous  ea 
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fuflîons  pas  apperçus ,  nous  trouvâmes  que  leur 
nombre  étoit  fort  augmenté,  &  qu'ils  ctoient  du 
moins  quatre-vingt  cavaliers  ,  parmi  lefquels 
nous  crûmes  remarquer  quelques  femmes. 

IIsn'Gtoîent  éloignés  de  nous  que  d'une  demi- 
portée  de  f ufil,  quand  nou^  tirâmes  un  feu!  coup 
fans  balle,  en  leur  criant  eu  même  rems,  en  langue 
ruQienne ,  ce  qu'ils  vôuloient ,  &  qu'ils  euffent 
àfe  rerirer.  Comme  ils  ne  nous  entendoient  pas, 
ce  coup  ne  fie  que  redoubler  leur  fureur.  Ils  avan- 
cèrent à  route  bride  du  côré  du  bois,  fans  s'ima- 
giner que  nous  nous  y  fuflions  fi  bien  barricades, 
qu'il  étôit  abfol liment  impoflîble  de  s'y  faire  un 
paflàge.  Notre  Portugais,  qui  avbit  été  notre  ingé- 
nieur ,  étoit  audi  notre  capitaine.  Il  nous  pria 
de  ne  faire  feu  ,  que  lorfque  nous  verrions 
l'ennemi  à  la  demi-portée  du  piftolet ,  afin  que 
nous  fuflions  sûrs  de  nos  coups.  Nous  lui  dîmes 
de  nous  en  donner  le  fignàl  ,  &  il  tarda  fi  long- 
tems  ,  que  quelques-uns  des  ennemis  n'étoient 
éloignés  de  nous  que  delà  longueur  de  deÙK 
piques  quand  nous  fimes  notre  décharge. 

Nous  vifâmes  fi  jufte,  ou  pour  mieux  dire ,  la 
providence  dirigea  fi  bien  nos  coups  ,  que  nous 
en  tuâmes  quatorze  ,  fans  compter  les  chevaux  ,, 
&  ceux  qui  n'étoient  que  blelTés  ^  car  nous  avions 
tous  charge  nos  armes  de  deux  ou  trois  balles 
coût  au  moins. 
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Us  furent  terriblement  étonnes  d'une  déchdfgâ^ 
fi  pea  attendue,  &  fe  retirèrent  à  plus  de  deux 
cens  verges  de  nous.  Nou^  eûmes  »  dans  cec  in^ 
rervalle  ,  non-feulementletems  de  recharger  nos 
fuGls  ,  mais  encore  de  faire  une  for  rie  &  de  faifit 
cinq  ou  Hx  chevaux  ,  dont  les  maîtres  avoien^ 
apparemment  perdu  la  vie.  Nous  vîmies  facileihenc 
que  nos  ennemis  étoient  Tarrares  y  mais  il  ne 
nous  fut  pas  poffible  de  voir  de  quel  pays  ils 
ctoiênt  ,  ni  par  quel  motif  extraprcUnaire  iU 
s'étoient  avancés  jufqu6s-là. 

Environ  une  heuce  après  ils  firent  un  fécond 
mouvement  pour  nous  attaquer ,  Se  ils  furew 
reconnoître  notre  petit  bois  de  toutes  parts  , 
pour  voir  s'ils  n'y  pouvoient  pas  trouver  un  autre 
paCage  v  mais  remarquant  que  nous  étions  prêts; 
i  leur  tenir  tète  de  tous  côtés  ,  ils  fe  retirèrent 
de  nouveau  ,  &  pour  nous  ,  nous  prîmes  laréfo-^ 
Itttion  de  nous  tenir  là  clos  &  cfouverts  pendant 
tome  la  nuit. 

Nous  dormîmes  fort  peu  »  comme  on  le  crok» 
fans  peine j  &  nous  payâmes  prefque  toutela» 
nuit  à  nous  foctifiee  davantage ,  &  i  barricader 
tous  les  endroits  par  lefquèls  les  ennemis  pou^ 
voient  le  plus  facilement  venir  à  nous ,  fan$  ilégU*^,  ' 
ger  de  piaffer  par- tout  des  fentînelles ,  &  de  faire, 
une  garde  exafte.  *  - 

Dans  cette  pofture  nous. attendîmes  le  joiit. 
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avec  împarience;  mais  il  nous  fit  faire  une  décou- 
verte fort  dcfagrcable.  Les  ennemis ,  qae  nous 
croyions  découragés  par  fa  réception  qu'ils  avoienc 
reçue,  s'étoienc  augmentés  jufqu'an  nombre  de 
pUis  de  «rois  cens  ,  &.  ils  avoient  dreffé  dix  ou 
doiïze  tentes  ou^  huttes  ,  comme  s^ils  avoienc 
pris  la  réfolucion  de   nous  afliéger.  Ils  avoienc; 
pkcc  ce  petit  camp  dans  la  plaine,  à  un  quart  de^ 
Keue  de  nous.  Nous  ium-es  cous  fort  confternés 
de  cette  vue,  &|'avoueqiTe,  pocnr  moi,  je  me  crus 
perdu  >  avec  tout  ce  que  favois  de  richeffes  avec 
moi.  Quoique  cette  dernière  perte  eût  été  confi- 
dérable  ,  ce  n  écoit  pas  celle-là  qui  me  touchoic 
le  plus;  ce  qui  m'efFràyoit  davantage  ,  c'étoit 
fe  penfée  de  tomber  entre  ks  mains  de  ces  bar- 
bares ykhûvk  d'un  ft long  voyage  ,  après  avoir 
^  éckappéà  tant  de  dangers  ,  &  furmonté  des  dif- 
feculcés  Cl  gfandesf  &:  ftiTombreufes;  de  périr  à  fa 
vwc  du  port,  pour  ainfi  dire,  &  dans  le  moment 
uième  que  |e  m*étois  cru  dans  une  entière  fureté. 
Pour  mon  affocié  ,  fe  douleur  alloît  jufqu'â.  la 
tage  ;  il-  proi?e(l*  que  la  perte  de  fes  biens ,  êc 
celle  de  fa  vie,  lui  étoient  égales  ;  qu'il  aimoit 
mieux  périr  en  combattant ,  que  de  mourir  de 
feim ,  &  qu'il  fe  défendtoit  jufqu'i  la  dernière, 
goutte  de  fon  fang.  * 

Le  jeune  prince  ,  qui  étorc^auffi  brave  que  ïe 
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plus  vaillant  guerrier  tle  l'univers ,  étoît  auflî  <fa 
ientiment  qu'il  falloir  fe  bartre  jufqu'au  dernier 
fouffle  de  vie,  &  le  vieux  pilote  croyoit  que, 
de  la  manière  que  nous  étions  poftcs ,  nous  pou- 
vions Faire  tète  â.nos  ennemis  &  les  repoufTer. 
Tout  le  jour  fe  paflTa^  de  cette  ffianicre ,  fans  que 
nous  puflîons  parvenir  k  une  réfolucion  fixe.  Vers 
le  foir ,  nous  apperçûmes  qu'un  nouveau  renfort 
croit  venu  aux  Tarcares  :  ce  qiii  noas  fit  croire 
qu'ils  s'étoient  fcparés  en  différentes  bandes, 
pdur  roder  par-tout ,  &  pour  chercher  quelque 
proie,  &  que  les  premiers  avoient  détaché  quel- 
ques-uns des  leurs  ,<  pour  donner  avis  aux  autres 
du  butin  qu'ils  avoient  découvert* 

Craignant  que  le  lendemain  ils  ne  fuflènt 
encore  plus  forts  ,  je  me  mis  à  queftionner  les 
gens  que  nous  avions  amenés  avec  nous  de 
Tobolski ,  pour  favoir  d'eux ,  s'il  n'y  avoir  pas 
quelque  route  détournée  par  laquelle  nous  pou- 
vions échapper  à  ces  canailles  pendant  la  nciit , 
&  nous  retirer  vers  quelque  ville ,  ou  bien  trou- 
ver quelque  part  une  efcorte  pour  nous  conduire 
à  travers  le  défert. 

Le  Sibérien  ,  domeftique  du  prince ,  nous  dît 
que,  fi  nous  aimions  mieux  leur  échapper  que 
les  combattre ,  il  fe  faifpit  fort  de  nous  tirer  de 
là  pendant  la  nuit ,  par  un  chemin  qui  alloic  da 
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côte  du  nofd  vers  Pecrou,  &  de  tromper  indu- 
bitablement les  Tartares  ,  qui  nous  tenoienc 
comme  affiégés«  Il  ajouta  que ,  malhéureufemenr, 
fon  feignèur  lui  avoir  protefté  qu'il  vouloir  fe 
battre,  &  non  pas  fe  rétirer, 

,  Je  lui  répondis ,  qu'il  avoir  mal  pris  les  exptef- 
Hons  de  fon  maîrre ,  qui  éroir  rrop  fage  ,  pour 
vouloir  fe.  battre  (implemenr  pour  avoir  le  plaifîr 
de  fe  battre  ,  &  qui ,  quoiqu'il  eûr  déjà  donné 
de  grandes  marques  dé  fon  intrépidité,  ne  vou- 
droirpas  réfifter  avec  dix  -  fepr  ou  dix -huit 
hommes,  à.cinqoufix  cens  Tartares ,  fans  y  être 
contrainr  par.une  néceflîté  inévitable.  Si  vous 
favez  réellement ,  ajoutâi-]e ,  un  sur  moyen  de 
;nous  tirer  dici  fains  &  faufs ,  c'eft  Tunique  parti 
qu'il  y  a  à  pr;endfe.  Il  me  répliqua,  que  ii  fon 
feignèur  vouloir  le  lui  ordonner  ,  il  confentoic, 
i  perdre  U^lfi  s'il  n'exécutoir  pas  le  projet  dont 
il  s  agiflbit. 

Il  ne  fut  pa3  diflficile  de  porter  le  jeune  prince 
à  uneréfolution  (ifenfée;  ildonn^à  fon  do- 
meftique  les  ordres  néceifaires,  &  dans  le  mo- 
ment même,  nous  préparâmes  tout  pour  faire 
réuflîr  cette  entreprife  falutaire. 

Dès  qu  il  commença  à  faire  obfcur,  nous  allu- 
mâmes du  feu  dans  notre  petit  camp^  en  pre- 
nant nos  mefures  pour  le  faire  durer  pendant 
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toute  h  miit,  afin  de  faire  croire  auît  Tàr- 
çares  que  nous  y  étions  encore;  &  auffî-tôc 
que  nous  vîmes  parcntce  les  étoiles  que  ie  Sîbé- 
rien  avoii  naarquces  pour  notre  <lépart,  nos  bêtes 
décharge  étant  dé^  en  état  de  marcber,  nous 
fuîvîmes  notfe  gnîde  qui  ne  confultoie  qu» 
l'étoile  polaixe,  pour  nous  mener ^r  ce  pays, 
dont  une  grandie  partie  ne  coiiâitott  qa'eh  pkti* 
nesi.^  * 

.  Aptiès  ayoir  matché  vigoa^e^fi^f^m  pendant 
deux  heures  y  nous  vîmes  cfoe  l'obfcûrité  com« 
mençoit  à  difpa;roître ,  &  qu'il  faifok  p4t»  dm 
€|u'il  nécoit  néceifaice  pour  notre  defifein  :  k 
lune  ijb  le  voie  9  ce  qui  nious  àutoit  été  foft 
défavamageux ,  fi  les  Tar tares  s'éteiéntapberças 
de  notre .  rettaitè.  He(jreufeifient  ils  en  furent 
les  dupes  y  &  uausanriTâmes  te  ihaiin  a  fix  lieil* 
tes»  apcès  amc  fait  quarante  ftiâle^  ée  ehie^ 
min,  &  eflropié  plufieurs  de  nos  bètes,  à  ml 
village  appèli:  ICenmaaiin^i^^  j  éà  nous  ftous 
.Feposaines^  fanienrendre  dire  h^^'néti^  ctvofe 
'  ^  noi  ennemis  y  pendant  ^ut  le^éu^. 

Bniàton  dettxheiMres^iavânt  hi  huit:  ^  nôtis  nàni 
remîmes  en  marche  3c  nom  re&^ttrttt  en  cheitiin 
jufqaaa  lendemain  hifir  Jbeûfesr  du  mattir.  Il 
nous  fflcUut  pai^ôr  une  ^i«e  rivifère^ppélée  Kir^d  '^ 
pour  arrive*  à  w»  granâ  bbEfg  bien  peuplé. 
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b^bicé  par  des  Ruffiens,  &  npmmc  Oiomois, 
Ç'e(l4à  qoe  iious  nous  délassâmes  pendant  qàel- 
ffie  t^ms  ^  nous  y  appiîmes  que  plufieurs  hordes 
dé  Tartares  Kalmucs  s'étoient  répandues  dans  U 
défert,  mais  que  nous  n'en  avions  plus  rien  à 
craindre  )  ce  qui  nous  donna  une  très -grande 
fatisfaâioi). 

Nous  reftames-ii  cinq  jours  entiers ,  tant  pour 
goûter  quelque  repos,  après  des  marches (î  fati« 
gantes ,  que  pour  nous  y  fournir  de  quelques 
chevaux  »  dont  nous  aviops  grand  befoin.  Nous 
avions  les  obligations  les  plus  e(lènrielles  au 
brave  Sibérien,  qui  nous  avoit  conduits  fufques-^ 
)âf  Se  mon  adbcié  &  moi,  nous  lui  donnâmes 
k  valeur  de  èix  piftples ,  pour  le  récompenfec 
de  cet  important  fecvice. 

Une  a4^re  marche  de  cinq  jours  nous  mena 
iVeuflima,  fur  la  rivière  de  Witzogda,  qui  fe 
)ectç  dans  la  Dwiiia,  ôc  de  là  nous  vînmes  â 
Lawrenskoy,  le  3  de  Juillet.  Nous  goutions-li 
le  pl^r  de  voir  42[  (in  de  notre  voyage  piar  terre, 
puifqûe  nous  étions  fur  le  bord  de  la  DvFtna , 
fleuve  navigable ,  qui  nous  pouvcrit  conduite  en 
iept  joufs  à  ^A^hangeU  Nous  y  louâmes  deux 
grandes  chaloupes  pour  notre  bagage,  &  une 
èfpèce  de  barge  JfoKcommodepour  nous-m^es; 
nous  nous  embarquâmes  ley,  df  notts  arrîyatnes 
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tous  fàins  &  fàufs  à  Af changel  le  1 8 ,  ayant  été 
en  chemin  dans  tout  nôtre  voyage  par  terre ,  y 
compris  notre  féjour  à  Tobolski,  un  an  ^  cinq 
mois  Se  troi$  jours. 

Nous  fumes  obligés  de  irefter  dans  cette  ville 
(ixfemaines,  pour  attendre  Tarrivée  des  v^f- 
féaux  :  nous  aurions  été  forcés  d  y  reftet  bien 
plus  long-tem^ ,  fi  un  Hambou^geois  n'étoit  entré 
dans  le  port  un  mois  avant  le  tems  ordinaire 
qu'arrivent  les  vaiffeaux  anglois. 

Après  avpîr  mûrement  délibéré  fur  le  parti 
que  nous  devions  prendre»  nous  confîdérâmes 
que  nous  pourrions  nous  défaire  de  nos  mar- 
chandifes  aufli  avantageufement  à  Hambourg 
qu'à  Londres ,  &  nous  réfolûmes  de  nous  embarr 
quer  tous  dans  ce  navire  ; .  xipm  convînmes  da 
fret,  &  dans  le  moment,  je  fis  embarquer  toutes 
mes  denrées.  Il  étoit  fort  naturel  de  faire  aller 
à  bord  mon  maître  d'hôtel  en  même  tems  pouc 
en  avoir  foin  ,  &  par- là  le  jeune  prince  eut  toute 
la  commodité  inaaginable  de  fe.  tenir  à  Tccarc 
pendapt  tout  le  tems  qu'il  npus  falloit  pour  faire 
nos  préparatifs.  Il  ne  quitta»  pas  le  bord  pendant 
tout  ce  tems-là,  de  peur  d'ê;re  ireconnu  dans  la 
ville  par  quelques  marchands  Mofcoyi tes. 

Nous  partîmes  d'Arch^Migel  le  io  Août,  & 
fans  avoir  de  grands  malheurs  dans  notre  VQyag^ei, 

nous 


«loas  entrâmes  dàtis  l'Elbe  le  ii  de  Septembre;  \ 
nous  trouvâmes  à  Ha^nbourg ,  mon  adbcié  Se 
aaoi ,  <lés  occafions  très  -  favorables ,  de  vendre 
nos  marchandifes  y  tant  celles  des  Indiens»  que 
les  fournitures  que  nous  avions  apportées  de  U 
Sibtérie;  en  partageant  avec  lui  le  produit  de  tous 
nos  effccs,  j'eiis  pour  ma  part  3475  liv^  fterling... 
ly.fchelings  &  }  fols,  malgré  plufieurs  pert^ 
^ue  nous  avions  été  obligés  de  fouténir.  11  eft 
vrai  que  je  comprends  dans  ma  portion  une 
|>attie  de  diamans  que  j'avois  achetés  à  Bengale 
pour  mon  compte  particulier  »  &  qui  valoienc 
bien  ^00  liv.  fterling. 

.  Ce  fut  14  que  le  jeune  prince  prit  congé  de 
nous^  il  monta  l'Elbe,  dans  le  delTein  d  aller  à  la 
Cour  de  Vienne ,  où  il  efpéroit  trouver  de  la 
proteftion ,  &  d'où  il  pouvoir  entretenir  corref- 
pondance  avec  ceux  des  amis  de  fon  père  qui 
étoient  encore  en  vie.  Il  ne  fe  fépara  pas  de 
moi,  fans  me  témoigner,  de  la  manière  la  plus 
forte,  la  reconnoifTance  qu'il  fentiroit  toute  (a 
vie  ,  pour  le  fervice  que  je  lui  avois  rendu ,  8c 
pour  les  tendres  marques  d'amitié  que  j'avois 
données  au  prince  fon  père. 

Après  être  refté  quatre  mois  â  Hambourg  ,  ]t 

palTai  par  terre  en  Hollande ,  où  m'étant  embar-i 

que  dans  le  paquebot,  j'arrivai  à  Londres  le  la 

Tome  II.  li  I 
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de  Janvier  1705,  àh  ans  &  neuf  mois  après 
mon  départ  d'Angleterre. 

Je  me  trouve  à  préfent  dans  ma  patrie  ,  bien 
réfblu  de  ne  plus  me  fatiguer ,  en  cherchant  des 
aventures  par  le  monde^  il  efl:  tems  que  je  me 
pjfcpare  à  un  voyage  plus  long  que  tous  ceux  que 
Je  viens  de  décrire.  Pendant  une  vie  de  foixante- 
douze  ans ,  variée  par  un  (i  grand  nombre  de  diffé* 
rentes  révolutions ,  j*ai  appris  fuflSramment  â 
connoître  le  prix  de  la  retraite  &  le  bonheur 
iheftîmable  qu'un  homme  fage  doit  trouver  i 
ifinir  fes  jours  en  paix. 

■     ■    '  *     '  ■    •  ' 

Fin  du  fécond  Volume* 
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